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PREFACE. 



La première édition de ce livre a paru en 1825, Ja seconde 
en 1828. L'une et l'autre étaient précédées d'une préface dans 
laquelle nous nous plaisions à reconnaître les dettes que nous 
avaient fait contracter les exemples de MM. AVaIckenaer et 
Musset-Pathay, l'obligeance de MM. Beffara et Guérard. Au- 
jourd'hui nous devons payer un tribut nouveau et malheureu- 
sement posthume à MM. BefTara et de Soleinne. Les communi- 
cations de ce dernier nous ont été bien profitables pour celte 
troisième édition. Les notes que le premier nous a léguées 
nous ont servi à bien déterminer plus d'un point indécis , h 
compléter plus d'un renseignement imparfait, à éviter, à relever 
plus d'une erreur. La mort a pu frapper ce travailleur infati- 
gable et consciencieux, mais elle n'a pu l'empêcher d'être, en- 
core après die, utile à l'histoire littéraire. 

Que la Comédie- Française reçoive aussi nos remercîments. 
Ses archives, auxquelles elle attache le prix qu'elles ont en 
effet, dont beaucoup de bibliographes ont parlé, mais que peu 
d'entre eux ont consultées, nous ont été ouvertes avec une 
bonne grâce que nous avons cherché à reconnaître en nous 
efforçant de tirer de cette faveur un parti qui ne fût pas trop 
indigne des richesses mises à notre disposition. 

C'est à M. Richard , de la Bibliothèque du Roi , qu'on doit 
la récente découverte et que nous devons la communication 
si précieuse du mandement de l'archevêque de Paris contre 
ie Tartuffe. 

M. Taillandier, de la Chambre des Députés et de la Société 
des Antiquaires , nous a le premier signalé l'existence , aux * 
Archives générales du royaume , d'une pièce dont un registre 
de l'acteur La Grange se bornait à nous donner la date. C'est 
un acte de justice bienveillante de Louis XIV envers la veuve 
et les camarades de l'homme qui avait rendu à la gloire de son 
règne des services dont l'éclat fut reconnu par une constante 
protection, survivant même, comme on va le voir, au protégé. 
Cette pièce, connue de nous trop tard pour qu'elle ait pu 
trouver place dans notre texte, ne sera point déplacée dans 
cet avant-propos , et n'a besoin ni de préambule ni de notes. 
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ORDONNANCE 

portant défense aux comédiens de campagne déjouer 
la comédie du MAIADE IMAGINAIRE *. 

De par le roi. 

Sa Majesté étant informée qne quelques comédiens de campa- 
gne ont surpris, après le décès du sieur l\lolière, une copie de sa 
comédie du Malade imaginaire, qu'ils se préparent de donner 
au public contre Tusage de tout temps observé entre tous les 
comédiens de n'entre))rendre de JQuer au préjudice les uns des 
autres les pièces qu'ils ont fait accommoder au théâtre à leurs 
frais particuliers pour se récompenser de leurs avances et en 
tirer les premiers avantages ; Sa dite Majesté fait très-expresses 
inhibitions et défenses à tous comédiens autres que ceux de la 
troupe établie h Paris rue Mazarini , au Faubourg Saint-Ger- 
main , de sa bonne ville de Paris , de jouer et représenter 
ladite comédie du Malade imaginaire en quelque manière 
que ce soit, qu'après qu'elle aura été rendue publique par 
l'impression qui en sera faite, à peine de trois mille livres 
d'amende et de tous dépens, dommages et intérêts. Enjoint 
Sa Majesté à tous ses officiers et sujets de tenir la main à 
l'exécution de la présente. 

Fait à Saint-Germain-en-Layc, le vu* janvier 167^. 

Le même registre de La Grange nous a mis sur la voie 
d'une pièce pleine d'intérêt que nous avons trouvée ces jours 
derniers dans les minutes de M. Lcfer, notaire à Paris. C'est 
l'acte par lequel la troupe de Molière, la souche de la Comédie- 
Française , a constitué la première pension qui ait été établie 
au profit d'un sociétaire se retirant. C'était Béjart , prenant 
sa retraite à Pâques de 1670, à quarante ans , à cause de l'in- 
firinité que lui avait laissée la blessure qu'il avait reçue ^. Ses 
camarades, qui l'aimaient et l'estimaient, lui constituèrent uije 
l)ension pour, suivant leur délicate et noble expression , qu'il 
vécût avec honneur. Tout mérite attention dans cet acte : 
l'élection de domicile, qui montre la déférence qu'on avait pour 
la doyenne de la troupe , Madeleine Béjart ; le peu de respect 

' Archives du royaume , section administrative , E. 336(>, f" 2, r". 
* Voir ci-apr^s , pages 144 et 162. 
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que les iiotaii*es et les parties, les Béjart par exemple, avaient 
pour rorthograpbe des noms propres , écrits et signés tantôt 
d*uue façou , tantôt d'une autre ; enûn la particule nobiliaire 
donnée à Molière par les notaires et non prise par lui dans sa 
signature. Voici cet acte : 

CRÉATION DE PENSION. 
16 AVRIL 1670. 

Furent présents Jean-Baptiste Poquelin de Molière ; danioi- 
ttlle Claîre-Gresinde Béjard , sa femme , de lui autorisée ; da- 
moiselle Madeleine Béjard, fille majeure ; Edme Villequin , 
sieur de Brie; damoiselle Catherine Leclerc, sa femme, de lui au- 
torisée ; damoiselle Geneviève Béjard de La Villaubrun, demeu- 
rant Place du Palais-Royal ; Charles Varlet de La Grange, de- 
meurant rue Saint-Ilonoré ; Philibert Cazeau, sieur Du Croisy, 
demeurant susdite rue ; François Lenoir, sieur de La Thoril- 
lière; et André Hubert, demeurant aussi rue Saint-Honoré , 
ès-méme paroisse Saint-Germain l'Auxerrois; 

Tous faisant, composant le corps de la troupe du Roi repré- 
sentant dans la salle du Palais-Royal, rue Saint-Ilonoré, paroisse 
Saint-Eustache, d'une part ; 

Et Louis Béjart , ci-devant comédien eu ladite troupe , de- 
meurant rue Frementeau , d'autre part; 

Lesquelles parties ont accordé entre elles ce qui en suit : 

C'est à savoir qu'en conséquence de ce que ledit Louis Béjard 
se retire de ladite troupe, et que pour ce faire il la requiert de 
lui donner une pension viagère pour vivre avec honneur, sans 
pouvoir être saisie par qui que ce soit, et lui être destinée i)our 
ses aliments, ce que ladite troupe lui avait accordé , avait pro- 
mis, comme elle promet par ces présentes, tant par ceux que 
par celles qui la composent et la composeront , et qu'elle sub- 
sistera en ladite salle du Palais-Royal ou en autre lieu en cette 
ville de Paris en cas d'accident ou de changement, de bailler et 
payer audit Louis Béjard, ce acceptant, mille livres de pension 
viagère payable aux quatre quartiers, le premier échéant au 
dernier juin prochain , et continuer tant et si longuement que 
ladite troupe subsistera en la manière que dessus ; laquelle \)vn- 
sion lui servira d'aliments , et ne pourra être saisie en façou 
quelconque par cjui ([ue ce soit , le tout à condition qua ledit 
corps de troupe subsiste et qu'il ne se dissolve point ; et rup- 
ture d'icelle arrivant sans se i)ouvoir réunir, ladite pen sion 
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u'aura plus cours; et en cas que qaelqu'aii desdits acteurs ou 
actrices se retiiciit de ladite troupe, soit pour entrer dans une 
autre troupe ou pour quitter tout à fait ladite comédie , il 
sera entièrement déchaîné de ladite pension viagère , de la- 
quelle seront chargés ceux qui entreront en leurs places, ou le 
reste de la troupe en cas qu'il n'y en entre point Kt pour 
l'exécution des présentes, lesdites parties élisent leur domicile 
en la maison de ladite damoiselle Madelaine Béjart , me Saint- 
Honoré, sus-déclarée, auquel lieu promettant, obligeant et re- 
nonçant. 

Fait et passé audit Palais-Royal, l'an 1670, le seizième jouf 
d'avriL Et ont signé. {Suivent Us signatures,) 

Le jour où paraîtra ce livre, un tardif mais digne hommage 
sera rendu à Molière. Qu'il ne soit pas regardé comme acquit- 
tant toutes les dettes. 

L'Imprimerie Royale fait sortir de ses presses des volumes 
d'une admirable exécution qui vont enricliir de rares biblio- 
thèques et servent à des cadeaux diplomatiques. Qu'une édition 
des CEuvres de noire plus excellent génie soit entreprise par 
elle. Les chambres ne lui refuseront pas l'allocation nécessaire. 
Elle fera appel au pinceau, au crayon, au burin de nos premiers 
artistes, et le gouvernement, en faisant un présent d'usage à un 
envoyé étranger, lui prouvera mieux notre esprit de nationalité 
par un monument typographique élevé à Molière que par une Col- 
iection orientale, — Lq Moniteur Universel du 8 décembre 
1835 annonçait la fondation, au foyer du Théâtre-Français, 
d'un Musée-Molière. Un grand nombre d'artistes, au dire du 
journal officiel, et notamment MM. Paul Delaroche, Decamps, 
Grandville, Johannot , Roqueplan , Deveria , Rol)ert-Fleury, 
Boulanger s'étaient empressés do promettre à cette œuvre le 
tribut de leurs talents. Ce projet ne s'est \và& encore réalisé , 
mais la Comédie voudra qu'il le soit, et il le sera. 

Paris, 10 janvier 1844. 



Krratum. — A la page 2 , ligne 27, & l'impression on a fait de Nicolas Poqndin 
Vaieul de Molière. Il était son oncle. 
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Presque tous ceux qui se sont fait un nom 
dans les beaux-rirts les ont cultivés malgré 
leurs parents, et la nature a toujours été en 
eux plus forte que Téducation. Voltaire. 

Au commencement du dix-septième siècle, peu de temps 
après répoque de notre littérature où , selon l'expression naïve 
d*un des historiens du théâtre , « on commença à sentir qu'il 
était bon que les comédies fussent mieux composées, et que des 
gens d'esprit, et même des gens de lettres, s'en mêlassent , » 
naquit dans une classe peu élevée de la société un de ces hommes 
qui semblent eavoyés pour ouvrir à leurs contemporains des 
routes nouvelles, et répandre des lumières qu'ils n'ont point 
reçues de leurs prédécesseurs. Molière , voué à l'ignorance par 
les préjugés du temps , ne put qu'en s'exposant à la malédiction 
de sa famille recevoir une éducation tardive ; témoin des mépris 
qu'on prodiguait à la profession de comédien, il l'embrassa j 
entraîné par son génie ; doué d'une sensibilité ardente, il sentit 
encore se développer ce don , dirons-nous précieux ou fatal, par 
les rebutantes froideurs de celle qu'il crut trop long-temps digne 
de son amour; ami généreux, il se vit trahi par ceux qu'il avait 
comblés de ses bienfaits; esclave et victime de ses faiblesses, son 
V unique étude fut de faire rire les hommes aux dépens des leurs, 
et de les en corriger; citoyen vertueux, la mort ne le mit point 
à l'abri des outrages de ses concitoyens. 
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i Test le tableau de cette carrière pleine de mouvement et d*m- 
téret que nous nous proposons aujourd'hui de décrire; c'est la 
peinture des émotions profondes dont fut agité cet homme su- 
périeur que nous allons essayer de retracer. Puissent l'impor- 
tance du sujet et les forces de celui qui l'aborde ne pas former 
un contraste choquant dans un portrait où tout contraste; dans 
l'histoire ^'nn homme de iettres qui connut te monde et 
ia cour, d'un ornem^eiit de son siècle qui fut protégé^ 
d'un philosophe qui fut comédien ! 

Jean-Baptiste Poquelin naquit à Paris le 15 janvier 1622 (J). 
On avait cru long-temps qu'il était né sous les piliers des Halles, 
où Regnard vint au monde trente -cinq ans plus tard; mais 
on a aujourd'hui la certitude que nos deux premiers poètes 
comiques n'eurent point un berceau commun : des recher- 
ches nouveUes ont appris que Poquelin vit le jour dans une 
maison de la rue Saint-Honoré, au coin de la rue des Vieilles- 
Étuves (2). 

Sa mère, Marie Cressé, appartenait à une famille qui exer- 
çait depuis long-temps à Paris la profession de tapissier (S). Son 
grand-père paternel et son père, Jean Poquelin, se livraient éga- 
lement à ce genre de commerce. Mais plusieurs de leurs pa- 
rents îurent juges et consuls de la ville de Paris, fonctions im- 
portantes qui donnaient quelquefois la noblesse * (Zi). Aîné de dix 
enfants, le jeune Poquelin fut dès son bas âge destiné au mé- 
tier des siens. L'office de tapissier-valet-de-chambre du roi, 
dont fut investi son père, comme successeur de Nicolas Poque- 
lin, son aïeul, en veriu d'une lettre de Louis XllI du 22 avril 
1631, confirma encore Jean Poquelin dans ce dessein (5). 
Aussi, après s'être borné à faire donner à son fils les notions 
les plus élémentan-es de l'instruction , il lui fit prendre part 
exclusivement à ses travaux jusqu'en 1637, époque à laquelle 
il obtint pour lui la survivance de sa charge , appointée de trois 
cents livres ^. C'était tout ce que les marchands croyaient alors 

' Mes voyages aux environs de Paris, par M. Delort, 1821, t. Il, p. 199. 

* Grimarcst. Vie de Molière^ Paris, 1705, p. 6. — Voltaire, Vie de Molière^ 
1739, p. 2. — Mémoires sur la vie. cl les ouvrages de Molière ( par La Serre), t. i, 
p. xviij de l'édition des Œuvres de Molière, in-4°, 1734. — Vie de Molière, par 
Petitot, p. 1, & la tête des Œuvres de Molière, in-8", 1812. — États généraux des 
ojfficier^de la maison du roi (Louis XIII); Archives du royaume, section judi- 
ciaire. Voir l'État de 1631 et le deuxième de 1637. 
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devoir faire pour leurs enfants. Les sciences et les belles-lettres 
n'étaient cultivées que par la noblesse et le clergé, ou par 
ceux qui s*y livraient spécialement ; mais un négociant ne con- 
naissait d'autre lecture que celle de ses registres, d'autre étude 
que celle de son commerce. 

Le caractère naturellement ardent du jeune Poquelin ne pou- 
vait se plier long-temps à une semblable vie. De telles occupa- 
tions répugnèrent bientôt à un génie qui ne s'ignorait pas en- 
tièrement; aussi ne tarda-t-il pas à témoigner le plus vif désir 
de s'instruire. N'ayant déjà plus sa mère pour la ranger de son 
parti, il mit son aïeul (6) dans ses intérêts, et ce ne fut pas sans 
peine que, par leurs efforts réunis, ils parvinrent à déterminer 
son père à satisfaire cet impérieux besoin d'apprendre. Ce brave 
homme géiiih probablement sur la destinée future du mauvais 
sujet qui ne se contentait pas de l'ignorance héréditaire ; mais , 
voyant enfln qu'il n'y avait plus rien à espérer de ce jeune ob- 
stiné, il se laissa fléchir, et le collège de Clermont, dirigé par 
les jésuites, reçut, comme externe, l'enfant qui devait être un 
jour l'immortel auteur du Tartuffe K 

On a aussi généralement attribué cette espèce de révélation de 
son génie à la fréquentation des théâtres. Le grand-père mater- 
nel du jeune Poquehn , qui l'avait pris en affection , le menait 
quelquefois aux représentations de l'hôtel de Bourgogne , aux- 
quefles Bellcrose dans le haut comique, Gautier Garguille, Gros- 
Guillaume et TurJupin dans la farce , donnaient alors un grand 
attrait ^ (7). Sans doute l'afféterie du premier, signalée par Scar- 
ron dans son fl Oman comique ^ et l'ignoble gaieté des derniers, 
qui est devenue proverbiale dans notre langue *, ne furent pas ce 
qui séduisit le jeune spectateur ; mais il pressentit peut-être dès 
lors ce que les jeux de la scène, quelque informes qu'ils fussent 
encore, pouvaient devenir un jour; il comprit peut-être que les 
Hardy, les Monchrétien , les Balthazar Baro, les Scudéri, lek 
Desmarets, auxquels Corneille n'avait pas encore entièrement 

I 

' Grimarest, p. 6 et 8. — Voltaire, Vie de Molière, p. 4. — Bayle,. Dictionnaire 
historique et critique, art. Poquelin. — Petitot, p. 2. — Mémoires- sût la vi^ et 
les ouvrages de Molière, loco cit. 

^ Grimarest, Voltaire, Petitot, et Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, 
locis cit. 

^ Le Roman comique, t. i, ch. 5. 

* TURLUPINADB. - ^ 
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enlevé la faveur publique, étaient des moclMes très-utiles, non à 
suivre, mais, si nous osons le dire, à éviter : enfin, s*il ne vit 
dès lors qu*il était appelé à opérer cette révolution , il sentit du 
moins que sa place était marquée aiUeurs qu*au magasin de 
son père. 

Le jeune Poquelin répondit par des progrès rapides aux soins 
qui lui furent prodigués. L'émulation ne demeura probable- 
ment pas étrangère à ces succès. Les mêmes cours étaient alors 
suivis par plusieurs enfants qui plus tard se firent un nom dans 
les sciences et dans les lettres. Armand de Bourbon, prince de 
Conti, qui devint par la suite son protecteur, était alors son 
condisciple (8). Outre ce frère du grand Condé , il comptait éga- 
lement i)our émules Bernier , célèbre depuis par ses voyages , 
dont le rédt se lit encore avec intérêt , et par ses livres de phi- 
losophie, aujourd'hui tombés dans Toubli ; ce même Bernier qui, 
ayant presque tout appris dans ses excursions lointahies , hors le 
métier de courtisan , revint en France se faire tourner le dos par 
Louis XIV (9); Chapelle, auquel un grand amour du plaisir et 
quelques petits vers ont assuré une immortalité facile (10); en- 
fin Hesnaut, fils d'un boulanger de Paris, connu par des poé- 
sies anacréontiques, le sonnet de V Avorton et l'éducation poé- 
tique du chantre des moutons, madame Deshoulières; Hesnaut 
qui prit, par reconnaissance , la défense de Fouquet contre fli^r, 
bert dans des vers satiriques, et qui faillit se repentir de fHHk 
plaidoyer* (11). 

Quand ils eurent terminé leurs cours d'humanités et de rhé- 
torique, M. Luillier, père de Chapelle, détermina Gassendi, 
son ami, à se charger de lui enseigner la philosophie. Le cé- 
lèbre antagoniste de Descartes admit à ce cours le jeune Ber- 
nier, Poquelin et Hesnaut : ils se montrèrent dignes d'un tel 
maître. Gassendi leur enseigna la philosophie d'Épicure, a qui, 
bien que aussi fausse que les autres, a dit Voltaire, avait du 
moins plus de méthode et plus de vraisemblance que celle de 
l'école, et n'en avait pas la barbarie ^ » Ces deux derniers par- 
tagèrent l'admiration de leur professeur pour Lucrèce , et cn- 

« Grimarest, p. 10 et 12. — Voltaire, Vie de Molière, 1739, p. 4. ^Mémoires 
tur la vie et les ouvrages de Afolière, p. xviij. — Petitot, p. 2 et 3. 

* Voltaire, Vie de Molière, p. 6. — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Mo- 
tiers f p. XYiij. — Petitot, p. 3. 
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trcprîrent dans la suite d'en faire passer les beautés dans notre 
langue. Mais il ne nous reste de la traduction de Hesnaut que 
rinvocation à Vénus, et de ceUe de Poquelin qu'un passage 
du quatrième livre sur Taveuglement de Tamour, passage qu'il 
a adroitement introduit dans ie Misanthrope *. 

La réputation des élèves et du maître donna à un jeune homme, 
alors aussi redoutable dans les collèges par son insubordination 
qu'il le fut depuis dans le monde par son humeur guerroyante, 
un désir ardent d'être admis à ces cours. Ce nouveau condisciple 
était Cirano de Bergerac. Son père, après avoir confié sa pre- 
mière éducation à un curé de campagne , l'avait fait entrer au 
coUége de Bcauvais, dont il mit depuis le principal en scène 
dans son Pédant joué. Chassé de cet établissement, et vou- 
lant termine!* ses études, Cirano parvint à se faire admettre 
parmi les disciples de Gassendi. Sa mémoire et son intelligence 
le firent profiter en peu de temps des leçons de celui-ci et de la 
fréquentation de ceux-là. Comme nous aurons peu d'occasions 
de nous occuper de nouveau de ce camarade de notre auteur , 
nous croyons devoir dire ici qu'ils se perdirent tout à fait de 
vue, et que Cirano entra peu après au service, où il acquit un 
grand renom comme ferrailleur. La Monnoye prétend , dans le 
Ménagiana , que « son nez, qu'il avait tout défiguré, lui avait 
kk tuer plus de dix personnes, parce qu*il fallait mettre l'épéc 
à h main aussitôt qu'on l'avait regardé. » Il était d'un esprit 
original, et avait des saillies très-piquantes. Sa comédie du Pé- 
dant joué obtint assez long-temps les applaudissements du pu- 
blic; mais elle n'a guère d'autre mérite que celui d'avoir fourni 
deux scènes aux Fourberies de Scapin. Molière disait à ce 
sujet qu'il prenait son bien où il le trouvait * (12) : en effet de 
de tels larcins sont permis au génie qui recrée, pour ainsi dire, 
ce qu'il emprunte. 

Le jeune Poquelin eut à peine terminé son cours de philo- 
sopliie , qu'en sa qualité de survivancier de l'emploi de tapissicr- 
valet-dc-chambre du roi, il fut obligé, en 16^1, de suivre 
Louis XIII dans son voyage à Narbonne, pour remplacer son 

' Le Misanthrope, acte II» se. v. 

» Grimarest, p. 14. — Ménagiana, édit. de 1715, t. m, p. 240. — Mémoires sur 
la vie et les ouvrages de Molière, p. \\x. — Histoire du Théâtre français (par les 
frères Parfait), t. x, p. 70, et t. vu, p. 390 et soiT. — Petitot, p. 2. 

1. 
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père , que ges affaires ou peut-être des infirmités retenaient à 
Paris* (13). Ce voyage, dont la durée fut de près d'un an, lui 
fournit l'occasion de saisir les ridicules des provinces , et d'étu- 
dier les mœqrs de la cour et des gouvernants. Perpignan repris 
sur les Espagnols ; les jeunes et trop malheureux Cinq-Mars et do 
Thou , victimes de leur fougue imprudente et de l'inflexibilité 
cruelle du cardinal de Richelieu ; ce ministre presque mourant 
ayant à lutter tout à la fois contre le courage de l'Espagnol ,, 
l'audace des mécontents et la pusillanimité du roi; telles furent 
les scènes pleines de mouvement et d'intérêt qui se passèrent 
sous les yeux du jeune observateur. 

A son retour du midi de la France , Poquelin se livra à l'é- 
tude du droit ; c'est du moins ce qu'attestent plusieurs écri- 
vains. Grimarest a dit : « On s'étonnera peut-être que je n'aie 
point fait M. de Molière avocat; mais ce fait m'avait été absolu- 
ment contesté par des personnes que je devais supposer savoir 
mieux la vérité que le public , et je devais me rendre à leurs 
bonnes raisons. Cependant sa famille m'a si positivement assuré 
du contraire, que je me crois obligé de dire que Molière fit son 
droit avec un de ses camarades d'études; que, dans le temps 
qu'il se fit recevoir avocat, ce camarade se fit comédien; que 
l'un et l'autre eurent du succès chacun dans sa professioi|,^i^^ 
qu'enfin, lorsqu'il prit fantaisie à Molière de quitter le ban-ttà 
pour monter sur le théâtre , son camarade le comédien se fit avoil 
cat. Cette double cascade m'a paru assez singulière pour la don- 
ner au public telle qu'on me l'a assurée , comme une particu- 
larité qui prouve que Molière a été avocat. » 

Il n'y a probablement de faux dans ce passage que la douMe 
cascade, singulière aux yeux mêmes de Grimarest, qui ordi- 
nairement s'eflVayait peu de l'invraisemblance de ses récits. 
Quant à l'étude du droit , il est à peu près constant que le jeune 
Poquelin s'y est livré. Il paraît même qu'il suivit les cours de 
l'école d'Orléans , et qu'il revint à Paris se faire recevoir avo- 
cat. Voilà du moins ce qu'on lit dans une mauvaise comédie de 
Le Boulanger de Chalussay, Éiomire ^ hypocondre, ou ies 

I Grimarest, p. 14. — Voltaire, Vie de Molière, 1739, p. 6. — Mémoiret tur la 
vie et les ouvrages de Molière, p. xviij. — Petitot. p. 4. 
* Éiomire t anagraniir.c de Molière. 
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Médecins vengés , qui parut en 1670. Ce témoignage et ce- 
lui d* un autre contemporain, l'acteur La Grange, qui fit partie 
de la troupe de Molière , concordant avec ce qiiVm affirma plus 
tard à Grimarest , nous portent à ne pas douter que Poquelin 
n*ait étudié pour être avocat , et n'ait été reçu en cette qua- 
lité * (14). Nous n'accordons pas une égale confiance à l'asser- 
tion isolée de Tallemant des Réaux qui tendrait à persuader que 
notre premier comique , destiné par ses parents à l'état ecclé- 
siastique, étudia avec succès la théologie ; mais que « devenu 
amoureux de la Béjart , alors actrice dans une troupe de cam- 
pagne , il quitta les bancs de la Sor bonne pour la suivre ^ (15). » 
Nous voyons moins de vraisemblance que de singularité dans 
cette historiette. Elle donnerait à Poquelin un point de ressem- 
blance avec La Fontaine et Diderot , qui tous deux se trompè- 
rent assez étrangement sur leur caractère et la disposition de 
leur esprit pour entrer dans leur adolescence , l'un à l'Ora- 
toire, l'autre aux Jésuites, avec les intentions que Tallemant des 
Rcaux'prête à notre auteur. Mais comment Tallemant se trouve- 
t-il seul instruit de cette particularité ? Ne sont-ce pas plutôt les 
études que Poquelin fit chez les Jésuites, recevant tous les jours 
des enfants destinés à rester laïques, qui auront donné lieu 
à cette erreur, bien évidente, puisque ses parents, loin de vou- 
loir le consacrer à l'exercice du culte, l'avaient fait admettre 
dans la survivance de tapissier-valet-de-chambre du roi? 

Après son retour à Paris, Poquelin s'abandonna avec ardeur 
à son goût pour les spectacles. Fidèle habitué de Bary, de l'Or- 
viétan, dont le Pont-iXeuf voyait s'élever les tréteaux, il se mon- 
tra, dit-on, spectateur également assidu du fameux Scara- 
niouche; on a même été jusqu'à dire qu'il prit des leçons de ce 
farceur napolitain * (16). Cette tradition est aussi incertaine que 
les autres faits trop peu nombreux qui nous sont parvenus sur 
la jeunesse de notre auteur. Ce qu'il y a de constant , c'est qu'au 
commencement de la régence d'Anne d'Autriche , régence an- 

» Élomire hypocondre, ou les Médecins vengés, par Le Boulanger de Chalussay, 
Paris, 1670. — Préface de Védition des Œuvres de Molière, Paris, 1682 (par La 
Grançe). — Grimarest, p. 312. — Bayle, Dictionnaire historique et critique, ar- 
ticle Poquelin. — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xviij 

' Tallemant des Réaux, Historiettes. 

•'» Ménngiana, 1715, t. II. p. 404. — Vie de Searamouche, par Mczzetin (Angeîo 
Cont-antiniK — Anecdotes dramatiques^ t. Ill, p. 1^9. 
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noncée sous d'heureux auspices , trop tôt démentis, le goût du 
théâtre, loin de s'affaiblir par la mort du cardinal de Richelieu, 
son partisan «odiousiaste, n'avait fait que s'accroître et s'étendre 
jusqu'aux classes moyennes de la société. Le jeune Poquelin se 
mit à la tête d'une de ces réunions de comédiens bourgeois dont 
Paris comptait alors un assez grand nombre. Cette troupe, après 
avoir joué la comédie par amusement, la joua par spéculation. 
Elle donna d'abord des représentations aux fossés de la porte de 
Nesle, sur l'emplacement desquels se trouve aujourd'hui la rue 
Mazarine; alla ensuite chercher fortune au port Saint-Paul, et 
revint enfin s'établir au faubourg Saint-Germain , dans le jeu 
de paume de la Croix-Blanche , rue de Bussy. Elle prit le nom 
très-exigeant de VIliustrc Théâtre *. Ces comédiens de so- 
ciété jouaient quelquefois des ouvrages nouveaux , et il existe 
une tragédie intitulée Artaxerce, d'un auteur nommé Ma- 
gnon, imprhnée en 16^5, dont le titre porte : Représentée 
par VUiustre Théâtre ^ (17). 
Ce fut alors que Poquelin, qui devait dire un jour : 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères I 

changea le sien en celui de Molière, le seul qu'illustrèrent les 
applaudissements des contemporains, la haine des sots et l'ad- 
miration de la postérité' (18). Grimarest a prétendu qu'il ne 
voulut jamais faire connaître les motifs qui le déterminèrent à 
se donner un nouveau nom. Toutefois , il est facile de deviner 
que ce ne fut pas par une folle vanité , que ce ne fut pas 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ; 

mais bien évidemment pour soustraire le nom de ses parents , 
désolés de ses nouvelles résolutions , au mépris attaché alors à la 
profession de comédien par un préjugé qui existait presque avec 
la môme force long-temps encore après sa mort Ce motif avait 

* Grimarest, p. \h.^ Histoire de la poésie francise (par Tabbé de Mervesin), 
1706, p. 217. — Voltaire, Vie de Molière, p. 8. — Mémoires sur la vie et les ou~ 
vrages de Molière» p. xix. — Petitot, p. 4. — Histoire de Paris, par Dulaure, 
Ir» édit., t. IV, p. 653. 

> Arlaxerce, tragédie, représentée par miustre Théâtre; Paris, Cardin Beson- 
gne, 1645, in-4«>. —Les frères Parfait rendent compte de cette pièce, t. vi, p. 371, 
de leur Histoire du Tïtéàtre français. 

3 Grimarest, p.. 16. — "Voltaire, Vie de Molière^ 1739, p. 9. — Mémoira sur la 
vie et les ouvrages de Molière^ p. zxix. — Petitot, p. 4. 
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également déterminé trois acteurs , non moins célèbres par leur 
touchante et funeste amitié que par les ris qu'ib excitèrent , 
Hugues Guéru, Legrand et Robert Guérin , à prendre dans le 
comique noble les surnoms de Fiécheiies, BeUeviiie et La 
Fieur, et ceux de Gautier Garguiiie^ Turiupin et Gros- 
Guiliaume dans la farce (19); Arlequin, créateur de rem- 
ploi auquel il a laissé ce nom , s'appelait réellement Domini- 
que (20). Quant à Scaramouche , que Voltaire cite également 
comme ayant changé le sien par égard pour celui de ses pères, . 
nous sommes plutôt porté à croire qu'il ne le fit que par un 
amour-propre assez bien entendu, et qiii lui était tout à fait 
personnel ; car il ne s'était réfugié en France que pour échap- 
per au juste châtiment des lois dont ses escroqueries aidaient 
provoqué la sévérité , et le nom de Tiùerio FiureUi , flétri 
par une condamnation aux galères, ne demandait plus de mé- 
nagements de cette nature (21). La Bruyère a dit : « La condi- 
tion des comédiens était infâme chez les Romains et honorable 
chez les Grecs. Qu'est-elle chez nous? On pense d'eux comme 
les Romains, on vit avec eux comme les Grecs. » Cependant, 
comme les lois tendaient à faire fleurir un art qui tient de si 
près à la civiUsation des États, ce parti n'occasionna à Molière 
aucune inquiétude pour la charge qu'il occupait chez le roi (22). 

La famille de Molière ne flt pas moins d'efforts pour le dé- 
tourner de cette carrière qu'elle n'en avait fait naguère pour le 
déterminer à rester ignorant. Si elle avait vu sa perte dans le 
premier parti , elle voyait sa damnation dans le second. Alarmée 
de ce dessein , elle dépêcha vers lui le maître de pension dont il 
avait reçu les leçons dans son enfance , et le chargea de lui re- 
présenter qu'il compromettait l'honneur des siens , et les con- 
damnait à une éternelle douleur , en embrassant une profession 
que réprouvaient à la fois et l'Église et la société. Molière, si Ton 
en croit Perrault qui rapporte ce fait , écouta l'oratemr sans s'c- 
mouvoii* ; et , après qu'il eut fini son discours, parla à son tour 
avec tant d'art et de talent en faveur du théâtre, qu'il parvint à 
convaincre l'ambassadeur de ses. parents , et qu'il le détermina 
même à venir prendre part à ces jeux, dont il était idolâtre * (23). 

La vanité de ses parents avait été vivement blessée, leur res- 

» Perrault, Hommti illustres^ p. 79. 
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sentiment fut long. Hormis son père et son beau-frère , aucun 
d'eux, en 1662, ne signa son acte de mariage. Vainement, 
quand il fut établi à Paris avec sa troupe , donna-t-il aux Po- 
quelin leurs entrées : nul n*en voulut profiler. Il fut exclu de 
l'arbre généalogique qu'un d'eux fit dresser. Aveugle empire du 
préjugé ! Le grand poète, l'homme de génie ne put faire ab- 
soudre le comédien. Vaine sottise! Que serait aujourd'hui le 
nom de PoqueHn séparé de celui de Molière * ? 

Si , au moment de monter sur la scène , il sut résister aux 
sollicitations qu'on lui adressa pour l'en détourner , si plus tard 
il ne voulut jamais consentir à en descendre , il n'en fut pas 
moins cruellement affligé de la conduite de sa famille à son 
égard. Mais l'amour de son art, l'inspiration de son génie l'a- 
vaient guidé dans sa première démarche ; son humanité , son 
inquiète bienveillance pour ses camarades*, dont il était le seul 
appui , lui firent prendre la dernière résolution. Il ne fallait rien 
moms que ces considérations pour l'empêcher de se rendre aux 
vœux des siens, quelque insolente que fût la manière dont ils 
les exprimèrent. L'anecdote suivante, à laquelle l'ordre des 
temps assignerait une autre place , mais qui figurera ici plus 
opportunément , nous en fournit la preuve : 

Après qu'il fut installé à Paris , un jeune homme vint un jour 
le trouver, lui avoua qu'un penchant insurmontable le portait 
à embrasser la carrière du théâtre , et le pria de lui donner les 
moyens d'obéir à sa vocation. Pour séduire Molière, il se mit à 
lui réciter avec beaucoup d'art plusieurs morceaux sérieux et 
comiques. Notre auteur, charmé d'abord de l'aisance pleine de 
grâce du jeune aspirant , fut plus étonné encore du talent avec 
lequel il débitait. Il lui demanda comment il avait appris la dé- 
clamation. « J'ai toujours eu inclination de paraître en public, 
lui répondit celui-ci ; les régents sous qui j'ai étudié ont cul- 
tivé les dispositions que j'ai apportées en naissant; j'ai tâché 
d'appliquer les règles à l'exécution , et je me suis fortifié en al- 
lant souvent à la comédie. — Et avez- vous du bien ? lui dit Mo- 
lière. — Mon père est un avocat assez à l'aise. — En ce cas , je 

' Œuvres de Molière, avec les remarques de Brct, 1773, 1. 1, p. 52 et 75. — Mo- 
lière^ drame en cinq actes, imité de Goldoni, par Mercier, 1776, p. 193, note. 

Les faits rapportés dans cet alinéa sont presque textuellement empruntés À Bret 
et 4 Mercier. 
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vous conseille de prendre sa profession : la nôtre ne vous con- 
vient point ; c'est la dernière ressource de ceux qui rate sauraient 
mieux faire , ou des libertins qui veulent se soustraire au travail. 
D'ailleurs , c'est enfoncer le poignard dans le cœur de vos pa- 
rents que de monter sur le théâtre ; vous en savez les raisons. 
Je me suis toujours reproché d'avoir donné ce déplaisir à ma 
famille; et je vous avoue que, si c'était à recommencer, je ne 
choisirais jamais cette profession. Vous croyez peut-être, ajouta- 
t-il , qu'eue a ses agréments : vous vous trompez. Il est vi'ai 
que nous sommes en apparence recherchés des grands seigneurs; 
mais ils nous assujettissent à leurs plaisirs, et c'est la plus triste 
de toutes les situations que d'être l'esclave de leur fantaisie. Le 
reste du monde nous regarde comme des gens perdus , et nous 
méprise. Ainsi, monsieur, quittez un dessein si contraire à 
votre honneur et à votre repos. Si vous étiez dans le besoin , je 
pourrais vous rendre mes services; mais, je ne vous le cèle 
ppint , je vous serais plutôt un obstacle. Représentez- vous la 
peine que nous avons. Incommodés ou non , il faut être prêts 
à marcher au premier ordre, et à donner du plaisir quand nous 
sommes bien souvent accaUés de chagrins ; à souiïrir la rusticité 
de la plupart des gens avec qui nous avons à vivre , et à captiver 
les bonnes grâces d'un public qui est en droit de nous gour- 
mander pour l'aident qu'il nous donne. Non, monsieur, croyez- 
moi , encore une fois , ne vous abandonnez point au dessein que 
vous avez pris. » 

En vain GhapeUe, qui survint pendant cette scène, la raison 
un peu troublée par les fumées du vin, essaya-t-il de persuader 
à Molière et au jeune homme lui-même que ce serait un meurtre, 
avec autant de dispositions pour la déclamation , d'embrasser la 
profession d'avocat , qu'il devait se faire comédien ou prédica- 
teur ; RIolière persista dans ses conseils avec une nouvelle force, 
et parvint à déterminer celui-ci à renoncer à l'art dramatique. 
L'historien auquel nous empruntons ce fait ne dit pas s^il lui 
laissa l'alternative de monter dans la chaire ^ 

Parmi les acteurs de VI (lustre Théâtre, on distinguait, 

* Hrimarcst, p. 233 et siiiv. — Vie de Chapelle, par Saint-Marc, p. Ij, à la tête 
tics Œuvres de Chapelle el Bachanmonl, 1755. — Mercier a mis cette anecdote en 
scène dans son driimc de Molière, acte V, se. iv; mois au jeune homme il a sub- 
stitué une jeune Aile. 
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outre Du Parc, dit Gros-René, dont le nom est devenu plus 
célèbre encore par la beauté de la femme que par le talent du 
mari* (24), Béjartaîné (25), Béjart cadet et Madeleine Béjart. 
Ceux-ci tenaient le jour d'un Joseph Béjart, auquel plusieurs 
actes donnent tantôt la qualité de procureur au Cbâtelet de Paris 
tantôt celle d'huissier du roi ès-eaux et forêts ^ (26). Quelle 
qu'ait été sa profession , il paraît toutefois que lui et Marie 
Hervé , sa femme, s'occupèrent peu de l'éducation de leurs en- 
fants, qui tous prirent le parti du théâtre. Malgré l'incurie de 
leurs parents , les deux Béjart se firent toujours remarquer par 
la noblesse et l'élévation de leurs sentiments. Molière les esti- 
mait et les aimait beaucoup. Madeleine Béjart , qui n'était pas 
également digne de son estime , mais pour laquelle il ressentit 
cependant durant quelque temps un sentiment plus tendre, fi- 
gurera plus d'une fois dans cette histoire ; quant à leur jeune 
sœur Armande-Gresinde-Claire-Élisabeth Béjart , depuis épouse 
de Molière, ce ne fut que dans cette même année qu'elle na- 
quit (1645). Ne voulant point intervertir l'ordre des événements, 
nous nous bornons en ce moment à donner cette date, qui ne 
nous sera pas inutile pour réfuter plus tard une atroce calonmie. 
La régence d'Anne d'Autriche ne tarda pas à devenir ora- 
geuse. On vit bientôt, selon l'expression d'un homme d'esprit, 
« ce mélange singulier du libertinage et de la révolte ; ces guerres 
à la fois sanglantes et frivoles; ces magistrats en épée; ces évo- 
ques en uniforme ; ces héroïnes de cour suivant tour à tour le 
quartier-général et la procession; ces beaux-esprits factieux, im- 
provisant des épigrammes au milieu des séditions , et des ma- 
drigaux au milieu des champs de bataille ; cette physionomie de 
la société variée à l'infini; ce jeu forcé de tous les caractères ; ce 
déplacement de toutes les positions ; ce contraste de toutes les 
habitudes ^ » On conçoit facilement qu'un temps où une libre 
carrière était ouverte à toutes les ambitions fût favorable à l'ob- 
servation des ridicules, des travers et des vices, car ils étaient 
tous en jeu dans ces jours de licence et d'intrigue; et, sous ce 

* Jfistoire du Théâtre français^ t. vili, p. 409. —Galerie historique du Théâtre 
/uinçuis, par M. Lcmazuricr, t. i, p. 253 et 254. 

> Dissertation sur Molière^ par M. Bcffara, p. 15, et note manuscrite du même. 

^ Théâtre français , ou Recueil des ch^s-d*auvre composant le Répertoire , 
Panckouckc, 1824, première livraison. Notice sur le Tartuffe, par M. Etienne. 
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rapport , Molière , avec son esprit conteuiplaleur , ne remploya 
point inutilement. Mais cette crise devait frapper de langueur 
les frivoles divertissements de la scène :. aussi lui fallut-il quit- 
ter Paris pour aller, avec sa troupe, tenter une fortune lointaine. 

Toutes les circonstances de la vie de Molière, depuis le com- 
mencement de 16^6 jusqu'en 1653, sont presque entièrement 
ignorées. On sait seulement quMl consacra les quatre ou cinq 
premières années de cet intervalle à exploiter la curiosité des 
provinces; qu'il se rendit d'abord à Bordeaux, où le fameux 
duc d'Épernon , alors gouverneur de la Guienne, l'accueillit 
avec une grande bienveillance * ; que, si l'on en croit une an- 
cienne tradition à laquelle Montesquieu accordait une entière 
confiance , il y fit représenter une tragédie de lui qui avait pour 
titre ia Théiaïde, et dont le malheureux sort le détourna 
à propos du genre tragique *. 11 est , à la vérité , impossible de 
fournir une preuve bien positive à. l'appui de cette assertion ; 
mais on sentira qu'elle offre assez de vraisemblance , pour peu 
qu'on réfléchisse à la passion malheureuse que Molière eut long- 
temps pour le genre sérieux , passion dont le Prince jaloux 
et ses excursions comme acteur dans le grand emploi tragique 
sont les tristes témoignages. Ou verra aussi qu'il regardait ce 
sujet de ia Théhaîdo comme tout à fait propre à la tragédie , 
puisque ce fut lui qui plus tard le donna à traiter au jeune 
Racine. 

On doit aussi fixer aux premières années de cette période; 
assez peu connue de sa carrière les représentations que la Vie 
de Baissait de l'Académie Française, écrite en latin par 
Nicolas GhcMÎer, de Vienne S nous apprend que .Molière et 
ses camarades donnèrent dans cette ville du Dauphiné. « Jean- 
Baptiste Molière, dit-il, acteur distingué et excellent auteur de 
comédies, était venu à Vienne, fioissat lui témoignait beaucoup 
d'estime. Il n'allait, pas, comme certaines gens qui affectaient 
une sotte et orgueilleuse austérité, disant du mal de lui. 

« Mémoires manuscrits de M. de Tralagc, art. 77 du vol. in-4<', Q. Q. G83. — 
Histoire du Théâtre français^ t. X, p. 74. 

» Œuvres de Afolière, avec les remarques de Brct, 1773, 1. 1, p. 53. — Études 
sur Molière, par Cailhava, p. 8. 

^ De Pétri Boessatii, equitis et comilis palalini viri clarissimi^ Vitâ amicis 
que UUeraliê, libri duo, Nicolai Choreri Vienncusis. Grenoble. 1680, in-12, p. 71. 
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Quelque pièce que Molière dût jouer, Boissat voulait se trouver 
au nombre des spectateurs. Il voulait aussi que cet homme 
distingué dans son art prît place à sa table. Il lui donnait d*cx- 
ccUents repas et ne faisait point comme font certains fanatiques, 
ne le mettait point au rang des impies et des scélérats, quoi- 
qu'il fût excommunié. Cette affection pour Molière , cette pas- 
sion pour le spectacle , finit par susciter une grave querelle à 
Boissat II avait fait retenir plusieurs places au théâtre , parce 
qu'il devait conduire des femmes de distinction et des jeunes 
personnes à une comédie que Molière avait composée. Deux ou 
trois de ces places avaient été , par hasard , louées à Jérôme Va- 
chier de RobiUas ; Boissat néanmoins les obtint toutes sans dif- 
ficulté, à cause de son mérite, de son'crédit, et de la distinction 
des femmes qu'il devait amena*. Vachier se plaignit qu'on lui 
eût fait cette injure, et il pensait qu'il y avait là préméditation. 
Cet homme joignait aux «ivantagcs extérieurs un esprit vif 
et pénétrant, une grande force d'âme; tout était noble en lui, 
excepté la naissance. Il figurait )^rmi les familiers du duc Henri de 
Montmorency, dans le temps même où Boissat y figurait ^alem«it 
et jouissait de toutes ses bonnes grâces. Supportant avec peine le 
chagrin qu'il ressentait del'afifrontquiluiavaitétéfait,!! cherchait 
l'occasion d'amener Boissat à un combat singulier et de se ven- 
ger ainsi. Moi, alors, devinant les intentions de Yachier, car 
nous étions assez unis par une amitié qui avait existé déjà entre 
nos parents, j'avertis de tout les amis de Boissat, qui étaient 
nombreux et bien choisis; pendant ce temps-là je ne perdais pas 
de vue Boissat lui-même. A la fin, Georges de Musy , premier 
président de la cour des Aides , et Jacques Marchier , arocat- 
général de la même cour (à Vienne), interposant leur médiation, 
les deux partis se réconcilièrent, et la querelle s*apaisa (27).» 
On sait encore qu'en 16^8 Molière se trouvait à Nantes; car 
on lit sur un des registres de la mairie de cette ville, à la date 
du 23 avril : « Ce jour est venu au bureau le sieur Molière, lui 
et ses comédiens, et la troupe du sieur Du Fresne, qui a dé- 
montré que le restant de ladite troupe doit arriver ledit jour en 
cette ville, et a supplié très-humblement messieurs leur per- 
mettre de monter sur le théâtre pour représenter leurs comé- 
dies. Sur quoi le bureau arrête que la troupe desdits omiédiens 
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obtiendra de monter sur le théâtre jusqu'à dimanche pro- 
chain. » Ce théâtre était dressé sur des tréteaux dans un jeu 
de paume qui existait encore il y a peu d*années. Molière n*y 
fut pas heureux; très- suivi d*abord, il eut à subir la concur- 
rence redoutable d*un Vénitien, nonuné Segalla, qui montrait 
des marionnettes *. 

De retour à Paris vers l'année 1650, Molière y fut accueilli 
avec le plus grand intérêt par son ancien condisciple le prince 
deConti, qui fît venir plusieurs fois sa troupe à son hôtel pour 
y jouer la comédie (28). 

£n 1653 , cette caravane comique partit pour Lyon, où fut 
représentée pour la première fois la comédie de f Étourdi. La 
pièce et les comédiens obtinrent un succès complet, et les Lyon- 
nais oublièrent bientôt un autre théâtre que leur ville possédait 
depuis quelque temps, et dont les principaux acteurs prirent le 
parti de passer au nouveau. Parmi eux se trouvaient De Brie, 
Ragueneau et mesdemoiselles Du Parc et De Brie (29). 

Ces deux derniers noms nous amènent naturellement à parler 
des intrigues amoureuses de Molière. On s'est généralement ac- 
cordé à dire qu'il eut d'abord des liaisons avec Madeleine Béjart. 
L'intimité qu'une sorte de communauté d'intérêts avait dû faire 
naître entre eux , le caractère aimant et facile de notre auteur 
et l'âme peu cruelle de mademoiselle Béjart, qui se vantait, 
dit-on , de n'avoir jamais eu jusque-là de faiblesses que pour 
des gentilshommes, nous portent assez aie croire, bien que ce 
fait n'ait peut-être été répété par certains ennemis de Molière 
que pour donner une apparence de fondement à la calomnie di- 
rigée contre lui à Toccasion de son mariage , calomnie que plus 
tard nous saurons confondre. Quoi qu'il en soit, il paraît con- 
stant qu'il succéda dans les bonnes grâces de cette comédienne 
au comte de Modène, qui en avait eu, en 1638, une fiUe na- 
tureUe ^ (30). 

Bientôt il vit mademoiselle Du Parc, dont les charmes le tou- 
chèrent. Mais cette beauté orgueilleuse et froide accueillit mal 

' Magasin universel, 28 août 1834, t. I , p. 377. — Histoirt de Nantes, par 
M. A. Guépin, 2«» édit.; Nantes, 1839. p. 317. 

» La Fameuse comédienne, ou Histoire de la Guérin , auparavant /emtne el 
veuve de Mohèrti Francfort, U>88, p. 7. — Grimarcst, p. 20. — Pctitot, p. 6. — 
Dissertation tur Molière, par M. BeflTara, p. 20. 
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la déclaration de son amour. Son désespoir s'accrut encore par 
les efforts qu'il fit pendant quelque tem])s pour le dissimuler. Il 
prit à la fin le parti de le confier à mademoiselle De Brie , dont 
la tendre amitié essaya de Ten consoler. Nous disons Tamitié, 
C4ir ce n'était peut-être d'abord que ce sentiment; mais il fit 
bientôt place à une affection plus vive , et qui , chez mademoi- 
selle De Brie, était presque aussi durable. Une femme jeune, 
aimable et jolie, qui cherche à calmer les chagrins amoureux 
d'un homme de trente ans, ne peut être long-temps reléguée 
au rôle de confidente : aussi en prit-elle bientôt un plus actif 
qu'elle n'interrompit qu'au mariage de Molière. Peu de temps 
après, captivée par la gloire qu'il acquérait chaque jour, ma- 
demoiselle Du Parc se repentit des froideurs qu'elle lui avait fait 
essuyer; mais, soit dépit, soit crainte de ne pas trouver près 
d'elle la paix que lui faisaient goûter ses rapports avec made- 
moiselle De Brie , il sut résister aux moyens de séduction qu'elle 
mit en œuvre avec lui. Plus tard, il fit allusion à sa position 
entre ces deux femmes par les rôles de Clitandre , de Henriette 
et d'Armande des Femmes savantes, et principalement par 
la scène II du premier acte de ce chef-d'œuvre *. 

D'Âssoucy, dans ses Aventures, nous apprend qu'en par- 
tant de Lyon Molière et ses camarades se rendirent à Avignon, 
où il les suivit Cette ville , d'après les aveux de ce troubadour 
épicurien , le vit se livrer avec excès à sa passion pour le jeu , 
dont les chances lui furent si constamment et si cruellement 
défavorables qu*en moins d'un mois il demeura, selon son ex- 
pression, vêtu comme notre premier père Adam iorsqii^U 
sortit du paradis terrestre, « Mais , ajoute-t-il , comme un 
homme n'est jamais pauvre tant qu'il a des amis, ayant Molière 
pour estimateur et toute la maison des Béjart pour amie, en 

dépit du diable et de la fortune , je me vis plus riche et 

plus content que jamais ; car ces généreuses personnes ne se 
contentèrent pas de m'assister comme ami , elles me voulurent 
traiter comme parent. Étant commandés pour aller aux États , 
ils me menèrent avec eux à Pézenas, où je ne saurais dire 
combien de grâces je reçus ensuite de toute la maison. On dit 

' Voir les Femmes savantes, acte I, se. ii. — La Fameuse comédienne, p. 8. — 
Petitot, p. 7. 
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que le meilleur frère est las au bout d'un mois de donner à 
manger à son frère ; mais ceux-ci , plus généreux que tous les 
frères qu'on puisse avoir, ne se lassèrent point de me voir h 
leur table tout un hiver Quoique je fusse chez eux, je pou- 
vais bien dire que j'étais chez moi. Je ne vis jamais tant de 
bonté, tant de franchise, tant d'honnêteté que parmi ces gens- 
là, bien dignes de représenter réellement dans le monde les 
personnages qu'ils représentent tous les jours sur le théâtre \ » 
On conserve religieusement à Pézenas et dans les environs 
la tradition de quelques circonstances qui marquèrent le séjour 
que Molière y fit. A Gignac , une source avait été détournée , 
par les soins de M. de Laurès , consul de cette petite ville , 
d'une prairie où elle serpentait, et, confondue avec un ruisseau, 
elle avait été conduite dans un grand réservoir destiné à l'usage 
public. Le magistrat municipal venait provisoirement de faire 
écrire au-dessus de ce réservoir le vers suivant : 

Quœ fuit ante fugaœ, arte perennis erit. 

C'en était assez pour occuper les oisifs et les curieux qui , 
assemblés devant cette inscription , se livraient , avec toute la 
chaleur et l'abondance méridionales, à des gloses, à des criti- 
ques et à des traductions fort diverses. Molière passe, il aperçoit 
le rassemblement, s'approche et vient écouter et étudier les 
orateurs/ Il est mis au courant du sujet de la discussion et pro- 
pose de substituer au vers latin le distique suivant , que M. de 
Laurès fit , dit-on , graver, dans son dépit contre les censures 
de ses compatriotes : 

Avide observateur, qui voulez tout savoir, 
Des ânes de Gignac c'est ici l'abreuvoir*. 

Sur une des rives de l'Hérault se trouve le château de La- 
vagnac , auprès duquel Molière , allant un jour de Gignac à 
Pézenas , s'aperçut que sa valise était égarée. « Ne cherchez 
pas, dit-il à ceux qui l'accompagnaient; je viens de Gignac, je 
suis à Lavagnac, j'aperçois le clocher de Montagnac ; au milieu 
de tous ces gnac ma valise est perdue '. Les habitants de 
Belarga et de Saint-Pons-de-Mauchiens, villages qui se trou- 

' Aventures de d'jissnucy, 1677, t. I, p. 309. 

2 Note manuscrite de M. Astruc. 

3 L'Ermile en province, par M. de Jouy, 1819, t. u, p. 271. 
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vent sur la grande route, tiennent de leurs aïeux quelquas 
détails suivants sur ce fait. Des femmes étaient occupées à 
travailler aux champs qui longent le grand chemin , lorsque, 
Molière passant, cette valise tomba de la croupe du cheval qull 
montait. Une de ces paysannes s*en aperçut , quitta ses com- 
pagnes et vint couvrir de la rotondité de ses jupes l'objet qu'elle 
voulait dérober. Molière , revenu sur ses pas , lui adressa la 
parole, mais, ne soupçonnant pas la ruse, il se remit en route 
et sa valise fut perdue pour lui *, 

Le prince de Conti, gouverneur du Languedoc , préférait le 
séjour de Pézenas à celui des autres villes de la province. Il 
accueillit Molière avec faveur, lui assigna des appointements 
et lui confia la direction des fêtes qu'il donnait, surtout à 
l'approche et durant la tenue des États. Le prince avait son ha- 
bitation à la Grange-des-Prés , où logeaient aussi les officiers 
de sa maison. Molière y fut reçu avec sa troupe , et dernière- 
ment encore , en faisant des réparalious à une partie conservée 
du château, on a trouvé son nom gravé sur une cloison recou- 
verte en plâtre \ 

Néanmoins il allait donner des représentations dans les petites 
villes voisines, Marseillan, Agde, Montagnac ; et on trouve encore 
dans les archives de Pézenas l'ordre adressé par le prince aux 
consuls de mettre en réquisition les charrettes nécessaires \youY 
transporter le théâtre de Molière et sa troupe de Marseillan à 
la Grange-des-Prés. On voit aussi dans les archives de Mar- 
seillan , qu'une contribution fut établie sur les habitants pour 
indemniser Molière des représentations qu'il y avait données'. 

La tradition de Pézenas fait de lui le héros d'une aventure 
amoureuse dans laquelle il fit jouer à un mari le rôle que plus tard 
il devait être condamné à jouer lui-même. Il fut môme, dit-on, 
surpris en tendre conversation , et obligé , pour échapper à de 
mauvais traitements , de sauter par une fenêtre *. 

Il existe dans la même ville un grand fauteuil de bois auquel 
une tradition a consqrvé le nom de fauteuil de Molière ; sa forme 
atteste son antiquité ; l'espèce de vénération attachée à son nom 

' Note manuscrite de M. Astruc. 

» Noiicfi sur In/aufeu'l de Afolihr., par M*** (Astruc). Pézenas, 1836, in-B", p. C. 

•"' Notice précitée. 

4 Note manuscrite d« M. Astruc. 
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Ta suivi chez ses divers propriétaires. Voici ce que les habitants 
du pays racontent h ce sujet d'après Tautorité de leurs ancêtres : 
Pendant que Molière séjournait à Pézenas , le samedi , jour du 
marché , il se rendait assidûment , dans Taprès-dînée , chez un 
barbier de cette ville, nommé Gély, dont la boutique très- 
achalandée était le rendez-vous des oisifs, des campagnards et 
des agréables ; car, avant rétablissement des cafés dans les pe- 
tites villes, c'était chez les barbiers que se débitaient les nou- 
velles , que l'historiette du jour prenait du crédit , et que la 
politique épuisait ses combinaisons. Le grand fauteuil de bois 
occupait un des angles de la boutique, et Molière s'emparait de 
cette place. Un tel observateur ne pouvait qu'y faire une ample 
moisson ; les divers traits de malice , de gaieté , de ridicule», ne 
lui échappaient certainement pas ; et qui sait s'ils n'ont pas 
trouvé leur place dans quelques-uns des chefs-d'œuvre dont 
il a enrichi la scène française ? On croit à Pézenas au fauteuil 
de Molière comme à Montpellier à la robe de Rabelais * (31). 
D'Assoucy nous apprend qu'après avoir passé six mois dans 
cette cocagne^ il suivit Molière h Narbonne. 

De Narbonne, notre auteur se rendit, vers la fin de 1654, à 
Blontpellier pendant la tenue des États , présidés par le prince 
de Conti, qui l'avait engagé à l'y venir rejoindre. fJÉtourdi , 
représenté l'année précédente à Lyon, et le Dépit amoureux 
qui ne l'avait encore été nulle part , furent accueillis avec la 
plus grande faveur (32) , et attirèrent à la troupe et à Molière 
d'unanimes applaudissements et à(t nouveaux bienfaits de la 
part de son ancien condisciple ^. Le prince voulut même se 
l'attacher en qualité de secrétaire. Le poste ne laissait pas d'être 
périlleux ; car Segrais dit que « Sarrasin , qui l'avait occupé , 
mourut à l'âge de quarante-trois ans , d'une fièvre chaude 
causée par un mauvais traitement de M. le prince de Conti. Ce 
prince lui donna un coup de pincettes h la tempe : le sujet de 
son mécontentement était que l'abbé de Cosnac, depuis arche- 
vêque d'Aix, et Sarrasin* l'avaient fait condescendre h épouser 
la nièce du cardinal Mazarin ( Rlartinozzi ) , et à abandonner 

» Eludes sur Molière, par Cailhava, p. 307. — VErmite en province , par 
^I. (Je Jouy, t. II, p. 273 et 1j74. 

* Préface de l'édition des Œuvres ffç Molière, de 1682 ( par Lîi Grangu). 
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quarante mille écus de bénéfices pour n'avoir que vingt-cinq 
mille écus de rente : de sorte que Taisent lui manquait souvent ; 
et alors il était dans des chagrins contre ceux qui lui avaient 
fait faire cette bassesse, comme il rappelait à cause de la haine 
universelle qu'on avait dans ce temps-là contre le cardinal Ma- 
zarin ^ » Toutefois , il est probable que ce ne fut pas par la 
crainte d'un semblable sort, ou, comme le prétend Grimarest, 
à qui un sentiment généreux ne semble pas apparemment une 
raison déterminante dans une semblable position, farce quHi 
aimait à parier en puMic, et (/ne cela iui aurait 
manqué chez M. ie prince de Conti, que Molière crut 
devoir refuser cette place ; mais bien parce que rien «i ses yeux 
ne pouvait être préférable à cet art pour lequel il n'avait pas 
hésité à rompre eu quelque sorte avec sa famille , et qu'il sen- 
tait d'ailleurs que quitter ses camarades, c'était les abandonner 
à la misère. « Ëh ! messieurs , disait-il à ceux qui le blâmaient 
de refuser la proposition du prince, ne nous déplaçons jamais : 
je suis passable auteur, si j'en crois la voix publique; je puis 
êtie un fort mauvais secrétaire. Je divertis le prince par les 
spectacles que je lui donne ; je le rebuterai par un travail sé- 
rieux et mal conduit. Et pensez-vous d'ailleurs qu'un misan- 
thrope comme moi, capricieux, si vous voulez, soit propre 
auprès d'un grand ? Je n'ai pas les sentiments assez flexibles 
pour la domesticité. Mais, plus que tout cela, que deviendront 
CCS pauvres gens que j'ai amenés de si loin ? Qui les conduira ? 
Je me reprocherais de les abandonner. » La place fut donnée 
à un gentilhomme nommé de Simoni \ 

Molière et sa troupe parcoururent encore la province pen- 
dant plusieurs années. Dans ces diverses excursions , il fit re- 
présenter quelques farces dans le goût italien , par lesquelles il 
préludait à ses belles compositions. C'étaient ies Trais Doc- 
leurs rivaux et ie Maître d'écoie , dont il ne nous reste 
que le titre. Mais deux autres de ces bluettes que nous possé- 
dons , ie Médecin votant et ia Jaiôusie du BarbouHié , 

I Segraisiana, 1721, première partie, p. 63 et 64. Cette anecdote est rapportée 
un peu différemment dans les Manuscrits inédits du président Bouhier. Voir la 
Cour et la ville, par M. Barrière, p. 31. 

» Grimarest, p. 24. — Voltaire, Vie de Molière, 1730, p. 14. — Mémoires sur 
la vie et les ouvrages de Molière. — Pctitot, p. 9. 
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ne laissent pas de grands regrets pour la perte des premières. 
L'intrigue de ces deux petites comédies a bien quelques traits 
de ressemblance avec celle du Médecin maigre iui et de 
George Dandin *; « mais tout cela, » ainsi que l'a dit J.-B, 
Rousseau, « est revêtu du style le plus bas et le plus ignoble 
qu'on puisse imaginer. Âiiisi le fond de la farce peut être de 
Molière; on ne l'avait point porté plus haut de ce temps-là; 
mais , comme toutes les farces se jouaient à l'improvisade , à la 
manière des Italiens , il est aisé de voir que ce n'est point lui 
qui en a mis le dialogue sur le papier ; et ces sortes de choses, 
quand même elles seraient meilleures , ne doivent jamais être 
comptées parmi les ouvrages d'un homme de lettres ^. » Ce- 
pendant Boileau regrettait la perte du Docteur amoureux , 
autre bouffonnerie du même genre , « parce que , disait-il , il y 
a toujours quelque chose d'instructif et de saillant dans ses 
moindres ouvrages ^ (33). » 

De graves autorités nous portent à penser que Molière , se 
souvenant de l'accueil qu'il avait reçu à Lyon en 1653 , y re- 
tourna avec sa troupe au commencement de 1657. Il paraît y 
avoir donné une première représentation au profit des pauvres 
le 19 février et une seconde , avec la même destination, le H 
juin suivant (34J. 

Au mois de décembre de l'année 1657, la troupe nomade se 
rendit à Avignon , où elle avait déjà également joué en 1653. 
Molière y rencontra Mignard, qui, revenant d'Italie, où il avait 
séjourné pendant vingt-deux ans , s'était arrêté dans le Comtat 
pour dessiner les antiques d'Orange et de Saint-Remi , et pour 
faire le portrait de la trop fameuse marquise de Gange. C'est là 
que se contracta entre ces deux hommes célèbres une union qui 
concourut pour ainsi dire à leur gloire mutuelle : Mignard laissa 
à la postérité le portrait de son ami ; Molière , nouvel Ariosle 
d'un autre Titien , consacra son poème du Vai de Grâce à 
célébrer le talent de son peintre * (35). 

* Voir notre édition des Œuvres de Molière, t. iv, p. 285 et suiv. , et t. vi, 
p. ICI et suiv. 

* Œuvres de J.-B. Rousseau, avec des notes par M. Âmar, t. v, p. 320. 
3 Bolaana, Amsterdam, 1742, p. 31. 

* Vie de Mignard, p. 55. — Œuvres dt Molière, avec les remarques de Bret, 
1773, t, I, p. 05. 
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Toimneiité du désir de venir à Paris pour rivaliser avec les 
comédiens de l'hôtel de Bourgogne, notre auteur, après avoir 
passé le carnaval à Grenoble , se rendit à Rouen , vers les fêtes 
de Pâques de Tannée 1658. 11 fit, dans le courant de Tété, 
I^usieurs absences de cette ville pour venir sonder les disposi- 
tions du prince de Qmti et du c«#nal Mazarin , et , après» 
maint«ss démarches, ses vœux furent enfin comblés. Son {h*o- 
lecteur le recommanda à Monsieur ; celui-ci le présenta lui- 
même au roi et à la reine , et il parvint à être autorisé à donner 
une représentation à Paris. 

Le 24 octobre suivant, sa troupe joua devant la famille royale, 
sur un théâtre qu*on avait fait dresser exprès dans la salle des 
gardes aux vieux Louvre, la tragédie de Nicomède de Cor* 
neille. La présence des comédiens de Thôtel de Bourgogne, qui 
assistaient à cette représentation, dut exciter encore Témulation 
de ces débutants. Les actrices surtout obtinrent beaucoup d*ap-> 
plaudissements par leurs talents et leurs charmes. Mais, comme 
Molière ne se dissimulait pas que la troupe de ses rivaux était 
supérieure à la sienne dans le tragique , il tenait à donner une 
idée de son savoir-faire dans la comédie , où elle était plus 
exercée. Il s'avança donc vers la rampe, et» suivant le récit 
d'un de ses camarades , « après avoir remercié Sa Majesté , en 
des termes très-modestes, de la bonté qu'elle avait eue d'excuser 
ses défauts et ceux de toute sa troupe, qui n'avait paru qu'en 
tremblant devant une assemblée si auguste, il lui dit que l'envie 
qu'ils avaient eue d'avoir l'honneur de divertir le plus grand roi 
du monde leur avait fait oublier que Sa Majesté avait à son 
service d'excellents originaux , dont ils n'étaient que de très- 
faibles copies ; mais que, puisqu'elle avait bien voulu souffrir 
leurs manières de campagne, il la suppliait très-humblement 
d'avoir pour agréable qu'il lui donnât un de ces petits divertis- 
sements qui lui avaient acquis quelque réputation , et dont il 
régalait les provinces. » 

L'usage de jouer des pièces en un acte ou en trois après des 
pièces en cinq , qui , depuis ce jour, a été conservé , sans in- 
terruption , jusqu'à nous , était alors abandonné. Louis XIV 
agréa l'offre de Molière , qui dans l'instant fît représenter (e 
Docteur amoureux. L'auteur-acteur provoqua des rires una- 
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mmes par le caiiiiqoe de son jeu dans le piincipal rôle de cette 
Muette. 

Le roi leur permit de s'établir sous le titre de Troupe de 
Monsieur , et de jouer alternativement avec les comédies ila* 
liens sur le théâtre du Petk-Bourbon , situé vis-à-vis le Ckrftrc 
Ssônt - Germain -rAuxernriÉ> dans la rue des Poulies, qui 
descendait alors jusqu'au quai. Ils vinrent s'y fixer, et com- 
menc^^t leurs représentations le 3 novembre 1658 * (86). 
Le duc d'Orléans qui leur accorda sa protection et le titre de 
ses comédiens , y joignit le brevet de 300 livres de pension 
poiM" chacun d'eux. Mais La Grange , qui nous fait c(»)na!ti^ 
ces drccmstances, ajoute: « Nota que les 300 livres n'ont 
point été payées. » 

La mmpe de Molière se composait alors des deux frères Bé- 
jart, de Du Parc, de Du Fresne, de De Brie, de Croisac (gagiste 
à deux livres par jour ), et de mesdemoiselles Béjart, Du Parc> 
De Brie et Hervé ^, 

Depuis l'année 1642, époque à jamais célèbre par l'appariti^i 
sur notre horizon littéraire du plus brillant météore qui l'eût 
éclairé jusque-là, du Menteur de Corneille, la Thalie française 
n'avait attiré le public à ses jeux que par les turlupinades de 
Scarron et par les intrigues romanesques de Rotrou. Aucun 
ouvrage n'avait encore rappelé la gaieté , la grâce aimable et la 
noble élévation dont le créateur de notre double scène avait 
empreint ses rôles de Cliton, de Dorante et de Géronte, quand 
un comédien, directeur d'une troupe nomade, qui, bien qu'âgé 
déjà de trente-deux ans , n'avait encwe composé que quelques 
farces pour subvenir aux besoins de ses camarades et non pour 
travaifler à sa gloire, fit représenter dans la province où cette 
caravane comique se trouvait alors deux comédies en cinq actes 
et en vers. Une telle entreprise dut paraître bien hasardeuse de 
la part d'un pauvre histrion ambulant ; mais cet histrion était 
' Molière, ces pièces étaient l'Etourdi et ie Dépit amoureux, 

' Préface dé l'édition des Œuvres de Mulière de 1682, par La Grange. — Gri- 
marest, p. 28 et suiv. — Voltaire, Vie de MoUire., 1739, p. 14 et sniv. — Mémoires 
sur la vie cl les ouvrages de Molière, p. xxj. — Ilisloirc du Théâtre français, 
t. VII, p. 289, note. — Pctitot, p. 13. 

2 Extrait des receptes et des affaires de la Comédie depuis Puaques de Vamnèc 
1659, appartenant au sieur de La Grange, Vun des comédiens du Roy; manuscrit 
des archives de la Comédie-Française. 
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Nous avons déjà dit que leur succès avait été complet à Lyou 
et à Montpellier. Elles furent non moins bien accueillies à Paris, 
où il les fit représenter dans le mois qui suivit son installation 
au théâtre du Petit-Bourbon. La Grange nous apprend qu'elles 
y passèrent pour nouvelles, et que chacune d'elles, frais dé- 
duits, produisit 70 pistoles à chaciBi^des acteurs, alors au nom- 
bre de dix. 

Ce succès est plus que suffisamment justifié par la supériorité 
de ces comédies sur celles du répertoire d'alors ; il pourrait 
l'être également par leur mérite réel. En effet , on trouverait 
difficilement , même dans Molière , une pièce aussi fortement 
intriguée que la première. Quel nerf I quelle habileté -dans le 
rôle de Mascarille! quel ensemble! quelle suite dans ses me- 
nées ! Dans la seconde, quel tableau touchant et vrai des dépits, 
des raccommodements amoureux , et de tous ces riens char^ 
mants, brillante aurore du bonheur ! Chaque spectateur est juge, 
et juge très-compétent, de ces sortes de scènes, parce qu'il n'en 
est aucun qui n'y ait joué plus d'une fois un rôle. Eh bien ! 
quel est le cœur assez glacé pour y trouver un trait à reprendre, 
un mot à blâmer 7 Quel est l'homme qui, ayant aimé, ne serait, 
en voyant le manège de Lucile et d'Éraste * , près de tomber 
aux genoux de Molière, comme le dit La Harpe dans une autre 
occasion, et de répéter ce mot de Sadi : FoUà celui qui sait 
comme on aime ! 

Toutefois, malgré les scènes pleines de mouvement et de vé- 
rité de ses premières pièces , on ne saurait s'empêcher de lui 
reprocher de n'y être point encore lui-même. Presque tout ce 
qui lui appartient en propre dans ces deux productions, comme 
tout ce qu'il a emprunté à ses devanciers, est dans le goût des 
théâtres latin, espagnol et italien. Ce sont les intrigues d'es- 
claves, les menées de valets et les vieillards dupés du premier ; 
les aventures extraordinaires et accumulées du second, et quel- 
quefois les trivialités du troisième. Molière enfin se contentait de 
se montrer supérieur à ses prédécesseurs et à ses contemporains ; 
mais il n'osait encore aborder la représenUition de la vie hu- 
maine, unique source du vrai comique, ators ignorée et depuis 
si souvent méconnue. 

' Le Dépit amoureuxt acte IV, se. m. 
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L'année 1659 fut heureuse pour sa troupe et pour sa propre 
gloire. Après la rentrée de Pâques , il vit bien son camarade 
Du tYesne se retirer à Argentan, son pays natal ; Du Parc et sa 
lemmc Tabandonner pour le théâtre du Marais , qu'ils devaient 
du reste abandonner à son tour, à Pâques 1660, pour revenir à 
Molière ; il se priva même des services modestes du gagiste 
Croisac ; mais en compensation il enrôla un farceur en renom, 
Joddet, et son frère De TÉpy, tous deux du iMarais, et trois 
autres acteurs, nouveaux à Paris, Du Croisy, sa femme et 
La Grange. 11 ne craignit pas plus tard de confier le rôle de 
Tartuffe à Du Croisy, qui •le créa avec beaucoup de talent 
Quant à La Grange, doué d'une intelHgence parfaite, d'une 
rare aménité de mœurs, et sûr dans le commerce de la vie, il 
devint Tami de Molière, et donna, en 1682, avec Yinot, la pre- 
mière édition complète des Œuvres de notre auteur (37). 

Le 18 novembre, on applaudit pour la première fois la char- 
mante comédie des Précieuses ridicules. Avant d'apprécier 
cet ouvrage et de parler de son succès et de ses effets, un coup 
d'œil rapidement jeté sur la société d'alors nous mettra mieux 
à même de calculer tout ce que le poète avait à faire en s'armant 
du fouet de la satire , de constater tout ce qu'il a fait. 

Il existait à Paris une réunion d'hommes instruits, de femmes 
remarquables par leur rang et leur esprit , dont les classes un 
peu élevées de la capitale se faisaient un devoir de prendre le 
ton et les manières , et que la province elle-même s'empressait 
déjà de singer. Cette société tenait ses séances à l'hôtel Ram- 
bouillet (38). C'était là que se rendaient chaque jour La Roche- 
foucauld (39) , Chapelain , Conrart , Cotin , Pellisson , Voiture , 
Balzac , Segrais , Bussy-Rabutin , Benserade , Desmarets , Mé- 
nage , Yaugelas , et beaucoup d'autres hommes non moins cé- 
lèbres alors. La princesse mère du grand Condé, sa fille, depuis 
madame de Longueville, mademoiselle de Scudéri, madame de 
La Suze, nombre d'autres femmes aussi distinguées, et, comme 
pour contraster avec le ton général de la société , madame de 
Sévigné, en étaient le charme et l'ornement. Ce berceau du 
mauvais goût , son origine et les diverses phases de sa gloire 
nous forcent à entrer dans quelques détails que leur bizarrerie 
nous fera peut-être pardonner. 

3 



Î6 HISTOIRE DE MOLIÈRE. [4659] 

Après Tavénement de Louis Xlll, dans cet interrègne des 
discordes civiles où le fanatisme et l'ambition firent place pour 
trop peu de temps à l'amour des lettres, une femme d'une haute 
naissance, d'un caractère aimable, d'un esprit cultivé, Catherine 
de Vivonne, épouse du marquis de Rambouillet, voulut élever 
chez elle un autel aux belles-lettres. EUe sut y attirer le con- 
cours de personnages célèbres ; mais on n'y sacrifia guère qu*à 
l'afFéterie. 

Dame de toutes les pensées, idole de tous les cultes, ma- 
dame de Rambouillet se vit chantée par les lyres de tous les 
poètes qui composaient sa cour. Malheureusement son prénom 
de Catherine n'avait rien de galant ni de poétique. Le vieux 
Malherbe prit à tâche de réparer les torts qu'un parrain peu 
romanesque avait eus envers elle. Arthéntce, Éracinthe et 
Carinthée sont les seuls anagrammes que Racan et lui purent 
composer avec ce nom (40). Le premi^ fut choisi pour le rem- 
placer, et, en 1672, Fléchier, consacrant mnsi ce ridicule, 
s'en servit pour la désigner dans l'oraison funèbre de madame 
de Môntausier , sa fille : « Souvenez-vous , mes frères , dit l'o- 
rateur chrétien , de ces cabinets que l'on regarde encore avec 
tant de vénération , où l'esprit se purifiait, où la vertu était ré- 
vérée sous le nom de Vincomparahie Arthénice , où se ren- 
daient tant de personnages de qualité et de mérite qui compo- 
saient une cour choisie , nombreuse sans confusion , modeste 
sans contrainte , savante sans orgueil , polie sans affectation. » 
C'est pour suivre ce noble exemple que Cathos et Madelon des 
Précieuses ridicules^ abjurant la légende, se font appeler 
Aminte et Poiixènù *. 

La maison de madame de Rambouillet offrit un nouvel attrait 
lorsque Julie d'Angennes , sa fille , commença à paraître dans le 
monde. Elle était faite pour y obtenir de véritables succès ; mais 
l'affectation dans laquelle elle avait été élevée , le faux esprit 
qu'on lui avait inspiré dès son enfance, lui avaient ravi tout moyen 
de plaire aux gens que n'avait point encore gagnés cette fièvre 
du mauvais goût. Cependant, comme très-peu de personnes 
avaient échappé à son influence , Julie d'Angennes compta de 
nombreux adorateurs. M. de Môntausier , renommé par un^ 

' Les Précieuses ridiculesi se. v. 
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sincérité poussée si loin qu'on le prit pour Toriginal du rWe du 
Misanthrope; M. de Montausier, plus séduit par la physionomie 
douce et la taille noble de mademoiselle de Rambouillet que 
rebuté par les travers de son esprit, s'attacha à son char, et 
consentit à soupirer pendant quatorze ans avant d'obtenir d'elle le 
oui de l'hyménée. Pour arriver à cette conclusion , il lui Mut 
se soumettre «aux règles d'amour que mademoiselle de Scudéri 
a coDsigjoées dans son roman de Ciélie, c'est-à-dire s'emparer 
successivement du village de Bitiets-^atants , du hameau de 
Billets-Doux et du château de Petits-Soins ; enfin, 

Naviguer en grande eau sur le fleuve de Tendre '. 

De gi*aves dissertations sur des questions frivoles , de péniMes 
recherches pour trouver le mot d'une énigme (41), de la méta- 
physique sur l'amour , des subtilités de sentiments , et tout cela 
discuté avec une recherche exagérée de tours et un raffinement 
puéril d'expressions, tels étaient les sujets dont s'occupait cet 
aréopage hermaphrodite. « L'on a vu, il n'y a pas long-temps, 
dit La Bruyère, un cercle de personnes des deux sexes, liées 
ensemble par la conversation et par un commerce d'esprit. Ils 
laissaient au vulgaire l'art de parler d'une manière inteUigible, 
Une chose dite entre eux peu clairement en entraînait mie autre 
encore plus obscure , sur laquelle on enchérissait par de vraies 
énigmes toujours suivies par de longs applaudissements. Par 
tout ce qu'ils appelaient délicatesse, sentiment et finesse d'ex- 
pression , ils étaient enfin parvenus à n'être plus entendus et à 
ne s'entendre pas eux-mêmes. Il ne fallait , pour servir à ces 
entretiens , ni bon sens , ni mémoire , ni la moindre capacité ; il 
fallait de l'esprit , non pas du meilleur , mais de celui qui est faux 
et où l'imagination a le plus de part. » 

Les usages de ces coteries n'étaient pas moins bizarres que 
les discours qui s'y tenaient. Les femmes affectaient entre elles 
une exagération romanesque de sentiments. Elles ne s'appe- 
laient que ma chère , et ce mot avait fini par servir à les dé- 
signer généralement. 

Une chtre , une précieuse devait se mettre au lit à l'heure 
où sa société habituelle lui rendait visite. Chacun venait se ran- 

' Voir la carte de Tendre j dans la première partie du roman de Clélie, 1. 1, p. 399. 
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ger dans son alcôve , dont la ruelle était ornée avec recherche. 
Pour être admis à ces cercles, il fallait avoir prouvé qu'on 
connaissait, comme le dit ftladelon, le fin des choses, le 
grand /în, le fin du fin, et y être présenté par un des hom- 
mes qui y donnaient le ton. Les abbés de Bellebatet Du Buisson 
avaient , selon le Dictionnaire des Précieuses de Samnaise , 
le titre de grands introducteurs des ruelles. C'était chez 
eux, chez le premier surtout, que les jeunes gens allaient s'in- 
struire des qualités indispensables aux hommes qui voulaient 
fréquenter les cercles des chères *. 

Mais, outre ces profès en Tart des précieuses et ces jeunes 
initiés , on rencontrait encore chez cliaque femme un individu 
qui, revêtu du titre singulier (Vatcoviste, était son chevalier 
servant , l'aidait à faire les honneurs de sa maison et à diriger la 
conversation. Un pareil rôle , par la familiarité qu'il exigeait 
entre les précieuses et ceux qui le remplissaient auprès d'elles , 
semblerait aujourd'hui devoir être une source de désordres et une 
cause de scandale. Il n'en produisait alors aucun , et ne donnait pas 
même lieu h la moindre interprétation maligne. Saint-)îlvremont 
s'est chargé de nous donner l'explication de l'innocence de ses 
effets: « L'alcoviste, dit-il, n'était que pour la forme, parce 
qu'une précieuse faisait consister son principal mérite à aimer 
tendrement son amant «ans jouissance , et à jouir solidement de 
son mari avec aversion. » 

Voilà les extravagances , voilà les folies en action que Cor- 
neille, que Bossuet et les personnages justement célèbres que 
nous avons déjà nommés semblaient sanctionner par la fréquen- 
tation des salons qui en étaient les théâtres. Que l'on mette dans 
la balance d'un côté une fille de nos rois , protectrice des Co- 
lin , d'illustres apôtres de la chaire de vérité, des auteurs pom- 
peusement vantés et de l'autre un pauvre comédien de pro- 
vince venant chercher à Paris des ressources qu'il n'avait pu 
trouver dans ses excursions ; et que l'on réfléchisse un seul in- 
stant si la lutte dut sembler assez inégale , l'entreprise assez 
aventureuse. Il eut par la suite plus d'un imitateur ; mais , s'il 
attaquait un adversaire aloi*s plein de vie et redoutable, ies 

» Œuvres de Molièret avec les remarques de Dret, 1773, t. ii. Avertissement sur 
lei Précieuses ridicules. 
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Héros de Roman mis en jeu par Boileau , 6n 1710, n*étaiea|t 
plus guère qu'un coup porté à un ennemi à terre (42). 

Ce fut le 18 novembre 1659 que Molière livra cette attaque 
au faux goût. Outre qu'une pièce en un acte et en prose était 
alors une nouveauté , le titre de celle-ci n'avait pas peu servi à 
exciter une curiosité générale. Les suppôts de la ligue contre le 
naturel y assistaient pour la plupart ; et , malgré le nombre des 
spectateurs à la fois juges et parties , la vérité du tableau força 
tous les suffrages. « J'étais, dit Ménage, à la première repré- 
sentation des Précieuses ridicules. Mademoiselle de Ram- 
bouillet y était , madame de.Grignan (/*3), tout l'hôtel de Ram- 
bouillet , M. Chapelain et plusieurs autres de ma connaissance. 
La pièce fut jouée avec un applaudissement général; et j'en fus 
si satisfait en mon particulier , que je vis dès lors l'effet qu'elle 
allait produire. Au sortir de la comédie , prenant M. Chapelain 
par la main : « Monsieur , lui dis-je , nous approuvions , vous 
» et moi , toutes les sottises qui viennent d'ôtre critiquées si fi- 
» nement et avec tant de bon sens ; mais , pour me servir de ce 
» que saint Rémi dit à Clovis, il nous faudra brûler ce que 
» nous avons adoré et adorer ce que nous avons btûlé. » Cela 
arriva comme je l'avais prédit ; et, dès 'cette première repré- 
sentation, on revint du galimatias et du style forcé ^ » 

Emporté par son admiration soudaine pour un comique si 
franc , un vieillard , auquel cet ouvrage révélait un Ménandre 
nouveau, s'écria du milieu du parterre : Courage ^ Molière! 
voilà la véritaifie comédie ^ ! Ce mot, qui est devenu le ju - 
gement de la postérité, est remarqiiable sans doute; mais, 
comme l'a dit La Harpe , « il n'est que le suffrage de la raison , 
tandis que celui de Ménage est le sacrifice de l'amour-propro 
et le plus grand triomphe de la vérité. » 

Le succès des Précieuses fut tel h la première représenta- 
tion, que, dès la seconde, la troupe doubla le prix des places * {l\l\), 
A ce chorus d'applaudissements vinrent encore se joindre ceux 
de la cour. L'ouvrage fut envoyé au bas des Pyrénées, où elle 

» Hfénagiana, édit. de 1715, t. il, p. 65. 

» Grimarcst, p. 36. — Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière, p. xxîv. 
— Pctitot, p. 17. 

3 Lettre sur Molière, insérée au Mercure de France, mai 1740. — Préface de 
rédition des Œuvres de Molière de 1682 (par La Grange). 

3. 
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se trouvait occupée .à débattre de grands intérêts. M y reçut le 
même accueil qu'à Paris. On assure que Molière, éclairé par 
ce double succès, dit alors : « Je n*ai plus que faire d'étudier 
Plaute et Térence ni d'éplucher les fragments de Ménandre ; 
je n'ai qu'à étudier le monde ^ » Il livra sa pièce à l'impres^ 
sion ; mais , dans la préface , où , tout en s'excusant de le faire , 
il raille encore les originaux qu'il a pris pour modèles , il crut 
devoir cependant, pour détourner de lui la colère de person- 
nages puissants, déclarer qu'il n'avait pas eu en vue ies véri- 
tables précieuses^ mais celles qui les imitaient mai (45) 
(car on attachait alors à ce mot le sens le plus avantageux), et 
protester môme que c'était contre son gré qu'il publiait son 
ouvrage. 

Il serait inexact de dire que cette victoire remportée sur l'am- 
bitieuse déraison la détruisit entièrement ; mais il est certain 
du moins que ses défenseurs confus se dispersèrent, et n'osè- 
rent même pas faire entendre de plaidoyer en sa faveur. Le style 
contourné et amphigourique fut abandonné ; et , s'il resta en- 
core aux femmes pendant un certain temps une prétention pé-^ 
dantesque au savoir, ne devons-nous pas nous en réjouir, puis- 
que ce fut ce ridicule rebelle et invétéré qui provoqua le second 
manifeste de Molière, l'admirable comédie des Femmes sa^ 
vantes ? 

On devine bien cependant que , si les faiseurs de madrigaux 
à la Mascarille et les nombreuses Cathos que notre auteur avait 
joués ne crurent pas devoir élever la voix contre ce sanglant arrct, 
1 es ennemis de sa gloire n'imitèrent pas leur silence , et que rien 
ne fut épargné pour ravaler le mérite de la nouvelle production. 
La tourbe des envieux fut en émoi, et, dans l'aveuglement de 
leur haine, ils ne trouvèrent rien de mieux que de l'accuser de 
tirer toutes ses pièces de Guillot-Gorju , un des plus misérables 
farceurs de ce siècle {U&j. 

Ici commence, pour Molière et pour notre théâtre , une ère 
toute nouvelle. Jusque-là imitateur habile , quelquefois rival 
heureux des Latins et des Italiens , il ne nous avait intéressés 
qu'aux ruses d'un valet ou aux amours de deux jeunes gens. 

■ Segraisianti, 1721, première partit), p. 212^ — Récréations littéraires, par 
Cizeron-Rival, p. 1» 
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Dès ce moment, il s'engage |i nous faire rire ^m dépens de nos 
ridicules ; il se propose pour but de nous en corriger. Répétonftt 
lui avec le vieillard du parterre : Courage; voUà <« honne 
comédie ! 

On egt fâché de le voir, après avoir donpé une si grande, une 
si noble-direction aux jeux de la scène , revenir aussitôt h ce 
genre d'intrigue qu'il semblait avoir abandonné. Sans doute on 
retrouve dans Sganarciie ou ie Cocu imaginaire quel- 
ques traits assez fidèles des mœurs des petits bourgeois de ce 
temps, qui, aimant bien leurs femmes, les batt£|ient mieux en- 
core. Mais quelle intention morale peut-on apppoper à Fauteiir? 
Quel travers, quel défaut, quel vice a-t-il eu d^in de signaler, 
de corriger ou de punir? Nous ne le devinons pas; à moins ce- 
pendant que la moralité de la pièce ne soit renfermée dans ces 
deux vers aux maris trompés : 

Quel mal cela fait-il ? La jambe en devient-elle 
Plus tortue , après tout , et la taille moins belle ? 

Et, dans ce cas , Molière, que nous verrons si malheureux de 
ses infortunes conjugales, Molière qui, pour nous servir de l'i- 
mage plaisante de La Fontaine, en mettait son éonnet 

Moins aisément que de coutume, 

eût bien dû se persuader tout le premier ce qu'il cherchait h 
faire croire aux autres. Mais non, il n'eut évidemment d'autre 
but que celui de faire rire ; et il était difficile, à la vérité, de le 
mieux atteindre. Néanmoins, on regrette que ce soit fréquem- 
ment aux dépens de la vérité. Le personnage de Sganarelle est 
trop souvent invraisemblable pour offrir toujours de l'intérêt , 
trop souvent bouffon pour être toujours comique ; c'est un de 
ces caractères de convention, une de ces caricatures de fantaisie, 
assemblage bi^rre de trivialité et de bonne plaisanterie , de 
verve et de grossièreté, que les auteurs qui précédèrent Molière 
avaient naturalisés sur notre scène , et qu'il en expulsa après 
s'être courbé devant l'idole , comme pour la renverser plus sû- 
rement 

Quoi qu'il en soit du mérite de cette pièce, son succès fut tel, 
dès la première représentation, donnée le 28 mai, qu'elle attira 
constanunent la foule pendant plus de trente représentations , 
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malgré la chaleur de la saison et les fêtes du mariage de Louis XIV 
et de Marie-Thérèse, célébré à b'ontarabie le 3 juin 1660 ; fêtes 
qui forcèrent toute la cour à se rendre dans le midi de la 
France *. 

Aux cris des zoïles effrayés de la vogue de Molière se joigni- 
rent les plaintes d'un pauvre bourgeois dont le dépit n'avait pas 
la même cause. La beauté et Thumeur avenante de sa femme 
lui avaient procuré une juste mais malheureuse célébrité. lise 
persuada que c'était lui que l'auteur avait mis en scène, sous le 
nom de SganarelUy et en témoigna hautement son ressenti- 
ment. Il voulait ratta€[uer, mais un ami obligeant s'efforça de 
lui faire entendre qu'il n'y avait rien de commun entre lui et 
un mari dont les affronts n'étaient qu'imaginaires ; et, soit qu'il 
sentît toute la justesse de cette réflexion, soit plutôt qu'il déses- 
pérât de mettre les rieurs de son côté, il prit le parti de garder 
le silence et de ne pas retourner voir la pièce. 

Le second titre de cette comédie, celui qu'on lui donnait et 
qu'on lui donne encore le plus ordinairement , nous paraît au- 
jourd'hui d'une liceniiie intolérable ; mais ce mot qui nous cho- 
que si fort, ce mot, qu'on ne trouve plus que dans le vocabulaire 
du bas peuple, le mot cocu enfin, puisqu'il faut le prononcer, 
était autrefois employé par les gens de la meilleure compagnie. 
La correspondance charmante d'une femme dont Bussy lui- 
même n'a jamais cherché à attaquer les mœurs (/i7), de madame 
de Sévigné , nous l'offre mainte et mainte fois , même dans les 
lettres adressées à sa fille. On le rencontre non moins souvent 
encore dans un monument historique du même temps, les Mé- 
moires du cardinal de Retz. Nous devons citer surtout , pour 
donner une juste idée de l'innocence, nous allions dire du cré- 
dit de cette expression, dans le grand siècle, une réponse d'une 
dame Loiseau, bourgeoise riche, et renommée pour la vivacité 
de ses saillies. Le roi, l'apercevant un jour à son cercle, et vou- 
lant mettre ce talent à l'épreuve , dit à la ducbewb de *** de 
l'attaquer. — Quel est V oiseau ie plus sujet à être cocu ? 
lui demanda aussitôt la duchesse. — C'est ie chic^ madame^ 
répondit la spirituelle interlocutrice ; et l'on ne dit pas que la 

» Mémoires secrets de M. le comte de Bussy-Rabutin , Amsterdam, 1768, p. 20. 
-^ Anquetil, Louis XIV, sa cour et le Régent^ 1. 1, p. 30 et suiv. 
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demande , qui passerait aujourd'hui pour licencieuse dans la 
bouche d'une fenmie, ait en aucune façon choqué la cour et le 
roi, et les ait empêchés d*applaudir à la repartie* (48). 

Molière eut recours, dans cette même année, à la bonté du 
monarque qui, par un amour-propre bien-entendu, protégeait 
avec empressement toutes les gloires de son royaume ; qui, s*en- 
tourant de tous les lauriers, de toutes les palmes, en faisait, 
selon l'expression d'un de nos écrivains, des fleurons de sa cou- 
ronne, et semblait se dire du moins avec un noble orçueil : L'E- 
tat^ c'est moi ^, La salle du Petit-Bourbon , où la troupe de 
illolière donnait ses représentations, fut abattue vers la fin d'oc- 
tobre , lorsqu'on eut résolu de bâtir la colonnade du Louvre ; ad- 
mirable chef-d'œuvre dont l'auteur, Claude Perrault, eut, pen- 
dant quelque temps, la crainte de voir préférer à son plan celui 
du cavalier Bernin. Louis XIV accorda h Molière la salle du Pa- 
lais-Royal ^ Richelieu l'avait fait bâtir pour la représentation de 
Mirante, tragédie jouée en 1639, sous le nom de Desmarets, 
dans laquelle il avait composé plus de cinq cents vers , et dont la 
mise en scène lui coûta, selon Gui Patin,. cent mille écus, trois 
cent mille selon d'autres contemporains *; selon tous, sa réputa- 
tion de bel esprit. C'est cette même salle qui, consacrée, après la 
mort de Molière, k la représentation des tragédies lyriques, appe- 
lées depuis opéras, fut détruite, en 1763, par un incendie ; et 
qui , reconstruite peu après, fut incendiée de nouveau le 8 juin 
1781. La troupe de Molière y débuta le 20 janvier 1661 par 
ie Dépit amoureux et ù'^ Coca imacjhiaire (/i9). Laissons 
La Grange nous raconter les causes et les soucis de ce dépla- 
cement. Son récit, simple et senti, est plus propre à bien faire 
connaître Molière et ses relations avec ses camarades que des 
pages plus brillantes et des phrases plus sonores : 

« Le lundi XP octobre , le théâtre du Petit-Bourbon com- 
mença à être démoli par M. de Ratabon , surintendant des 
Bâtiments du roi , sans en avertir la troupe , qui se trouva fort 

» Ménagiana^ édit. de 1715, t. ii, p. 79. 

2 Théâtre français^ première livraison ; Notice sur le Tartufe, par M. Etienne. 

^' Muse historique de Lorot, du 30 octobre 1660. — Voltaire, Vie de Molière, 
1739, p. 17. — Ilisloiredu Théâtre français, t. vin, p. 239. — Œuvres de Mo- 
lière, avec les remarques de Bret, 1773, t. il, p. 107. 

* Histoire de V Académie française, par Pcllisson, édit, de 1713, 1. 1, p. 106, 
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surprise de demeurer sans théâtre. On alla se plaiudre au roi , 
à qui M. de llatabou dit que la place de la salle était néces- 
saire pour le bâtiinent du Louvre , et que , les dedans de la 
salle, qui avaient été faits pour les ballets du roi, appartenant à 
Sa Majesté, il n'avait pas cru qu'il fallût entrer en considération 
de la Comédie pour avancer le dessein du Louvre. La méchante 
intention de ]VL de Ratabon était apparente. Cependant la 
troupe, qui avait le bonheur déplaire au roi, fut gratiGée par Sa 
Majesté de la salle du Palais-Royal, Monsieur l'ayant deman- 
dée pour réparer le tort qu'on avait fait à ses comédiens; et le 
sieur de Ratabon reçut un ordre exprès de faire les grosses 
réparations de la salle du Palais-Royal : il y avait trois poutres 
delà charpente pourries et étayées, et la moitié de la salie 
découverte et en ruine. La troupe commença, quelques jours 
après, à faire travailler au théâtre , et demanda au roi le don 
et la permission de faire emporter les loges du Bourbon et 
autres choses nécessaires pour leur nouvel établissement , ce 
qui fut accordé, à la réserve des décorations , que le sieur de 
Yigarani, machiniste du roi, nouvellement arrivé à Paris, se 
réserva sous prétexte de les faire servir au palais des Tuileries ; 
mais il les fit brûler jusques à la dernière, afin qu'il ne restât 
rien de l'invention de son prédécesseur, qui était le sieur To- 
reUi, dont il voulait ensevelir la mémoire. La troupe, en butte 
à toutes ces bourrasques, eut encore à se parer de la division 
que les autres comédiens de l'Hôtel de Bourgogne et du Marais 
voulurent semer entre eux , leur faisant diverses propositions 
pour en attirer, les uns dans leur parti, les autres dans le leur. 
Mais toute la troupe de Monsieur demeura stable. Tous les 
acteurs aimaient le sieur de Molière, leur chef, qui joignait, à 
un mérite, une capacité extraordinaires, une honnêteté et une 
manière engageante qui les obligea tous à lui protester qu'ils 
voulaient courir sa fortune et qu'ils ne le quitteraient jamais, 
quelque proposition qu'on leur fît et quelque avantage qu'ils 
pussent trouver ailleurs. Sur ce fondement, le bruit se répandit 
dans Paris que la troupe subsiste, qu'elle s'établit au Palais- 
Royal avec la protection du roi et de Monsieur. » Pendant 
cette suspension de plus de trois mois , ils allèrent jouer plu- 
sieurs fois la comédie à la ville, c'était ce qu'on appelait atter en 



[466i] LIVRE PREMIER. 35 

visite; ils en firent chez des'gr^inds seigneurs, le maréchal 
d'Aumont, le duc de Roquelaure, le duc de Mercœur; ils en 
firent paiement chez des financiers, et notamment chez Fou- 
quet, qui se montra de beaucoup le plus généreux de tous les 
visités. Enfin ils jouèrent six fois au palais du Louvre et à Yin- 
cennes, et la munificence du roi, comme la rémunération pri- 
vée, les indemnisèrent à cette occasion par une somme de 
5115 livres*. 

La salle du Palais-Royal ne fut point iaai^Bréeparnn triom- 
phe ; et le peu de succès de k première nouveauté qui y fut 
jouée , le [\ février, dut faire regretter à Mdière les beaux jours 
du théâtre du Petit-Bourbon. 

Ses deux jM'emières pièces , après avoir charmé la province , 
étaient venues fiiire les délices de Paris; (es Précieuses ridi* 
dites avaient jeté Talarme dans le camp de Thôtel Ramboidlet; 
ie Cocu imaginaire avait traBiq)orté de fureur Fhonnete 
bourgeois dont nous avons parlé et un grand nombre d'autres, 
ses compagnons d'infortune ; on avait attribué par envie le succès 
de ces derniers ouvrages au mérite dont Molière avait fait preuve 
en en remplissant les principaux rôles: de là grande jalousie de 
la part des comédiens de l'hôtel de Bourgogne, puissamment pro- 
tégés, et qui, tout en joignant leurs voix au chorus d'improba- 
tion contre les pièces, auraient bien voulu qu'on portât le même 
jugement sur le talent de l'acteur, auquel ils gardaient d'ailleurs 
rancune pour certaine épigramme des Précieuses : beaux- 
esprits, femmes savantes, maris trompés, acteurs en vogue, tous 
conspiraient contre l'auteur ; et l'on pouvait prévoir le sort du 
Prince jaloux. 

Le ^nre faux de la pièce et le jeu de Molière déplacé dans le 
dramatique justifièrent toutes les espérances de la cabale. La pièce 
disparut de l'affiche après la cinquième représentation ^ (50). 

Mais un grand succès naît quelquefois d'un grand revers : 
c'est à la malheureuse tragédie de Théodore que nous devons 
Héra^iius; Zaïre fit pardonner Éri/phiie : les sifflets, ac- 



* Registre de La Grange. 

^ Nouvelles nouvelles, par Deirisé, troisième partie, p. 227. — Grimarest, p. 42, 
— Mémoires sur la vie el les ouvrages de Molière, p. xxv. — Ilisloire du Théiitri 
français^ t. ix, p. 13. — Petitdt, p. 19. 
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compagnemcut ordinaire de Dt)v Garde , se changèrent en 
fanfares de gloire pour accueillir le tuteur d'Isabelle. Ce fut le 
2/i juin que Molière se vengea de ses ennemis par le succès de 
i' École des Maris, Cette pièce, qui, malgré les efforts des en- 
vieux, obtint d'abord les applaudissements de Paris, fut ensuite 
représentée dans une réjouissance donnée par Fouquet, le 12 
du mois suivant , ^Sins sa magniGque terre de Vaux. La reine 
d'Angleterre, Monsieur, frère du roi, et Henriette d'Angle- 
terre, que ce prince venait d'épouser, y assistaient, et joignirent 
leurs augustes su(ft*age8 à ceux que cette excellente comédie 
avait déjà su se concilier ^ 

Le nom du trop fameux surintendant se rattache également 
à un autre triomphe de Molière. Les Fâcheux furent repré- 
sentés le 17 août chez ce favori et cette victime de l'inconstante 
fortune, dans une fête à jamais mémorable. Tous les mémoires 
du temps * s'accordent à vanter la magnificence de la réception 
que fit au roi et à toute sa cour ce Mécène financier, qui avait, 
conmie l'a fait observer l'historien de notre fabuliste , Pellisson 
pour premier commis, Le Nôtre pour dessinateur de ses jardins. 
Le Brun pour décorateur de ses palais, Molière pour composer 
ses divertissements, La Fontaine pour poète ordinaire \ 

Mazarin n'était plus, et sa mort avait ouvert un vaste champ 
à toutes les ambitions. Fouquet , aspirant à la succession de ce 
ministre, avait sur ses rivaux la supériorité que donne une im- 
mense fortune. Afin de mettre dans tout son jour ce titre au 
portefeuille, il voulut recevoir son roi dans une fête qui étalât 
à ses yeux tous les brillants prestiges des arts. 

Pour réunir toutes ces merveilles par un lien commun, Fou- 
quet pria Molière de composer une comédie qui comportât de 
nombreux divertissements : ils furent confiés à fieauchamp, 
et ne se ressentirent que peu de la précipitation avec laquelle ils 
avaient été ajoutés à la pièce. Le Brun interrompit un moment 
ses Victoires d'Alexandre pour peindre les décorations théâ- 
trales; Torelli fut chargé de les mettre en mouvement; en- 

* Muse historique de Loret, du 17 juillet 1661. 

* Entre autres les Mémoires de mademoiselle de Montpcnsier, t. v, p. 161, et 
ceux de Clioisy, p. 167. 

3 Histoire de la vie el des ouvrages dt La Fontaine^ par M. Walckcnaer, troi- 
siènnc édition, p. 32. 
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fm«Pellisson, sans pressentir, non plus que Fouquet, Torage 
qui menaçait leurs têtes , composa le prologue que débita la 
naïade Béjart , morceau remarquable par Télégance et la pu- 
reté du style. 

Le charme et l'admirable effet que Ton devait attendre de la 
réunion de tant de talents divei^s furent encore surpassés par 
Témulation que la présence de Louis XIY communiqua aux ar- 
tistes. La grossesse de la reine Tavait empêchée d'accompagner 
son époux; mais un grand nombre de seigneurs, de princes, 
Monsieur, Madamk, et la reine-mère , assistaient également 
à cette fête. La Fontaine , qui s'y trouvait , nous en a laissé le 
récit dans une lettre adressée à M. de Maucroix *. 

On se promena d'abord dans le parc , au milieu des jets d'eau 
et des cascades qui jaillissaient de toutes parts. Bientôt après, ou 
se rendit dans la salle où était servi un repas digne de l'amphi- 
tryon et des conviés. On gagna ensuite une allée de sapins où 
le théâtre se trouvait dresse. 

Molière nous apprend lui-même , dans son avertissement, 
que « d'abord que la toile fut levée , il parut sur le théâtre en 
habit de ville, et, s'adressant au roi avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses sur ce qu'il se trouvait là seul et man- 
quait de temps et d'acteurs pour donner à Sa Majesté le diver- 
tissement qu'elle semblait attendre. » En même temps , au mi- 
lieu de vingt jets d'eau naturels, un rocher se changea en une 
coquille , d'où sortit bientôt après la naïade Béjart, chargée de 
débiter le prologue de Pellisson. (]ette coquille fut une des mer- 
veilles qui charmèrent le plus les spectateurs. La Fontaine ne 
l'oublie pas dans son récit , et elle devint le sujet de plusieurs 
chansons , dont une se termine ainsi : 

Peut-on voir nymphe plus gentille 

Qu'était Béjart l'autre jour ? 
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille, 
Tout le monde disait à l'entour, 
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille : 

Voici la mère d'Amour*. 

* iMttt h M. de Maucroix^ du 22 août 1661, dans les Œuvres de La Fonlaive, 
Lcfèvrc, 1823, t. vi, p. 402. 

» Recueil manuscrit de chansons his'oriques et critiques, in-M., t. iv, p. 280, 
cité dans les Œuvres de La Fontaine, Lefèvre, 1823, t. vi, p. 607, note. 

4 
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Les Fâeheux, rendus avec on parfait ensemble , reçurent 
de fréquentes marques d'approbation. L'esprit et l'art dont l'au- 
teur avait fait preuve Arent pardonnes ce genre, alors tout nou- 
veau, de pièces à tiroir. La Fontaine , dans sa lettre déjà citée, 
dit de cette productioq d'un homme dont il af^réciait dès lors 
le génie, comme il devait plus tard apprécier ks qualités de 
son cœur ; 

C'est un ouvrage de Molière : 
Cet écrivain, par sa manière, 
Charme à présent toute la cour. 



J'en suis ravi, car c'est mon homme. 

Te souvient-il bien xju'autrefois 

Nous avons conclu d'une voix 

Qu'il allait ramener en France 

Le bon goût et Tair de Térence? 

Plante n'est plus qu'un plat bouffon, 

Et jamais il ne fît si bon 

Se trouver à la comédie ; 

Car ne pense pas qu'on y rie 

De maint trait jadis admiré, 

Et bon m illo tetnpore. 

Nous avons changé de méthode ; 

Jodelet n'est plus à la mode , 

Et maintenant il ne faut pas 

Quitter la nature d'un pas. 



Nous voyons encore dans l'avertissement de Molière que « l'in- 
tention était aussi de donner un ballet ; mais comme il n'y avait 
qu*un petit nombre cloln de danseurs excellents, on fut con- 
traint de séparer les entrées de ce ballet , et l'avis fut de les jeter 
dans les ^tr'aetes de la comédie, afm que ces intervalles don- 
nassent le temps aux mêmes baladins de revenir sous d'autres ha- 
bits; de sorte que , pour ne point rompre aussi le Gl de la pièce, 
on s^avisa de les coudre au sujet du mieux que l'on put et de 
ne faire qu'une seule chose du ballet et de la comédie. » C'est 
cette circonstance qui donna naissance à la comMier-hallet , 
genre jusqu'alors ignoré. 

Un feu d'artifice ou plutôt un déluge de feu, un bal brillant, 
une collation splendide , complétèrent dignement cette fête si 
réjouissante pour la foule qui n'était point initiée aux noirs mys- 
tères qu'elle cachait, si cruelle pour Fouquet, auquel ils ve- 
naient d'être dévoilés. 
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Le Barintendant, qui avait su par son influence balancer au- 
près du roi le crédit de Mazarin , délivré , par la mort de ce 
premier ministre, d*un rival redoutable , avait cru pouvoir s'a- 
bandonner avec une plus ample liberté à de nouvelles profu- 
sions. L'esprit des jeunes seigneurs, les lyres des poètes n'a- 
vaient pu résister aux prodigalités vraiment royales de cet 
homme , dont , selon l'expression de Bussy-Rabutin , 07i était 
te pensionnaire sitôt qu'on voulait Vêlre *. La vertu des 
femmes les plus belles , les plus aimables de la cour n'avait pas 
fait meilleure contenance , quand le refus d'une obscure fille 
d'honneur vint mettre fin \ cette longue suite de succès. Le 
surintendant trouva une crueUe, et bientôt s'écroula l'é- 
chafaudage de son vain bonheur. 

Mademoiselle de La Vallière, dont le nom rappelle d'aimables 
vertus et de tendres faiblesses , était attachée à la maison de 
Madame , belle-sœur du roi. La douceur de ses mœurs, la mo- 
destie de son caractère, la rendaient, pour ainsi dire, inaperçue 
au milieu de cette cour bruyante. Cependant Fouquet , dont le 
cœur blasé ne pouvait plus trouver que dans un perpétuel chan- 
gement , non pas le bonheur , mais un plaisir éphémère , jeta 
les yeux sur elle , et , séduit par sa grâce , la voulut donner 
pour remplaçante aux femmes des plus grands seigneurs. La 
froideur avec laquelle La Vallière reçut ses hommages piqua 
davantage les désirs du surintendant , peu habitué à un sem- 
blable accueil. Il chargea la complaisante madame du Plessis- 
Bellière (61) de faire cesser les rigueurs et les scrupules de la 
jeune Iwyadère à laquelle il avait jeté le mouchoir, par l'offre 
de deux cent mille francs!!! Il en coûte si peu à un ministre 
pour être galant! La somme était honnête; mais la condition 
déplut à mademoiselle de La Vallière. 

Fouquet , étonné de ce refus , brûla d'en connaître la cause ; 
il découvrit bientôt, par des agents secrets, les intelligences en- 
core mystérieuses de Louis XIV et de cette femme qui lui fit 
goûter le bonheur si doux et si peu connu des rois d'être aimé 
pour soi-même. Rencontrant un jour dans l'antichambre de 
Madame mademoiseUe de La Vallière , il voulut lui faire com- 
prendre qu'il connaissait celui qui possédait son cœur. CeUc-ci, 

" Mémoires de Bussy-Rahutin, Paris. 1704, t. n, p. 42*8. 
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irritée de recevoir un tel compliment d*un tel homme, se trou- 
bla , se retira oulrée, et alla le soir même instruire le roi de 
l'indiscrète félicitation de Fouquet , et des propositions qu'elle 
en avait précédemment reçues. Dès lors la ruine de Fouquet fut 
résolue. Il n'avait été nullement inquiété tant qu'à l'exemple de 
Mazarin il n'avait fait que dilapider les trésors de la France; sa 
perte fut jurée dès qu'on apprit qu'il avait osé soupirer pour la 
maîtresse du monarque. 

La fureur jalouse de Louis XIV lui permit d'abord difficile- 
ment de comprendre qu'il était prudent d'user quelque temps 
de dissimulation avec un homme qui s'était fait d'innombrables 
créatures. Il consentit avec peine à différer la vengeance de son 
amour. 

11 était plein de ce sombre projet, quand Fouquet sollicita la 
faveur de lui donner, à Vaux, la fête dont nous avons énuméré 
les merveilles. Le rôle qu'on l'avait forcé de prendre lui ût un 
devoir de s'y rendre. Le luxe qu'il remarqua dans ce magique 
séjour put bien l'indisposer encore contre l'amphitryon; mais, 
ce qui 1 irrita, ce qui le mit hors de lui-môme, ce fut un portrait 
de mademoiselle de La Vallière qu'il aperçut dans le cabinet de 
son rival infortuné. Il voulait le faire arrêter sur-le-champ ; 
mais la reine-mère l'en détourna par ce mot bien simple , mais 
bien fort : Quoi! au miitcu d'une fêle qu'il vous donne! 
Un billet de madame du Plcssis-Bellière , remis à Fouquet pen- 
dant cette fête même , lui apprit le danger qu'il avait couru et 
son ajournement momentané. Chacun sait, et ce n'est point ici 
le lieu de le répéter, quel fut son sort et celui du généreux 
Pellisson (52). 

Tels étaient les desseins , les tourments qui agitaient quel- 
ques spectateurs des Fâcheux. Le roi, cependant, malgré son 
trouble intérieur , eut assez de présence d'esprit pour adresser 
à Molière un reproche d'omission. VoHà, lui dit -il après la re- 
présentation , envoyant passer M. deSoyecourt, son grand- 
veneur; voiià un graïul original que vous n'avez point 
encore copié. « C'en fut assez, dit l'auteur du Ména^fiana, 
qui rapporte ce fait; cette scène fut faite et apprise en moins de 
vingt-quatre heures. » Et le roi eut la satisfaction, à la repré- 
3ent{ition de cette comédie donnée à Fontainebleau, le 27 du 
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même mois , d*y voir joint ce rôle dont il avait en ta Ixyiiié 
lie lui ouvrir les idées *. 

Mais une particularité non moins plaisante que la scène ajou- 
tée, particularité que nous ne trouvons pas aussi invraisem- 
blable qu'elle le semble h Bret , c'est que Molière , ignorant 
entièrement les termes de chasse, s'adressa à M. de Soye- 
court lui-même , qui l'initia complaisamment au dictionnaire 
de la vénerie ; jouant à peu près dans cette occasion le rôle 
que joue Amolphe dans l'Ecole des Femmes, lorsqu'il prête 
cent pistoles à Horace pour mener à bout son intrigue amou- 
reuse ^53). M. de Soyecourt , homme fort distrait et très- 
spirituel , s'était rendu la risée de la cour par la simplicité de 
ses reparties; et Molière ne pouvait plus avoir de scrupules, 
et ne courait plus le risque de le ridiculiser : on ne lui avait 
rien laissé à faire de ce côté. Madame de Sévigné , dans ses let- 
tres , s'égaie souvent à ses déi)ens , et fait plus d'une fois allu- 
sion à une réponse dans laquelle il s'est peint tout entieil II était 
couché dans une même chambre avec plusieurs de ses amis ; il 
se mil , pendant la nuit, à parler très-haut li Tun d'eux. Un 
autre , plus désireux de reposer que de l'entendre , lui dit : Eh! 
morùleti! tais-toi; tu m' empêches de dormir, — Est-ce 
ffueje te parle, à toi? lui répondit tranquillement le naïf 
M. de So\ecourt'. 

Nous avons dit que cette scène du chasseur avait été ajoutée 
à la pièce en vingt- quatre heures. La pièce elle-même, ainsi 
que nous l'apprend Molière dans son avertissement, fut conçue, 
faite, apprise et représentée en quinze jours. Rien ne prouve 
mieux combien Grimarest était mal instruit lorsqu'il disait que 
Molière composait difficilement; et combien au contraire Boi- 
leau, qui du reste ne flatta jamais son ami, était fondé à le qua- 
lifier de 

Roro et sublime esprit, dont la fertile veine 
Ignore en écrivant le travail et la peine {54). 

* Ep'lrc dédicaloire das Fâcheux. — Ménngiann, édit. de 1715, t. HT, p. ?4. — 
Grimarest, p. 49. — Histoire du Théâtre français, t. IX, p. C8 et 69, notes. — 
Jiécréalions lillcraires, par Cizeron-Rival, p. 5. 

» Ménagiana, loco cil. — Voltaire, Vie de Molière, p. 55. 

^ heures de madame de Sévigvé, édit. de MM. Monmcrqué et Saint-Surin. 
Voir les lettres de.s 29 novembre 1679 et 9 juin 1680. 

4. 
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Craignant cependant de manquer de temps , il avait prié Cha* 
pelle de composer la scène du pédant Caritidès. Ses envieux ne 
manquèrent pas d'attribuer à son ami le succès de la pièce; 
celui-ci ne s*en défendit que faiblement , « comme ces jeunes 
gens, a dit Chamfort, qui, soupçonnés d'être bien reçus par une 
jolie femme, paraissent, dans leur désaveu même, vous remer- 
cier d'une opinion si flatteuse, et n'aspirer en effet qu'au mérite 
de la discrétion. » Boileau fut alors chargé par le véritable au- 
teur de dire à Chapelle que, s'il ne démentait pas promptement 
les bruits que l'on répandait contre lui, Molière se verrait forcé 
de montrer, à qui la voudrait voir, la scène que celui-ci lui 
avait apportée, et qu'il avait été obligé de refaire entièrement. 
Nous n'avons pas besoin de dire que Chapelle consentit alors à 
rompre le silence * (55). 

Si plus d'un trait des Fâcheux fait reconnaître le poète co- 
mique , il est une scène qui décèle le poète philosoplie. Mo- 
lière, concevant les services que l'auteur dramatique peut ren- 
dre à la société, seconda dans cette pièce les efforts de son roi 
pour abolir la barbare coutume du duel. Les édits de Henri IV, 
de Louis XIII, de Louis XIV, n'avaient pu détourner les Fran- 
çais de s'égorger pour un mot équivoque, ou même de se 
charger de la vengeance d'un tiers; notre auteur essaya de pro- 
scrire par le ridicule ce préjugé qui avait résisté aux lois , en 
faisant , dans ses Fâcheux , refuser un duel par un homme 
d'une valeur reconnue ^ «Cet exemple, dit Chamfort, n'ap- 
prendra-t-il |)oint aux poètes quel emploi ils peuvent faire de 
leurs talents, et à l'autorité quel usage elle peut faire du génie? « 

Que de regrets excite l'avertissement placé à la tête de cette 
production I « Le temps viendra de faire imprimer mes remar- 
ques sur les pièces que j'aurai faites. » Une mort prématurée 
empêcha Molière d'exécuter ce travail, qui, certes, eût pu servi.* 
de poétique à la comédie. Peut-être nous eût-il révélé le secret 
de son art , cet immortel génie qui , depuis un siècle et demi , 
est resté sans rival, comme il avait été sans modèle. 

' Bolœana, p. 95 et 96. — Récréations liUéraires, par Cizeron-Rival, p. 31. 
» Les Fâcheuxy acte I, se. x. 
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LIVRE DEUXIEME. 



1662-1667. 

J'ai va beaucoup d'hymens, aucuns d'eux ne me tentesl; 
Cependant des humains presque les quatre parts 
S'exposent hardiment au plus grand des hasards; 
Les quatre parts aussi des humains se repentent. 
La Fontaine. 

« Elle a les yeux petits. — Cela est vrai; elle a les yeux pe- 
tits, mais elle les a pleins de feu, les plus brillants, les plus per- 
çants du monde, les plus touchants qu'on puisse voir, r— Elle a 
la bouche grande. — Oui ; mais on y voit des grâces qu'on ne 
voit point aux autres bouches; et cette bouche , en la voyant, 
inspire des désirs ; elle est la plus attrayante, la plus amoureuse 
du monde. — Pour sa taille, elle n'est pas grande. — N(mi 
mais elle est aisée et bien prise. — Elle aiïecte une noncha-» 
lance dans son parler et dans ses actions... — Il est vrai ; mais 
elle a grâce à tout cela ; et ses manières sont engageantes, ont je 
ne sais quel charme à s'insinuer dans les cœurs. ^— Pour de 
l'esprit... — Ah! elle en a, du plus fin, du plus délicat — Sa 
conversation. . . — Sa conversation est charmante. — ... Mais, 
enfin , elle est capricieuse autant que personne du monde. — ^ 
Oui, elle est capricieuse, j'en demeure d'accord ; mais tout âed 
bien aux belles , on souiïre tout des belles. » 

(^e portrait dialogué , qui semble n'être qu'une paraphrase 
du vers charmant de La Fontaine 

Et la grâce plus belle encor que la beauté , 

est celui de la jeune Béjart , dont nous avons rapporté la nais- 
sance â la date de 16^5, dessiné par un mari toujours amant * (1). 
Confiée de bonne heure aux soins de Madeleine Béjart, sa 
sœur aînée , Armande avait grandi sous les yeux de IMolière. 
Ses grâces enfantines et son esprit naturel avaient d'abord excilé 
l'intérêt de celui-ci ; mais, à mesure que les attraits d'Armande 

* Le Bourgeois gentilhomme, acte III, se. ix. — Lettre sur la vie et les ouvrages 
(le Molière, et sur les comédiens de son temps, insérée au Mercure de.mai 1740. — 
nhrca lions littéraires, par Cizcron-Bivfl, p. 15. 
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se développèrent , les sentiments de Molière changèrent de na^- 
ture , et ce qui n'était d'abord qu'une touchante bienveillance 
et une amitié protectrice acquit bientôt le caractère de l'amour. 
Rien toutefois ne contribua plus à nourrir cette flamme que la 
reconnaissance de cette jeune fille , dont il prenait souvent la 
défense contre sa sœur aînée. Et comment, aveuglé par sa pas- 
sion et brûlant de trouver dans l'objet aimé une étincelle du 
feu qui le dévorait , aurait-il pu distinguer la reconnaissance de 
l'amour ? Aussi , le 20 février 1662, crut-il faire un long bail 
avec le bonheur en contractant ce mariage, qui devait avoir sur 
le reste de sa carrière une si fâcheuse influence (2). 

Quand on porte ses regards sur l'intérieur du ménage de 
Molière , on doute qu'il ait vécu un seul instant heureux. Cet 
homme, auquel tous ses biographes ont donné mademoiselle Bé- 
jart aînée pour maîtresse, brise bientôt sa chaîne et prend celle 
de mademoiselle De Brie. N'en était-ce pas assez pour s'attirer 
à jamais le ressentiment d'une femme altière , avec laquelle il 
était en quelque sorte condamné à demeurer, et que la vue 
continueUe de sa rivale préférée devait nécessairement aigrir 
encore (S) ? Enûn , comme pour jeter de l'huile sur ce brasier 
ardent et en allumer un nouveau, il s'attache à la jeune Béjart. 
Heureusement mademoiselle De Brie n'était ni aussi haineuse 
ni aussi vindicative que sa devancière ; mais sa seule jn^ésence 
rendait fausse et la posiiion de Molière et celle de son épouse. 
Il devait être constamment obsédé des plaintes jalouses et des 
querelles de ces trois femmes. Chapelle lui rappelait dans une 
de ses lettres l'embarras de Jupiter, pendant la guerre de Tmie, 
pour accorder Minerve , Junon et Vénus , et la terminait en 

disant : 

Voilà l'histoire; que t'en semble? 
Crois-tu pas qu'un homme avisé 
Voit par là qu'il n'est pas aisé 
D'accorder trois femmes ensemble ? 
Fais-en donc ton profit. Surtout 
Tiens-toi neutre ; et, tout plein d'Homère, 
Dis-toi bien qu'en vain l'homme espère 
Pouvoir venir jamais à bout 
De ce qu'un grand dieu n'a su faire * . 

' Recueil de pUces choisies, tant en proK gtt'en vers (par La Monnoye), La Haye, 
J714, t. 1, p. 73 et suiv. — Œuvres de ÇmpcUe cl de tachaumonl, 1755, p. i88. 
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On pouvait prendre pour le mari les conseils que Chai^olle 
semble ne donner qu'au directeur de troupe ; mais Molière , 
qui n'avait plus assez d'empire sur lui-même pour les mettre à 
exécution, se persuada facilement qu'il étoufferait, par la suite, 
un mal qui devait faire tous les jours de nouveaux progrès , et 
qu'il lui était si facile de détruire à sa naissance. L'aveuglement 
de l'amour lui laissa croire que, mari de quarante ans, sérieux, 
passionné et jaloux , il saurait captiver et fixer une femme de 
dix-sept ans, vive, légère et coquette. IJienlôt il fut cruellement 
désabusé. 

Vers la fin de Tété de la môme année il suivit , en sa qualité 
de valet de chambre , le roi , qui se rendait à son armée on 
Lorraine. 11 travaillait déjà au Tartuffe; et, observateur pro- 
fond , il trouva le germe de la première scène entre Orgori et 
Dorine dans une exclamation plaisante de Louis XIV. Accou- 
tumé dans ses campagnes à ne faire qu'un repas le soir, ce 
prince se disposait à se mettre à table un jour de Quatre-Temps. 
Il engagea son ancien précepteur, Peréfixe, évèque de Rhode?.. 
à suivre son exemple ; le prélat s'empressa de répondre , avec 
affectation , qu'il n'avait qu'une collation à faire un jour de vi- 
gile et de jeûne. Celte réponse excjta, de la part d'un des assis- 
tants, un rire qui , bien que retenu , n'avait point échappé au 
roi ; lorsque l'évêque fut sorti , il voulut en savoir le motif. Le 
rieur lui répondit qu'il pouvait se tranquilliser sur le compte 
de M. de Rhodez, et lui fit un détail exact de son dîner, auquel 
il avait assisté. A chaque mets recherché que le conteur faisait 
passer sur la table du prélat , le roi s'écriait : Le pauvi*6 
flamme! et, chaque fois , il prononçait ce mot d'un ton de 
voix différent qui le rendait plus comique. « Molière était du 
voyage, a dit M, Etienne ; il écouta, il écrivit » Dix-huit mois 
après, à la représentation des trois premiers actes du Tartuffe^ 
à Versailles , Louis XIV ne se rappelait plus qu'il eût part h 
cette scène. Molière l'en fit adroitement souvenir ; et cette cir- 
constance , si frivole en apparence , en associant le prince II la 
gloire du poète, ne fut peut-être pas étrangère à la détermination 
que celui-là prit, plus tara , d'autoriser la représentation de ce 
chef-d'œuvre malgré les menées d'une cabale puissante * (A) . 

« Œuvres de Molière^ i^tcç les remarques de Brct, 1773, t. iv, p. 402. Bret dit 
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Au retour de iMolière à Paris, Racine, qui avait formé le projet 
de se vouer au théâtre , arriva d*Uzès , où ses parents Tavairat 
envoyé pour embrasser l'état ecclésiastique. Il vint trouver notre 
auteur, et lui soumit une tragédie qu'il avait composée dans 
son voyage. Le sujet en était emprunté à la fable de Théagéne 
et CharicUe^ pour laquelle il avait conçu, dans sa jeunesse « 
une admiration qui allait jusqu'à l'enthousiasme. Quoique cette 
pièce, ensevelie dans l'oubli dès sa naissance, méritât ce triste 
sort, Molière sut néanmoins entrevoir qu'il pourrait, en tra- 
vaillant, prétendre h d'honorables succès. Il l'encouragea, loua 
ses dispositions, et lui fit don de cent louis K Yauvenargues a 
dit à ce sujet : « Un des plus grands traits de la vie de Sylla est 
d'avoir dit qu'il voyait dans César, encore enfant, plusieurs 
Marins , c'est-à-dire un esprit plus ambitieux et plus fatal à la 
liberté. Molière n'est pas moins admirable d'avoir prévu , sur 
des vers que lui montra Racine au sortir du collège , que ce 
jeune homme serait le plus grand poète de son siècle. On dit 
qu'il lui donna cent louis pour l'encourager à entreprendre une 
tragédie. Cette générosité de la part d'un comédien qui n'était 
pas riche me touche autant que la magnanimité d'un conqué- 
rant qui donne des villes et des royaumes. Il ne faut pas me- 
surer les hommes par leurs actions, qui sont trop dépendantes 
de leur fortune, mais par leurs sentiments et leur génie '. « 

Colbert n'avait pas fait plus pour le jeune poète : cent louis 
avaient également été la récompense de sa muse pour l'ode 
qu'elle lui avait inspirée l'année précédente sur le mariage du 
roi. On ne dit pas que Racine ait été ingrat envers le ministre 
favori qui, pour paraître généreux, n'avait eu qu'à disposer des 
deniers publics ; pourquoi faut-il qu'il le soit devenu envers le 
chef de troupe qui l'avait aidé de sa propre épargne ! 

Le 26 décembre, Molière fit représenter V École des 
Femmes. Les applaudissements prodigués à cette pièce ne 
peuvent être égalés que par les critiques injustes dont elle fut 
l'objet. Les enfants par VoreiUe et Tarte à la crème 

qu'on a plus d'une fols entendu l'abbé d'Olifipt rapporter ce fait. — Anecdote» 
dramatiques, t. Il, p. 203 et 304. 

» Voltaire, Vie de Molière, 1739, p. 25. — Œuvres de J. Raciru^ publiées par 
M. Aimé Martin, 1820, t. i, p. xx, xxj et notes. 

» Supplément aux Œuvres de Vauvenarçues, Paris, Bel in, 1820, p. 45 et 46. 
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levèrent Tindignation des précieuses et des prudes. Les 
udières bouillantes et la peinture de Tenfer lui attirèrent 
€ des tartuffes , qui posaient déjà pour leur immortel por- 
t. L*obscène te, . . qui finit par n*ètre qu'un ruban, fut surtout 
►rétexte des plus violentes accusations *. Boileau a /ait justice, 
s tard, du commandeur de Souvré et du comte du Broussin, 
:quels leur scrupuleuse austérité ne permit pas d'ouïr jusqu'à 
în ce tissu d'abominations * (5). Un bel esprit patenté de 
rtel Rambouillet, Plapisson, ne pouvant résister au crève- 
iir de voir le public y applaudir, leva d*abord les épaules de 
é; mais bientôt, emporté par son jaloux dépit, il s'écria, en 
Iressant au parterre : « Ris donc, parterre; ris donc. » La 
Ui^ue de VÉcoie des Femmes a immortalisé cette plai- 
te boutade *. 

k>ileau adressa à Molière , pour le consoler, ou plutôt pour 
iSliciter des critiques que l'envie avait dictées à ses ennemis, 
stances suivantes, qui, si elles n'ajoutent rien à la réputation 
leur auteur comme poète , lui assuraient dès lors celle de 
e éclairé : 

En vain mille jaloux esprit9} 
Molière, osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage ; 
Sa charmante natveté 
S'en va pour jamais d'âge en âge 
Divertir la postérité. 

Que tu ris agréablement 1 
Que tu badines savamment I 
Celui qui sut vaincre Numancd, 
Qui mit Carthage sous sa loi, 
Jadis, sous le nom de Térence, 
Sut'il mieux badiner quô toi ? 

ta muse, avec utilité, 
Dit plaisamment la vérité ; 
Chacun profite à ton École : 



Voir, t. II de notre édition des û^i^iaet de Molière» k)S notices sur V École dés 

),mes et la Critique de VÉcole d:S fwmmes, où cette discussion est amplement 

iUée. 

Œ%vr€a de Molière, avec les remarques de Bret, 1773» t. u, p. 297. 

La Critique de VÉcoU des Femm^i, se. vi. — C^wret de Mol^e^ av«c- les 

aiqo«« 4e Bret, 1773, t. ii, p. 297. 
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Tout en est beau, tout on est bon ; 
Et ta plus burlesque parole 
Vaut souvent un docte sermon. 

Laisse gronder les envieux : 
Jls ont beau crier en tous lieux 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire, 
Que tes vers n'ont rien de plaisant. 
Si tu savais un peu moins plaire, 
Tu ne leur déplairais pas tant. 



Non content d'avoir pour lui le suffrage des gens de goût et 
des spectateurs impartiaux , Molière voulut mettre encore les 
rieurs de son côté. Dans sa préface de f École des Femme», 
il avait menacé ses ennemis de faire rire à leurs dépens; il tint 
parole dans la Critique de V École des Femmes, Il s'attacha 
à y faire ressortir le ridicule des accusations portées contre la 
pièce, et leur évidente mauvaise foi. La tâche était facile; mais 
ce qui ne Tétait pas autant, c'était de jeter quelque intérêt dans 
une discussion toute personnelle. Il eut le talent de ne mettre 
que de Tesprit là où tout autre n'eût mis que de l'amour-propre. 
Il fait allusion , dans cette petite pièce , au déplaisir qu'il avait 
à prendre part aux conversations de salon , et au mécompte 
que cette taciturnité faisait éprouver aux gens qui l'invitaient 
par curiosité. » Je me souviens toujours, dit Élise, du soir que 
Célimène eut envie de voir Damon, sur la réputation qu'on lui 
donne et les choses que le public a vues de lui. Vous connaissez 
l'homme et sa naturelle paresse à soutenir la conversation ; elle 
l'avait invité comme bel esprit, et jamais il ne parut si sot parmi 
une douzaine de gens à qui elle avait fait fête de lui , et qui le 
regardaient avec de grands yeux, comme une personne qui ne 
devait pas être faite comme les autres. Ils pensaient tous qu'il 
était là pour défrayer la compagnie de bons mots ; que chaque 
parole qui sortait de sa bouche devait être extraordinaire ; qu'il 
devait faire des impromptus sur tout ce qu'on disait, et ne de- 
mander à boire qu'avec une pointe; mais il les trompa fort 
par son silence. » Le génie et le kj^soin d'observer expliquent 
ce silence habituel , qui lui avait fait donner, par BoÛeau , le 
surnom de Contem,piateur, Les biographes de La Fontaine 
rapportent le désappointement tout semblable d'un amphitryon 
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du fabuliste ; et Tabbé de Beliegardc a raconté plus d*une fois 
qu'un de ses amis, qui sï'tait trouvé presque tous les jours à la 
même table que Corneille , n'apprit qu'au bout de six mois le 
nom de son illustre commensal K 

Les ennemis de Molière sentirent que le succès de^^a Cri- 
ligue avait gravement compromis leur causç; aussi un des plus 
acharnés, Devisé , dans l'espoir' de paralyser l'effet de ce char- 
mant plaidoyer, fit-il paraître une rapsodie intitulée , Zéiindc 
ou la véritable Critique de l'École des Femmes , et la 
critiqua de la Critique. Boursault, porté par de perfides con- 
seils à se reconnaître dans M. Lysidas de la pièce de Molière , 
ne voulut pas non plus garder le silence , de peur d'avoir l'air 
de se tenir pour battu. Bien que sa tentative n'ait pas été tout 
à fait aussi malheureuse que celle de Devisé, l'oubli dans lequel 
son Portrait du Peintre ou la contre-Critique de l'École 
des Fem,m,es était déjà tombé peu de temps après son appa- 
rition ne servit pas à le dédommager des ridicules que Molière 
imprima ensuite à son nom. On ne peut guère citer comme un 
peu plaisants que deux passages de cette comédie : l'un, où un 
auteur dit, en feignant de vouloir défendre {'École des 
Femm,es : 

Est-il rien qui ne plaise 
Dans ce que dit Arnolphe et la fille niaise ? 
Rien de plus innocent' se peut-il faire voir? 
11 arrive des champs et désire savoir 
Si, durant son absence, elle s'est bien portée : 
« Hors les puces qui m'ont la nuit inquiétée *, » 
Réï>ond Agnès. Voyez quelle adresse a l'auteur ! 
Comme il sait finerr.ent réveiller l'auditeur I 
De peur que le sommeil ne se rendit son maître, 
Jamais plus à propos vit-on puces paraître? 
D'aucun trait plus galant se peut'-on souvenir? 
Et ne dormait-on pas s'il n'en eût fait venir ? 

l'autre, où Dorante, marquis ridicule, dit en parlant de 
Molière : 

» La Critique de VÉcole des Femmes, se. It. — Préface de l'édition des Œuvres 
de Molière de 1682 (par La Grange). — Bolaana, p. 31. ^RécréaUons liUérairee, 

Sur Cizeron-Rival, p. 17. — Histoire de la vie el des ouvrages de La Fontaine, par 
[. Walckenaer, 3« édit., p. 28 et 29.^ Mémoires sur Molière faisant partie de la 
collection des Mémoires sur l'Art dramatique, p. xxj. 
2 Vers de VÉcole des Femmes, acte I, se. iv. 

ô 
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Je soutiens, saus Taimer, quoi que l'envie oppose, 
Que sa pièce tragique est une belle chose. 

Les autres personnages se récriant sur l*épithète de tra^giquc 
appliquée^à i' École des Femmes, Dorante répond : 

Mais je sais le théâtre, et j'en lis la Pratique < ; 
Quand la scène est sanglante une pièce est tragique ; 
Dans celle que je dis, le petit chat est mort *. 



HAUIS. 

Quoi 1 le trépas d'un chat ensanglante la scène ? 

AMARANTE. 

Dans une tragédie un prince meurt, un roi . 

DORANTE. 

« Nous sommes tous mortels , et chacun est ponr soi ' ; » 
Et je tiens qu'une pièce est également bonne 
Quand un matou trépasse ou quelque autre personne. 

Ces traits n'ont rien de bien piquant; mais, si Ton en croit 
De Yilliers, dans sa F engeance des Marquis, Molière donna 
à la première représentation de cette ûiible satire un attrait tout 
particulier. Lorsque Aristophane fut chargé de Tinfâme empkÂ 
de calomnier Socrate en plein théâtre, le peuple courut ra foule 
à ce spectacle : Socrate y assista debout \ Molière alla également 
voir jouer la F engeance des Marquis sur un des bancs alors 
placés des deux côtés de la scène. Son arrivée fit une grande sen- 
sation ; mais il garda une très-bonne contenance , car De Yilliers, 
un de ses envieux , comme nous le verrons plus tard , se trouva 
réduit à dire qu*t7 fit tout ce qu'il put pour rire, mais 
qu'il n'en avait pas heaucoup d'envie. Pourquoi Bour-* 
sault ne s'est-il pas borné à de froides plaisanteries qui ne pou- 
vaient faire tort qu*à sa réputation de bel esprit? Pourquoi est-il 
descendu au rôle de calomniateur, en répandant que Molière 
faisait courir une clef imprimée des personnages qu'il avait eus 
en vue dans sa Critique ^ (6) ? 

t La Pratique du Théâtre, par Hédelin, abbé d^Aubignac. 
> Hémistiche de V École des Femmes , acte II, se. il. 
3 L'École des Femmes, acte II, se. \i. 
^ Éléments de littérature, par Martin<»ntel, art. oeiliDti. 
^ Mémoires sur la vie et les ouvrages de MoHhê, y, BÉis. 
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Quelque répréhcnsible que fût la conduite des ennemis de 
Molière à son égard , du moins ils ne s'étaient encore livrés 
contre lui qu'à d'injustes reproches , à des accusations sans fon- 
dement. Le duc de La Feuillade, peu familier avec la polé- 
mique , se laissa aller à la fureur la plus brutale. On le dési- 
gnait généralement dans le monde coiûme l'original du marquis 
de ia Critique , qui n'a pour tout argument contre i'Écoie 
(les Femmes que son éternelle Tarte à ia crème. Il passait 
effectivement pour n'avoir pu en trouver d'autres contre une 
personne qui défendait la pièce devant lui. Furieux de la rail- 
lerie qu'il s'était attirée, notre personnage, voyant un jour 
Molière traverser une des galeries de Versailles , l'aborda avec 
les démonstrations d'un homme qui voulait l'embrasser. C'était 
alors une sorte de politesse que les gens de cour prodiguaient 
aux personnes qu'ils connaissaient le moins (7). Celui-ci, se 
fiant maladroitement à l'expression riante de la figure d'un 
courtisan, s'incline. Dans ce moment, le duc de La Feuillade 
lui saisit la tôte des deux mains , et la frotte rudement contre 
les boutons de son habit, en répétant : Tarte à ia crèm>e. 
Tarte à la crème (8). Le roi ne tarda pas à être instruit de 
ce mauvais traitement ; il tança vertement le coupable , et or- 
donna à Molière de traduire de nouveau ses ennemis , titrés et 
non titrés, au tribunal du ridicule, dont les jugements sont 
sans appel ^ 

Il suffit de lire l'Impromptu de Versailles pour se con- 
vaincre de sa ponctualité à suivre les ordres du prince. En huit 
jours , ses rivaux de l'hôtel de Bourgogne et ses antagonistes de 
qualité furent livrés à la risée du parterre. La hardiesse avec 
laqueUe il ridiculisa ceux-ci prouve sa confiance dans la pro- 
tection dont il était l'objet : « Le marquis , s'est-il fait dire à 
lui-même dans cet ouvrage , est aujourd'hui le plaisant de la 
comédie; et, comme dans toutes nos pièces anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de même, 
dans toutes nos pièces de maintenant, il faut toujours un mar- 
quis ridicule qui divertisse la compagnie ^ (9). » 

ï Vie de Molière, à la tête dn l'édition de ses Œuvres, Amsterdam, Wetptein, 
1725, t. I, p. 25 et suiv. Ce biographe dit tenir le fait d'un téir.oin oculaire. — 
Anecdotes dramatiques, t. If, p. 282. 

* L'Impromptu de Versailles, se. i. 
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Il étail impossible de se montrer plus plaisant et de se faire 
une justice plus complète. On doit cependant reprocher à 
Wolière de s'être laisse emporter par la vengeance jusqu'à nom- 
mer Poursault. Ce fut, comme Ta dit Chamfort, la seule cction 
blâmable de sa vie. Sans doute son advei-saire, dans le Portrait 
du Peintre , avait eu les premiers torts en le désignant plus 
que suffisamment par les titres de ses ouvrages et en se livrant 
contre lui à d'odieuses insinuations; toutefois cet oubli de 
toutes les convenances ne devait pas autoriser l'offensé à les 
violer lui-même. L'opinion que nous émettons ici est aussi ceUe 
de Voltaire et de Palissot. Mais ces juges, dans leur inflexible 
sévérité , ont été jusqu'à trouver hontetise la conduite de 
Molière : est-ce aveuglement de la part de l'auteur de ta Dun- 
ciade et des PliUosoplies? est-ce humilité de là part de l'au- 
teur de V Écossaise (10) ? 

Cette guerre entre Molière et Boursault né fut pas de très- 
longue durée. Ce dernier prouva, dans la suite, qu'il était 
digne de l'estime de notre auteur. Attaqué à son tour par Boi- 
leau , il voulut se venger de ses sarcasmes en composant sa 
Satire des satires; mais le législateur du Parnasse, qui comp- 
tait plusieurs parents et que'ques amis dans le parlement , eut 
assez de crédit , ou plutôt assez de faiblesse , jwur solliciter et 
obtenir une défense de jouer cette pièce. Il eut même soin de 
faire afficher cette ordonnance à la ix)ile du théâtre de l'hôtel 
de Bourgogne, auquel l'ouvrage avait été donné *. Boursault, 
quelque temps après, prit sa revanche avec bien de l'avantage. 
Ayant appris que Boiléau se trouvait gêné, il s'empressa de lui 
jwrter tout l'argent qu'il put réaliser, et le lui offrit avec cette 
bonne grâce qui double le prix du bienfait. Cette action montre 
clairement que ce n'était point une basse jalousie, mais bien de 
perfides conseils qui avaient porté Boursault à attaquer Molière ; 
et ce tort de son esprit est plus que suffisamment compensé par 
ce mouvement d'une âme généreuse ^. 
Joué le l/i octobre, à Versailles, sur le théâtre de la cour avec 

» Histoire de la Poésie, française (par Tabbé Mcrvcsin^ p. 261. 

* Œuvres de Molière, avec les remarques de Brct, 1773. t. il, p. 515. — Œu- 
vres de d'Alemberl, Bclin, 1821, t. il, p. 4:^. — Lettre de Boileau à Racine, du 
19 août 1(>87, t. IV, p. 90 et note de l'édition des Œuvres de Boileau, avec un 
commentaire par M. Saint-Surin. 
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un succès complet, ('Impromptu obiint les mêmes honneurs 
que la Critique, Comme elle, il s'attira deux réponses : Tune, 
in Vengeance des marqvis , de De Villiers , comédien de 
rhôlel de Bourgogne ; ne méritant pas qu'on s'y arrête , nous ne 
parlerons que de l'autre, V Impromptu de V Hôtel de Condé, 
comédie en vers en un acte, de Wontfleuri. 

Cet écrivain, auquel on doit (a Femme juge et partie^ 
était fils de l'acteur Montfleuri, un des plus fermes soutiens du 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne , et un des moins ménagés dans 
i'Im.promp(u de Versailles, Depuis long-temps il existait 
entre cette troupe et celle du Palais-Royal une rivalité souvent 
hostile. Molière , qui n'avait pas vu sans un juste dépit ses ri- 
vaux , jouissant de grands privilèges et favorisés par la plupart 
des auteurs, entraver encore sa marche par des menées sourdes, 
perdit à la fin patience , et essaya , dans les Précieuses ridi^ 
eûtes ^^ d'ébranler leur crédit en faisant rire à leurs dépens. 

Ses vœux furent sans doute comblés, car on applaudit aux 
traits piquants lancés contre ses antagonistes ; mais il paya cher 
cette courte satisfaction. Furieux de ces railleries, les comédiens 
de l'hôtel de Bourgogne ne contribuèrent pas peu au double 
échec qu'il éprouva dans Don Garde, et comme acteur et 
connue auteur. Ils se mêlèrent avec un égal empressement aux 
détracteurs les plus acharnés de l'Ecole des Femmes, Mo- 
lière se livra de nouveau au plaisir divin de la vengeance, sans 
se laisser arrêter cette fois par de timides ménagements. Le 
seul Floridor fut épargné; et si ce silence ne peut passer pour 
un hommage rendu ù son talent , on doit du moins le considérer 
comme un témoignage prudent de respect pour lu jugement 
du public. Cet acteur était si aimé qu'il ne put conserver le rôle 
de Néron de Britannicus, créé par lui avec une grande su- 
périorité , parce que , dit Montchesnay , il était pénible au par- 
terre de le voir représenter un personnage odieux et de lui 
vouloir du mal'^ (11). 

Quant aux autres comédiens que ne couvrait pas la même 
égide, nul d'entre eux ne fut ménagé. Tous comparurent sur la 
scène avec leurs défauts et leurs ridicules. Montfleuri fut le pre- 

» Les Précieuses ridiculc8f*sc, X. 
> Bolœanttf p. l(X>. 
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iiiier immolé. iMolièrc , au risque de s'exposer à de justes récri- 
minations , fit ressortir ses gestes apprêtés , sa déclamation fausse 
et ses cris forcenés dans la tragédie. On pourrait douter du fon- 
dement de ces accusations , si cet acteur n'eût semblé depuis 
prendre à tâche de les justifier lui-même par sa fin tragique. 
Il mit, selon quelques biographes, tant de chaleur à jouer le 
rôle d'Oreste A'Andromaque que, par ses cris, il se rompit 
une veine du cou dans la scène des fureurs, au cinquième acte , 
et mourut suffoqué bientôt après (12). 

Son fils, dans V Impromptu, de i' Hôtel de Coudé, se 
constitua son champion et celui de ses camarades. Il prétendit 
que la comédie de Molière n'était qu'un impromptu long- 
temps médité , et répondit surtout aux traits dirigés contre le 
talent de son père par une caricature assez méchante de Mo- 
lière. Alcidon , un des personnages de la pièce , dit en parlant 
de lui : 

11 est vrai qu'il récite avecque beaucoup d'art; 
Témoin , dedans Pompée, alors qu'il fait César. 
Madame, avez-vous vu , dans ces tapisseries, 
Ces héros de romans ? 

LA MARQUISE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Belles railleries î 

ALCIDON. 

Il est fait tout de mémo ; il vient le nez au vent, 
Les pieds en parenthèse et l'épaule en avant ; 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance, 
Plus pleine de lauriers qu'un jambon de Mayence; 
Les mains sur les côtés, d'un air peu négligé ; 
La tôte sur le dos, comme un mulet chargé ; 
Les yeux fort égarés ; puis, débitant ses rôles, 
D'un hoquet éternel sépare ses paroles ; 
Et lorsque l'on lui dit : « Et commandez ici, » 

// répond : 
« Connaissez-vous César, de lui parler ainsi ? 
« Que m'offrirait de pis la fortune ennemie, 
« A moi qui tiens le sceptre égal à l'infamie? • 

Ce portrait, si nous le comparons è ceux que les peintres et les 
écrivains contemporains nous ont laissés de Molière , offre plus 
d'un trait de ressemblance. La couronne de lauriers se trouve 
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dans presque tous , et le hoquet n*à point ét<^ oublié non plus 
par les historiens du théâtre. 11 avait contracté ce tic en s*effor- 
çant de se rendre maître d*une excessive volubilité de pronon* 
ciation. Mais, dans la coi édie, son art infini dissimulait ce dé- 
faut autant que possible ^ I « Les anciens , disait un journal peu 
de temps après sa mort , n*ont jamais eu d*acteur égal à celui 
dont nous pleurons aujourd'hui la perte ; et Roscius, ce fameux 
comédien de Tantiquité, lui aurait cédé le premier rang s'il eût 
vécu de son temps. C'est avec justice qu'il le méritait : il était 
tout comédien depuis les pieds jusqu'à la tête. Il semblait qu'il 
eût plusieurs voix : tout parlait en lui ; et, d'un pas, d'un sou- 
rire, d'un clin-d'œil et d'un remuement de tête , il faijsait plus 
concevoir de choses que le p!us grand parleur n'aurait pu dire 
en une heure 2. » « Il n'était ni trop gras, nj trop maigre, dit 
également une contemporaine. H avait la taille plus grande que 
petite, le port noble, la jambe belle; il marchait gravement, 
avait l'air très-sérieux, le nez gros, la bouche grande, les lèvres 
épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et les divers 
mouvements qu'il leur donnait lui rendaient la physionomie ex- 
trêmement comique *. » 

Bien que IMolière eût tout l'avantage dans ses attaques avec 
les comédiens rivaux, il ne voyait pas sans dépit leurs représen- 
tations plus suivies que les siennes et les auteurs tragiques leur 
confier de préférence leurs ouvrages. Il résolut de monter une 
tragédie qui pût faire valoir le talent de ses acteurs; mais, 
n'ayant aucune pièce reçue , il songea à Racine qui , l'année 
précédente, lui avait apporté son Thdafjène et Charicltc. Il 
l'engagea à traiter le sujet de la Tliébaïde, pour lequel Molière 
eut toujours , comme nous l'avons déjà vu , une prédilection 
souvent malheureuse *. Le jeune poète se mit à l'ouvrage. La 
Grange-Ghancel raconte avoir entendu des amis de Racine as- 
surer que, pressé par le temps, il emprunta, sans presque y 
rien changer, deux récits à VAntigone de Rotrou *. D'autres 

» Grimareat, p. 207 et 208. 

» Oraison funèbre de Molière, MERCURE galvnt, t. iv, l""*- année, p. 302, 

•"* Voir le Mercure de France, mai 1740, p. 840. — Lettre sur la vie et les ouvra- 
ges de Molière et sur les caméditfi^ de son temps (par mademoisolle Poisson). 

* Racine dit en cfTct, dans la Préface do sa Thcbn'ide, que ce sujet lui fut proposa. 

'•* Préface ans Œuvres de Im Grange Chnnccl , p. 28. — Histohe du Théâtre 
français, t. ix, p. 305, note. 
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(écrivains ont dit qu'il ne s'élait permis cet emprunt que pour 
ne pas avoir l'air de lutter avec celui que Corneille appelait son 
maîlre, et de refaire ce qui était alors répulé inimitable*. Mais, 
ce qui parait constant, c'est que Molière , peu satisfait du parti 
qu'avait pris Racine, l'encouragea h avoir confiance en ses pro- 
pres forces, et le détermina à ne rien devoir qu'h lui-même : la 
pièce, jouée en 166/i et imprimée peu après, n'offrait plus de 
témoignage de cette ressemblance répréhensible (13). 

Le roi ayant créé, en 1663, des pensions pour un certain 
nombre d'hommes de lettres , n'oublia point Molière dans cet 
acte de munificence. Dans la liste que l'on dressa des élus, on 
fit suivre chaque nom d'une note où était apprécié le talent de 
l'auteur pensionné. Ces notes et h bizarre répartition des som- 
mes font de cette pièce un renseignement curieux pour l'his- 
toire littéraire. La postérité n'a pas ratifié l'égalité que le surin- 
tendant des finances établissait entre l'abbé de Pure et Molière, 
et l'immense supériorité qu'il accordait à Mézeray, à Ménage, 
à Benserade, à Chapelain, à Cassagnc et à l'abbé Cotin sur l'au- 
teur de i'Écoie des Femmes^ de V École des Mai*is et des 
Précieuses (ili). Celui-ci adressa au roi un remerciement en 
vers plein de mouvement et de comique, qui prouve qu'il savait 
animer les moindres jeux de son imagination. 

Vers la fin de cette même année , il se trouva en butte à des 
calomnies dont une réputation moins bien établie que la sienne 
n'eût peut-être triomphé qu'avec peine. Montfleuri , dont nous 
avons rapporté les débats avec lui , n'était que faiblement con- 
solé de son injure. Il voyait bien que la pièce de son fils était 
mauvaise; aussi regardait-il, avec assez de raison, sa vengeance 
comme incomplète. Malheureusement pour sa cause comme 
j)our sa gloire, il crut que la meilleure réponse qu'il pût faire à 
son antagoniste était de prendre contre lui le rôle infâme de 
calomniateur : il présenta au roi une requête dans laquelle il 
t'accusait d'avoir épousé sa propre fille (15). 

Cette horrible accusation se fondait en partie sur ce que 
quelques personnes s'étaient persuadé alors (et tout le monde 
le croyait encore naguère) qu'Armande Béjart, femme de Mo- 
lière , était fille de Madeleine Béjart. On pensait que c'était elle 

» Œuvres de J. Racine^ Lcfèvrc, 1 20, t. i, p. xxy, note. 
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qui avait été baptisée, le 11 juillet 1638, comme étant née du 
commerce illégitime du comte de Modène avec mademoiselle 
Béjart l'aînée. Mais Montfleuri ne manqua pas d'affirmer que 
cet enfant, dont le comte de Modène avait bien voulu se recon- 
naître le père , n'était qu'un fruit secret des liaisons de Wolicre 
avec Madeleine Béjart. Aujourd'hui que, grâce à des recherches 
nouvelles, nous possédons l'acte de mariage de celui-ci, d'où 
il résulte clairement que sa femme est sœur et non pas fille de 
Madeleine Béjart*, la fausseté de l'accusation de Montfleuri de- 
vient évidente; mais nous croyons pouvoir assurer que, du 
temps de Molière , elle dut le paraître tout autant, non-seule- 
ment à ceux qui avaient été à même d'apprécier son caractère, 
mais encore à ceux qui , ne le connaissant pas , n'étaient pas 
disposés h se contenter de vagues probabilités; la fille de IMa- 
deleine Béjart avait été baptisée sous le nom de Françoise^, 
et mademoiselle Molière se nommait Armande-Grcsindc- 
C taire- Etisaleth; la fille de IMadeleine Béjart était née 
on 1638, et mademoiselle Molière ne vit le jour qu'en leZi.*), 
ainsi que le prouve son acte de décès (16) ; enfin iMoliôre, 
comme nous l'avons démontré , ne connut mademoiselle Béjart 
l'aînée qu'à la fin de 16'45 , c'est-à-dire plus de sept ans après la 
naissance de sa fille (17). Néanmoins, les ennemis de notre au- 
teur et ceux de sa femme n'eurent pas honte de renouveler cette 
calomnie. En 1676, trois ans après la mort de cet écrivain, dont 
le génie immortel offusquait toujours leur basse envie , dans un 
mémoire imprimé à l'occasion d'un procès que soutint Lulli , 
et dans lequel mademoiselle Molière avait été entendue coumis 
témoin, on os3i h trdâiQr d' orpheline de son wari, de veuve 
de son père *. 

Les nobles cœurs croient difficilement au crime; aussi 
Louis XIV, qui estimait Molière autant qu'il méprisait ses déla- 
teurs, sembla-t-il lui témoigner plus d'intérêt encore en le voyant 
exposé aux attaques de l'intrigue et de l'envie. La requête de 
Montfleuri avait été présentée vers la fin de 1663, et le 28 fé- 

' Voir cet acte, note 2 du livre IF. 

» Disserta lion sur Molière, par M. Beffara, p. 13. 

3 Afémoire pour le sieur Guichard, tnlendnnt-géncral des hâliments de S. A. R. 
Monsieur, 1676, p. 109. — O'Juvres de Molière, avec les remarques de Bret, 1773. 
t. I, p. 78. 
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vricr suivant la duchesse d'Orléans et le roi ûrent à Taccus 
l'insigne honneur de tenir son premier enfant sur les fonts d 
bapti^me^ (18). Le rapprochement de ces dates n*est pas moin 
glorieux pour le protégé que ix)ur Tillustre protecteur ; This 
toire redira à jamais avec quel noble empressement le monarqu 
secoua en faveur d'un comédien le joug jusqu'alors inviolable di 
préjugé et de l'étiquette. Il fallait un Louis XIV pour que 1 
France pût s'enorgueillir d'un Molière. 

Co roi , qui savait si bien confondre les ennemis de notr 
premier comique, n'avait pas moins à faire pour le venger d 
ses propres courtisans. Ne voyant dans l'homme de génie qu*u] 
liistrion, ils voulaient lui faire essuyer leurs mépris. On connai 
le mot plein d'adresse et de bon sens de BeÛoc (19), poèt 
agréable de salon , qui , entendant un de leurs confrères , le 
valets de chambre de service , refuser de faire le lit du Ro 
avec Molière , dit à ce dernier : « Monsieur de Molière , voulez 
vous bien que j'aie l'honneur de faire le lit du roi avec vous * ? j 
On verra par le trait suivant que Louis XIV sut également biei 
faire sentir à d'autres gens de sa maison combien leurs dédain 
envers co grand homme étaient sottement ridicules. Ayant ap 
pris qu'ils étaient blessés de manger à la table du contrôleur de 1; 
bouche iivec leur collègue Molière , parce qu'il jouait la comé- 
die , qu'ils le lui témoignaient d'une manière offensante, et qu< 
par cette raison il s'abstenait de se présenter à cette table, il lu 
dit un matin , à l'heure de son petit lever : « On dit que voui 
faites maigre chère ici , Molière , et que les officiers de nu 
chambre ne vous trouvent pas fait pour manger avec eux. Vouî 
avez peut-être faim ; moi-même je m'éveille avec un très-boi 
appétit : mettez-vous à cette table , et qu'on me serve mon ei\ 
cas de nuit, » Alors le roi , découpant la volaille et invitam 
Molière à s'asseoir, lui sert une aile, en prend en même temps 
une pour lui, et ordonne qu'on introduise les entrées familières, 
qui se composaient des personnes les plus marquantes et les plui 
favorisées de la cour. « Vous me voyez, leur dit le roi, occupa 
de faire manger Molière, que mes officiers ne trouvent pas as- 

' Disserlalion sur Molière, par BufTara, p. 14. 

» Bret, Supplément à la Vie de Molière, édit. de 1773, t. r, p. 76. — Bupril dt 
Molière, t. I, p. 43. 
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sez bonne compagnie pour eux. » Dès ce moment il n'eut pas 
besoin de se présenter à cette table de service : toute la cour 
s'empressa de lui faire des invitations *. 

Ce poète avait été chargé de composer pour la cour une co- 
médie qui comportât des danses et des divertissements. La re- 
connaissance dont il était pénétré pour tous les bienfaits et la 
constante protection de son prince le fit triompher des entraves 
que le génie rencontre ordinairement dans un ouvrage de com- 
mande, et te Mariage forcé, composé à la hâte , fut applaudi 
pour la première fois, au Louvre, le 29 janvier 166^., et au 
Palais-Royal le 15 février suivant. 

Les plus grands seigneurs figurèrent dans le ballet, et le Roi 
lui-m^e y dansa un rôle d'égyptien. Il aimait passionné- 
ment cette sorte de divertissement, et ses courtisans s'étaient 
empressés de l'adopter ; mais Racine devint l'interprète du sen- 
timent pénible que cette faiblesse du Roi faisait éprouver à la 
France. Il fit dire par Narcisse à Néron, dans Britannicus : 

. . . Ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire ? 
Néron, sMls en sont crus, n'est point né pour l'empire : 



Pour toute ambition, pour vertu singulière, 
Il excelle à conduire un char dans la carrière, 
A disputer des prix indignes de ses mains, 
A se donner lui-même en spectacle aux Romains. 

Cette leçon indirecte produisit son effet ; elle fut sentie , et 
depuis ce temps on ne vit plus ce monarque se ravaler au rôle 
grotesque de baladin, à un âge où son esprit devait être occupé 
de soins plus importants ^; comme on le doit bien penser , les 
courtisans , singes de leur maître , abandonnèrent promptement 
ces jeux. Les divertissements tombèrent même dans un tel dis- 
crédit» que Lulii ayant été chargé à la première représentation 
du Bourgeois gentilhomme, à Chambord, du rôle du Mufti 
dans la cérémonie dont il avait fait la musique , les secrétaires 
du roi Refusèrent pour ce motif de le recevoir dans leur com* 
pagnie* « NoUs serions bien honorés , disait avec dépit AJ» de 

X JÎémoirm de madame Campan^ !'« édit., t. m, p. 8. 

? Mém&irmtur h W« de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747. p. 80. — 
&ûcU de Louis XIV, ch. xitvi. 
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Louvois, d'avoir pour confrère un maître baladin. — S'il fallait 
l)our faire votre cour au roi , répondit Lulli au ministre , faire 
pis que moi , vous seriez bientôt mon camarade. » L'interven- 
tion du prince fut nécessaire pour lever les scrupules de ses se- 
crétaires et les déterminer à revenir sur leur défense^ (20). 

On a généralement attribué à une comique aventure du che- 
valier de Grammont l'avantage d'avoir fourni à Molière l'idée 
d'une des plus jolies scènes du Mariage forcé , celle où Alci- 
das vient proposer à Sganarelle de se couper la gorge avec lui 
ou d'épouser sa sœur. Cet aimable héros de boudoir , forcé de 
sortir de France , avait emporté aux bords de la Tamise et ses 
goûts passagers et sa changeante humeur. Parmi les beautés que 
Londres offrit à sa vue , une. surtout , mademoiselle Hamilton , 
sœur du célèbre narrateur des folies du chevalier, eut le talent 
de fixer pendant quelques jours cet esprit volage. Un permis 
de retour arriva tout à point comme pour lui épai^er la honte 
de changer, honte qu'au reste il avait déjà bravée bien des 
fois. Il crut que son départ était un prétexte suffisant pour ne 
pas accomplir les promesses qu'il avait faites à la famille de ma- 
demoiselle Hamilton. Il prit donc la poste un beau matin , et , 
oublieux de la foi jurée , se mit à courir sur la route de Douvres. 
Les deux frères de la belle abandonnée l'y joignirent , et du 
plus loin qu'ils l'aperçurent lui crièrent : « Chevalier de Gram- 
mont, n'avez-vous rien oublié à Londres? — Pardonnez-moi, 
messieurs, leur répondit le fuyard , tant soit peu étonné de la 
rencontre : j'ai oublié d'épouser votre sœur, et j'y retourne 
avec vous pour terminer cette affaire ^ » Il est assez plaisant que 
le séduisant Grammont ait eu au moins un point de ressem- 
blance avec le mari de Dorimène. 

Cette petite pièce contient deux scènes , celles de Sganarelle 
avec les philosophes Pancrace et IMarphurius , qui ne paraissent 
à beaucoup de lecteurs que deux pitoyables parades. Mais qui- 
conque se reporte au fanatique aristotélisme du temps comprend 

* Bolepana, p. 63. — « On trouve un détail de cette affaire où M. de Louvois se 
compromit, dans la Vh de QuinauU à la tête de ses ouvrages, et dans le Parallèle 
de la musique des anciens avec la musique nouvelle, par M. de Fre&euze» »» {Œu- 
vres de Molière, avec les remarques de Bret, 1773, t. v. p. 773.) 

* Récréations liUérairei, par Cizeron-ftival, p. 8. — Œuvres de Molière, aVec 
les remarques de Bret, 1773, t. m, p. 138. ~ Anecdotes dramaliquet^ 1. 1, p. 517 
et 518. 
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bientôt que les coups de bâton donnés par SganarcUe ne sont 
pas là seulement pour nous faire rire. Molière se proposait un 
but bien plus important; et il l'atteignit , car l'Université de 
Paris, frénétique champion des doctrines du philosophe de Sta- 
gyre , allait obtenir la confirmation d'un arrêt du parlement de 
Paris qui prononçait peine de mort contre ceux qui oseraient 
combattre le système des Pancrace et des Marphurius (21). Le 
ridicule que le Mariage forcé jeta sur ces principes contribua 
sans doute à lui faire suspendre ses poursuites. Elle ne fut pas 
beaucoup plus heureuse quelque temps après ; les espérances 
qu'elle avait de nouveau conçues échouèrent également devant 
V Arrêt ^tiHe^^we de Boileau. 

Ce poète adressa, en 166/i, à Molière sa satire II, dans la- 
quelle il lui dit : 

Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime ! 

Marmontel , souvent injuste envers Boileau, s'étonne (et peut- 
être n'a-t-il pas entièrement tort en cette occasion) que ce soit 
là le seul mérite de notre premier comique que son ami veuille 
bien remarquer. Nous pèserons plus tard les accusations du 
critique de Ni colas , comme l'appelait Voltaire; mais ce que 
nous voulons attaquer ici, c'est une tradition aussi ridicule 
qu'invraisemblable. Un des premiers commentateurs de Boi- 
leau, Samt-Marc, a dit qu'à ces vers, 

. . . Un esprit sublime en vain veut s'élever 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver ; 
Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, 
11 plaît à tout le monde et ne saurait se plaire , 

Molière s'était écrié en interrompant son ami qui lui lisait sa 
satire : « Voilà la plus belle vérité que vous ayez jamais dite. Je 
ne suis pas du nombre de ces esprits sublimes dont vous parlez ; 
mais tel que je suis, je n'ai rien fait en ma vie dont je sois vé- 
ritablement content. » Un mot nous suffira pour combattre cette 
anecdote , qui traîne dans tous les ana , et qu'on aurait dû y 
laisser. Si Molière , s'appliquant de son chef ce que Boileau 
disait en général des grands talents, eût tenu un semblable dis- 
cours, il eût réfuté lui-même ces éloges donnés à la modestie des 
hommes de génie. 



65 HISTOIRE DE MOLIÈRE. [16611 

Les faveurs royales dont Molière était comblé, les nobles suc- 
cès qu'il obtenait chaque jour , l'agitation continuelle que lui 
causaient et les soins de sa direction et les attaques de ses enne- 
mis, rien enfin ne lui fit oublier qu'il est des malheureux à se* 
courir. Sa vigilante bienfaisance assura l'existence de plus d'un 
infortuné , et c'est à un de ces actes de sa générosité que l'art 
dramatique doit un homme qui , sans ses secours et sans ses le- 
çons , n'eût probablement jamais été à même de faire valoir les 
dons heureux que la nature lui avait prodigués. Nous voulons 
parler du comédien Baron, qui depuis s'est justement acquis 
au théâtre une réputation^non moins brillante et plus durable 
que celle que ses exploits amoureux lui ont value dans la chro- 
nique du temps. 

Un organiste de Troyes , nommé Raisin, cherchant les moyens 
de soutenir sa nombreuse famille , fit faire un clavecin plus 
grand que les clavecins ordinaires, qui paraissait aller tout seul. 
Il jouait l'air que Raisin indiquait , et s'arrêtait dès qu'il le lui 
ordonnait. Tout Paris courut voir cette merveille, et Louis XIV 
lui-même, curieux de connaître ce prodige dont il avait tant de 
fois entendu parler, le fit venir à Saint- Germain. La reine as- 
sista à ces exercices, mais cette machine étonnante lui causa une 
surprise mêlée d'effroi. Le roi , pour détruire cette impression, 
ordonna qu'on l'ouvrît sur-le-champ , et l'on en vit sortir un 
jeune enfant , fils de Raisin , qui commençait à se trouver fort 
mal de la privation d'air et de la longueur du concert. 

Raisin essaya d'attirer la foule par d'autres divertissements ; 
mais ses représentations avaient perdu leur principal attrait : 
elles cessèrent bientôt d'être suivies. Il eut recours aux bontés 
de Louis XIV, auquel il exposa tout le tort que lui causait la 
divulgation de son secret Le roi , touché de sa position , lui 
permit d^établir Ik Paris une troiipe d'enfants ^ (22). 

Le jeune Baron y fut enrôlé à peu près à l'époque où cette 
troupe commençait à fixer l'attention de la capitale (23). Raisin 
étant mort, sa veuve, à laquelle ses moyens ne permettaient pas 
de soutenir cette entreprise , s'adressa à Molière , qui consentit 
à lui prêter pour quelques représentations la salle du Palais- 
Royal. C'est là qu'il vit le jeune Baron, Jiistc appréciateur de 

* Grimarest, p. ël et suiv. 
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SCS heureuses dispositions , il le prit avec lui , et apporta à son 
éducation les soins du père le plus tendre. Non content de lui 
donner lui-même les leçons de cet art dans lequel Baron excella 
depuis, il chercha encore à former son jeune cœur à la vertu, 
par une sage direction et par de bons exemples. Un jour son 
élève le prévint qu'un comédien nommé Mondorge , que Mo- 
lière avait connu en province, se trouvant sans ressources, hors 
d*état de rejoindre sa troupe, venait implorer sa bienfaisance. 
Molière demanda à Baron ce qu'il fallait lui donner. — « Quatre 
pistoles. — Donnez-lui quatre pistoles pour moi ; mais en voilà 
vingt autres que je lui donnerai pour vous ; car je veux qu'il 
sache que c'est à vous qu'il a l'obligation du service que je lui 
rends. » Il lui fit également remettre un très-bel habit de théâtre. 
Mais ce qui rehaussa probablement encore le prix de ces dons 
aux yeux du pauvre Mondorge , ce fut le bon accueil qu'il re- 
çut de son ancien camarade* (2^). Voltaire, Petitot et d'autres 
biographes de Molière, en omettant dans le récit de cette bonne 
action cette dernière particularité , lui ont gratuitement prêté 
l'inabordable fierté d'un grand seigneur qui charge ses gens de 
distribuer ses aumônes et fait faire antichambre l\ ses amis. 

La pratique de la charité était habituelle chez lui. Un jour il 
montait en fiacre avec le musicien Charpentier pour revenir de 
la campagne à Paris. Au moment où le cocher fouettait les che- 
vaux, Molière jeta une pièce de monnaie à un pauvre qui lui 
demandait l'aumône. Bientôt après il s'aperçut que le mendiant 
suivait en courant la voiture et faisait tous ses efforts pour la 
rejoindre. Il ordonna au cocher d'arrêter. « Monsieur, lui dit 
le pauvre , vous n'aviez probablement pas dessein de me donner 
un louis d'or. Je viens vous le rendre. — Tiens, mon ami, dit 
Molière , en voilà un autre. » Puis il s'écria : « Où la vertu va- 
t-elle se nicher I » Le trait peint son cœur , l'exclamation son 
génie ^. 

Nous l'avons déjà vu acquitter par ie Mariage forcé une 
partie de la dette que les bienfaits du roi lui avaient fait con- 
tracter. C'est encore dans ce but qu'il composa la Princesse 

» Grimarest , p. 94 et suiv. — Ibidem, p. 120 et suiv. — Mémoires sur la vie 
et les ouvrages de Molière, p. lix. 

» Voltaire, Vie de Molière, 1739, p. 27. 
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(VÉiide; mais si elle diminua ses obligations , elle ne contribua 
lK)int à augmenter sa gloire. Ecrite en peu de jours et versifiée 
seulement en partie , cette pièce concourut à l'éclat d'une jour- 
née des fêtes données à Versailles au mois de mai 1 G64 par le 
roi à la reine et à la reine-mère , selon l'histoire , à mademoi- 
selle de la Vallière , selon la chronique ; fêles auxquelles Louis 
sut imprimer , comme à la plupart de ses faiblesses , le cachet 
de sa grandeur. « Quoique cette comédie ne soit pas une des 
meilleures de Molière , a dit l'historien du siècle de Louis XIV, 
elle fut un des plus agréables ornements de ces jeux , par une 
infmité d'allégories fines sur les mœurs du temps, et par des 
à-propos qui font l'agrément de ces fêtes , mais qui sont perdus 

pour la postérité Molière y mit en scène un fou de cour. 

Ces misérables étaient encore fort à la mode. C'était un reste 
de barbarie , qui a duré plus long-temps en Allemagne qu'ail- 
leurs. Le bes )in des amusements , l'impuissance de s'en procu- 
rer d'agréables et d'honnêtes dans les temps d'ignorance et de 
mauvais goût, avait fait imaginer ce triste plaisir, qui dégrade 
l'esprit humain. Le fou qui était alors auprès de Louis XIV avait 
appartenu au prince de Condé : il s'appelait l'AngelL Le comte 
de Crammont disait que, de tous les fous qui avaient suivi mon- 
sieur le Prince , il n'y avait que l'Angeli qui eût fait fortune. 
Ce bouffon ne manquait pas d'esprit. C'est lui qui dit qu'il n'al- 
lait pas au sermon parce qu'il n'aimait pas le IjraiUer et qu'il 
n'entendait pas le rrtî50»??ier. » Le rôle de Moron, le seul peut- 
être qui ait empêché cette pièce de porter atteinte à la réputa- 
tion de notre auteur , est plein d'une intarissable gaieté. Toute- 
fois il nous est devenu impossible de constater le degré de 
vérité de ce caractère ; car s'il est encore des fous à la cour , 
ce n'est plus du moins un emploi ni un titre. 

Ces divertissements vraiment royaux, connus sous le nom de 
Piaisirs de V lie enchantée, dont les mémoires du temps 
tracent les tableaux les plus brillants, et auxquels Voltaire a cru 
devoir consacrer plusieurs pages, durent une partie de leur 
charme aux efforts réunis du célèbre Vigarani , de LuUi , du 
président de Périgny, de Benserade et du duc de Saint-Aignan. 
Mais Molière en fit les principaux frais : car outre sa Princesse 
d'Étide, jouée le 8 mai, second jour des fêtes, tes Fâcheux 
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furent donnés le 11, et ^e Mariage forcé le 13. Enfin la veille 
de ce jour, voulant , comme on Ta déjà dit , faire passer la vé- 
rité par la cour pour qu'elle arrivât à la ville , il avait donné les 
trois premiers actes du Tartuffe devant cette brillante assem- 
blée. Malheureusement pour Fauteur cette comédie fit d^s lors 
pâlir quelques-uns de ses modèles, et le roi, déterminé par 
leurs conseils , « connut , dit Fauteur du récit de ces fêtes *, 
tant de conformité entre ceux qu'une véritable dévotion met 
dans le chemin du ciel et ceux qu'une vaine ostentation des 
bonnes œuvres n'empêche pas d'en commettre de mauvaises, 
que son extrême délicatesse pour les choses de la religion ne 
put souffrir cette ressemblance du vice avec la vertu qui pou- 
vaient être pris l'une pour l'autre , et , quoique l'on ne doutât 
point des bonnes intentions de l'auteur, il la défendit pourtant 
en public, et se priva soi-même de ce plaisir pour n'en pas 
laisser abuser h d'autres moins capables d'en faire un juste dis- 
cernement (25). ». 

Si le Tartuffe occasionna , dès sa première apparition , de 
pénibles chagrins à l'auteur, ia Princesse d'ÉUde en attira 
de non moins vifs au mari. Mademoiselle Molière, qui, jusque- 
là chargée seulement de rôles secondaires , n'avait pas encore 
trouvé l'occasîon de faire éclater dans tout leur jour ses grâces 
attrayantes et son talent aimable , remplissait celui de la prin- 
cesse. Elle obtint , par la manière dont elle s'en acquitta , les 
suffrages de tout ce que Versailles renfermait alors de plus 
brillant , et les jeunes seigneurs s'empressèrent autour d'elle. 
Fière de tant d'hommages, la nouvelle idole s'en laissa enivrer. 
1- lie s'éprit du comte de Guiche , fils du duc de Grammont , 
rhomme le plus agréable de la cour, et rebuta pendant quelque 
temps le comte de Lauzun. Mais, soit froideur naturelle, comme 
le fait entendre un historien, soit qu'il fût occupé par une autre 
passion , le comte de Guiche ne répondit pas aux avances de 
mademoiselle Molière (20). Celle-ci , fatiguée de soupirer en 
vain, se résigna à éfcouter I auzun, qui préludait parles comé- 
diennes pour s'élever bientôt aux filles des rois. Ce commerce 
dura quelque temps ; mais d'obligeants amis, d'autres disent un 

I Lei Plaisirs de l'Ile enchantée, Paris, 1665 (t. m, p. 233 et suiy. de notre 
édit. des Œuvre* de Molière], 

6. 
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amant trompé, Tabbé de Richelieu, en instruisirent Molière (27). 
Il demanda une explication à sa femme, qui se tira de cette si- 
tuation difficile avec tout le talent et tout l'art qu'elle mettait à 
remplir ses rôles. Elle avoua adroitement son inclination pour 
le comte de Guiche , inclination que son mari ignorait ; protesta 
qu'il n'y avait jamais eu entre eux le moindre rapport criminel, 
se gardant bien de dire de qui cela avait dépendu ; enfin elle 
soutint qu'elle s'était moquée de Lauzun , et accompagna toute 
cette explication de tant de larmes et de serments que le pauvre 
MoUère s'attendrit et se laissa persuader *. 

Dans l'année 1664 , la troupe de Molière perdit deux de ses 
principaux acteurs , Du Parc et Brécourt. La mort lui enleva 
l'un, l'hôtel de Bourgogne s'empara de l'autre. Du Parc, connu 
au théâtre sous le nom de Gros-René , fut vivement regretté par 
ses camarades, qui fermèrent le théâtre le jour de sa mort (28). 
Madeleine Béjart disait qu'elle ne se consolerait jamais de la 
perte de ses deux bons amis , Gros-René et le cardinal de Ri- 
cheUeu \ Quant à Brécourt , querelleur, spadassin , violent et 
adonné avec excès au vin , au jeu et aux femmes , il laissa pro- 
bablement moins de regrets. Mais sa perte dut être sentie par 
les habitués du théâtre du Palais-Royal ; car il jouait avec un 
égal talent dans les deux genres. Il créa d'une tnanière si co- 
mique le rôle d'Alain de V Ecole des Femmes, que Louis XIV 
s'écria , en le lui voyant représenter : « Cet homme-là ferait 
rire des pierres * » (29). 

Brossette nous apprend , dans son commentaire sur Boileau , 
qu'en 1664, cet auteur étant chez M. du Broussin avec le duc 
de Vitry et Molière, notre premier comique <« devait y fire une 
traduction de Lucrèce en vers français , qu'il avait faite dans sa 
jeunesse. En attendant le dîner, on pria Despréaux de réciter 
la satire adressée à Molière. Mais , après ce récit , Molière ne 
voulut point lire sa traduction, craignant qu'elle ne fût pas assez 
belle pour soutenir les louanges qu'il venait de recevoir. 11 se 
contenta de lire le premier acte du Misanthrope, auquel il 
travaillait dans ce temps-là, disant qu'on ne devait pas s'attendre 

* La Fameute comédienne, p. 17. 

* Pensées, Remurquej el Observalions de Vollaire^ ouvrage posthume, p. 121 ; 
Paris, Barba et Pougens, 1802. 

3 Anecdotes dramatiques, t. ii, p. 8. 
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à des vers aussi parfaits que ceux de M. Despréaux, parce qu'il 
lui faudrait un temps infini s'il voulait travailler ses ouvrages 
comme lui. » Le morceau d'Éliaiite du Misanthrope, sur les 
illusions des amants , est tout ce qui reste de cette traduction , 
qui , si l'on en croit Grimarest , était en vers pour la partie 
descriptive, et en prose pour les discussions philosophiques. Le 
même biographe a bâti sur la perte de ce manuscrit un de cas 
contes dont il ne se montre pas avare. Il prétend qu'un domes- 
tique de Molière , auquel celui-ci avait ordonné d'accommoder 
sa perruque , prit un cahier de cette traduction pour faire des 
papillotes, et que Molière, piqué de cette méprise, jeta le reste 
au feu. Il nous paraît plus naturel de croire que cet auteur, 
attachant peu d'importance à un ouvrage de sa première jeu- 
nesse, qui ne pouvait être d'aucune utilité à sa troupe, ne songea 
point à le faire imprhner. Ses manuscrits furent remis , par sa 
veuve, à La Grange, après la mort duquel ils furent vendus avec 
sa bibliothèque (30). Celui du poème De Naturâ rerum aura 
éprouvé le même sort C'est là probablement la seule cause de 
sa perte pour la postérité *. 

Les trois actes du Tartuffe applaudis , mais défendus aux 
fêtes de Versailles, furent donnés au mois de septembre sui- 
vant à Villers-Cotterets , chez Monsieur , devant le roi, la reine 
et la reine-mère. Deux mois après , le prince de Condé fit 
représenter la pièce entière au Raincy. Sans doute cet em- 
pressement d'augustes personnages à saisir les occasions d'ap- 
plaudûr à son talent^ l'avide curiosité avec laquelle Paris, à 
défaut de représentations , recherchait les lectures de son ou- 
vrage, durent consoler un peu l'amour-propre de notre au- 
teur (31) ; mais , si ce n'en était point assez pour le dédommager 
de la cruelle interdiction, c'en était beaucoup trop encore pour 
les tartuffes , qui eussent voulu voir leur portrait enseveli dans 
un oubli complet. 

On était dans ces dispositions hostiles , quand Molière , pour 
profiter de la vogue dont jouissait alors le sujet du Festin de 
Pierre , songea à le mettre en scène. Jouée pour la première 
fois le 15 février 1665, cette production éprouva un accueil peu 
favorable ; non pas que le mérite de la pièce en eût compromis le 

« Grimarest, p. 310 et suiv. 
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succès (32); non pas qu'il se trouvât beaucoup de spectateurs de 
Tavis de la femme qui disait à Molière : « Votre statue baisse 
la tète , et moi je la secoue * ; »> mais parce que le morceau sur 
rbypocrisie , dans lequel Molière faisait allusion à ses griefs 
contre le corps inviolable des tartuffes , était peu propre à cabner 
leur samte fureur. « Âujourd'bui , dit Don Juan , la profession 
d'bypocrite a de merveilleux avantages. C'est un art de qui 
rimposturc est toujours respectée, et, quoiqu'on la découvre, 
on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres vices des bommes 
sont exposés à la censure, et cbacun a la liberté de les attaquer 
hautement ; mais l'bypocrisie est un vice privilégié , qui de sa 
main ferme la boucbe à tout le monde et jouit en repos d'une 
impunité souveraine ^. »» 

Leur colère redoubla en entendant ces plaintes d'un bomme 
assez bardi pour déplorer les persécutions dont il était l'objet. 
On remarqua surtout, dans ce concert d'outrageantes clameurs, 
un bbelle délateur qui appelait sur Molière et le glaive de la 
justice temporelle et le foudre de la justice spirituelle , comme 
sur un athée, un monstre qui s'était peint, mais avec des traits 
affaiblis, dans le principal rôle de sa pièce. H parut sous le nom 
d'un sieur de Rochemont , avocat en Parlement. Deux littéra- 
teurs répondirent h ces calomnies : ils eurent bien soin toutefois 
de garder l'anonyme, tant la faction était puissante et rédoutée. 
J/un d'eux , envisageant la persécution et ses causes sous leur 
véritable jwint de vue , s'écrie : <• A quoi songiez-vous, Molière, 
quand vous fîtes dessein de jouer les tartuffes î Si vous n'aviez 
jamais eu cette pensée, votre Festin de Pierre ne serait pas 
jii criminel * (33). » 

Les hypocrites se montrèrent tels jusque dans leurs attaques. 
Ils entendaient trop bien leurs intérêts pour avouer que le mor- 
ceau qui les concernait attirât à la pièce leur improbation et 
causât leur fureur. Ils se rejetèrent sur la scène du pauvre , et 
proclamèrent si haut leur indignation factice, que l'auteur fut 
forcé de la retrancher à la seconde représentation, lis parvinrent 

' Obseï valions sur une comédie de Mulicre intitulée LE Festis de Pierre, 
Paris, 1665, p. 41. 

* Le Festin de Pierre, acte V, se. il. 

3 Lettre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière tHlilulée LE FESTIN 
DE Pierre, Paris, 1665, p. 12. 
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à surprendre la religion de Tautorité sur le danger prétendu de 
celte scène, au point que dix-sept ans plus tard, en 16B2, 
Vinot et La Grange, ayant fait réimprimer cette comédie telle 
qu'elle avait été jouée le premier jour, reçurent aussitôt l'ordre 
de faire disparaître, au moyen de cartons, non-seulement le 
passage condamné , mais même quelques autres dont , à force 
de manœuvres, on était également parvenu à rendre l'esprit 
suspect *. 

11 est assez digne de remarque que, dès que Molière se trou- 
vait en butte aux attaques de se» ennemis, Louis XIV s'efforçait 
de lui faire oublier leurs persécutions par un bienfait. Déjà nous 
l'avons vu répondre aux détracteurs de l'École des Femmes 
par le brevet d'une pension , confondre Montfleuri et ses com - 
plices en tenant sur les fonts de baptême le fils du comédien 
injustement calomnié, punir l'insolence de ses courtisans en fai- 
sant asseoir Molière h sa table; au mois d'août 1665, si des 
scinipules religieux ne lui permirent pas encore de lever l'inter- 
diction du Tarlufjej il s'empressa du moins d'en dédommager 
l'auteur en attachant h sa personne , avec une pension de sept 
mille livres , sa troupe , qui jusque-là n'avait été que la troupe 
de Monsieur. Les acteurs qui la composaient prirent dès lors 
le titre de Comédiens du roi : noble réponse aux lâches efforts 
que la cabale avait faits pour indisposer contre Molière la reine- 
mère et le monarque lui-même ^ (3/i). 

A peu près dans le même temps , l'illustre protégé , pressé 
par les sollicitations de ses camarades , eut de nouveau occasion 
de recourir aux bontés du roi. Les mousquetaires , les gardes- 
du-corps , les gendarmes et les chevau-légers étaient en posses- 
sion d'entrer à la comédie sans payer; et, par ce moyen, le 
parterre se trouvait souvent rempli , sans que la caisse en fût 
moins vide. Molière , cédant aux instances de sa troupe , de- 
manda la réforme de cet abus au prince , qui donna les ordres 

' Voir la Bibliographie de la France ( par M. Beiichot), année 1817, p. 362 et 
suiv., et rAvertisseraent sur le Festin de Pierre, t. m, p. 275, de notre édit. des 
Œuvres de Molière. 

» Lettre svr les Observations d'une comédie du sieur Molière intitulée le Festin 
dePiekke, Paris, 1G<5, p. 23. — Journal des bienfaits du Roi, août 1665 (ma- 
nuscrit in-folio de la Bibliothèque du Kotl. — Prérace de l'édition des Œuvres de 
Molière de 1682, par La Grange. — Grimarcst, p. 106. — Histoire du Théâtre 
français (par les frères Parfait), t. x, p. 79 et 94, note. 



70 HISTOIRE DE MOLIÈRE. [4665] 

nécessaires pour y mettre fin. Mais les plus mutins de ceux sur 
qui pesait cette défense s*en prirent aux comédiens qui Tav aient 
sollicitée. Ils se rendirent donc en troupe au théâtre , résolus 
d*en forcer l'entrée. Le portier fit , pendant quelque temps , la 
meilleure contenance; mais à la fin, forcé de céder au nombre, 
1 jeta son épée k terre en criant : IMiséricorde ! Cette soumission 
et ses prières ne servirent à rien : outrés de la résistance qu'il 
leur avait opposée, les assaillants le percèrent de cent coups 
d'épée, et chacun en entrant lui donnait le sien. Ils cherchaient 
tous les comédiens pour leur .faire subir le même traitement , 
quand Béjart jeune, qui était habillé en vieillard pour la pièce 
qu'on allait jouer, se présenta sur le théâtre. « Eh ! messieurs, 
leur dit-il , épargnez du moins un pauvre vieillard de soixante- 
quinze ans qui n'a plus que quelques jours à vivre. » La pré- 
sence d'esprit de cet acteur calma leur fureur. Molière, qui 
savait fort bien haranguer le parterre et qui n'en laissait pas 
passer les occasions, parut alors, et leur représenta très-vive- 
ment les torts qu'ils s'étaient donnés en violant les ordres du 
roi. Ils sentirent la justesse de ses observations , ouvrirent les 
yeux sur la position où ils s'étaient mis, et se retirèrent. « Mais 
le bruit et les cris , dit Grimarest , avaient causé une alarme 
parmi les comédiens. Les femmes croyaient être mortes : chacun 
cherchait à se sauver; surtout Hubert et sa femme, qui avaient 
fait un trou dans le mur du Palais-Royal. Le mari voulut passer 
le premier; mais, comme le trou n'était pas assez ouvert, il ne 
passa que la tête et les épaules; jamais le reste ne put suivre. 
On avait beau le tirer de dedans le Palais-Royal, rien n'avançait, 
et il criait comme un forcené , par le mal qu'on lui faisait et 
par la peur qu'il avait que quelque gendarme ne vînt lui donner 
un coup d'épée par derrière. Le tumulte s'étant apaisé , il en 
fut quitte pour la peur, et l'on agrandit le trou pour le retirer 
de la torture où il était. » 

La troupe alla aux voix sur le parti qu'elle avait à prendre. 
La frayeur porta la plupart à demander qu'on sollicitât la ré- 
vocation de la défense. Molière tint bon , et leur fit observer 
que, puisqu'ils l'avaient poussé à demander cet ordre et que 
le roi avait daigné le leur accorder, ils en devaient subir les con- 
sécpiençes. 
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Instruit de cette scène, Louis XIV ordonna aux commandants 
des compagnies de sa maison de les faire mettre sous les armes, 
afin qu*on en pût reconnaître et punir les auteurs. Mais Mo- 
lière, qui craignait qu'une mesure sévëre ne fît qu'irriter les 
esprits et n'amenât de nouveaux désordres, se rendit au lieu de 
la réunion , et dit aux gardes assemblés « que ce n'était point 
pour eux ni pour les autres personnes qui composaient la maison 
du roi qu'il avait demandé à Sa Majesté un ordre pour les em- 
pêcher d'entrer à la comédie ; que la troupe serait toujours ravie 
de les recevoir quand ils voudraient l'honorer de leur présence ; 
mais qu'il y avait un nombre infini de malheureux qui tous les 
jours , abusant de leur nom et de leur bandoulière , venaient 
remplir le parterre et ôter injustement à la troupe le gain qu'elle 
devait faire ; qu'il ne croyait pas que des gentilshommes qui 
avaient l'honneur de servir le roi dussent favoriser ces misé- 
rables contre les Comédiens de Sa Majesté ; que d'entrer à la 
comédie sans payer n'était point une prérogative que des per- 
sonnes de leur caractère dussent si fort ambitionner, jusqu'à 
répandre du sang pour se la conserver ; qu'il fallait laisser ce 
petit avantage aux auteurs et aux personnes qui , n'ayant pas le 
moyen de dépenser quinze sols , ne voyaient le spectacle que 
par charité, s'il m'est permis, dit-il, de parler de la sorte. » 

Ce discours produisit tout l'effet que Molière en espérait *. 
Mais Grimarest a prétendu à tort que depuis ce moment la maison 
du roi n'entra plus à la comédie sans payer. Le môme abus et 
des désordres encore plus grands nécessitèrent en 1673 une 
semblable ordonnance, sollicitée par la troupe de l'hôtel de Bour«- 
gogne * (35). 

Un nouveau succès vint dédommager Molière de ces inquié- 
tudes nouvelles. Demandé pour un divertissement du roi , 
V Amour médecin fut en cinq jours proposé, fait, appris et 
représenté*. La cour l'applaudit le 15 septembre, la ville con- 
firma son jugement le 22. Dans son avertissement sur cette 
pièce , l'auteur manifeste la crainte qu'elle ne paraisse insup* 
porêaéte sans les airs et tes symphonies de i'incom-^ 

' Grimarest, p. 131 et suiv. 

* Le Théâtre-Français (par Chapuzeau), 1674, p. 165. 

3 Avertissement de l'Amour médecin, de Molière. 
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paraiie Lulli : il ne nous est pas parvenu une seule note de 
cette partition du célèbre Baptiste ; et les mots heureux dont la 
pièce abonde, le fameux, Vous êtes orfèvre, monsieur Jossc, 
et une foule d*auti'es tittits dignes de cette histoire générale des 
donneurs d*avis , ne périront pas tant qu'il restera quelque sen- 
timent du vrai. 

On a assez généralement regardé V Amour médecin comme 
le premier acte d'hostilité de Molière contre la Faculté. La re- 
marque est inexacte. Don Juan du Festin de Pierre avait 
déjà porté de dangereux coups aux médecins *. A la vérité ces 
traits sont lancés par un personnage puni à la fin de la pièce ; 
mais il y aurait bien de Famour-propre à ces messieurs à croire 
que ce soit cette sorte d'hérésie qui attire sur sa ttte la ven- 
geance céleste. 

On a avancé sans plus de fondement que racharnement dont 
il fit preuve contre la même profession dans cette pièce et dans 
plusieurs de celles qui la suivirent eut pour cause une querelle 
survenue entre sa femme et celle d'un médecin , querelle à la - 
quelle les maris crurent devoir prendre part '. Ce n'est point à 
un aussi pitoyable motif qu'il faut attribuer de si justes attaques. 
Mohère , à l'exemple de Montaigne , a poursuivi par une satire 
'*aisonnée des charlatans qui spéculaient sur la crédulité et 
l'amour de la vie, et que leur ignorance et leur entêtement en- 
traînaient dans des erreurs non moms fréquentes que funestes 
à l'humanité. Molière ne parlait pas de cette science comme un 
honune qui bien portant la ravale, et malade y recourt ; il était 
valétudinaire lorsqu'il disait : « Un médecin est un homme que 
l'on paye pour conter des fariboles dans la chambre d'un ma- 
lade jusqu'à ce que la nature l'ait guéri ou que les remèdes 
l'aient tué*. » Portons nos regards sur la médecine d'alors et 
sur les hommes qui l'exerçaient , et nous acquerrons la preuve 
que les accusations de Molière, qui n'ont aujourd'hui que l'au- 
torité d'une saillie, auxquelles on n'accorde guère plus de crédit 
qu'à un badinage , n'avaient réellement rien d'exagéré. 
Si nous envisageons d'abord les ridicules de leur extérieur 

* Le Festin de Pierre, acte III, se. I. 
' Grimarest, p. 74. 
3 Grimarest, p. 79. 
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grotesque , rien de plus propre k être traduit sdr la scène. La 
robe ne les quittait jamais , et ils se rendai^t d'une extrémité 
de Paris à Fautre montés sur une mule. Le plus souvent ils ne 
s'exprimaient qu'en latin ; quand ils daignaient se ser\ir de la 
langue française , ils la défiguraient par des tournures scolasti- 
ques qui la rendaient presque inintelligible. Un sixain du temps 
peint très-fidèlement les gens de cette profession au dix-sep- 
tième siècle , et l'exactitude du portrait est telle qu'aujourd'hui 
on le prendra peut-être pour mie épigramme : 

Affecter un air pédantesquc, 
Cracher du grec et du latin, 
Longue perruque, habit grotesque, 
De la fourrure et du satin, 
Tout cela réuni fait presque 
Ce qu'on appelle un médecin. 

Quant à leur savoir, ils concouraient eux-mêmes à en faire 
douter par le scandale de leurs discussions. En 1664 , les mé- 
decins de Rouen et ceux de Marseille rendirent plainte devant 
les tribunaux contre les apothicaires de ces deux villes pour 
empiétement de droits. Les mémoires qui furent pubhés de part 
et d'autre à cette occasion dévoilèrent des vérités fort peu ho- 
norables ix)ur les deux corps et fort peu rassurantes pour les 
pauvres malades , auxquels il demeura démontré qu'ils n'accor- 
daient leur confiance qu'à des empiriques *. 

Les quatre médecins que Molière mit en scène dans cette 
pièce, Tomes, Desfonandrès , Macroton et Bahis, n'étaient 
autres que Daquin , Desfougerais , Guénaut et Esprit , médecins 
ordinaires de Louis XIV, plus que suffisamment désignés par 
les noms significatifs que Boilcau, aussi bon helléniste que 
mordant satirique, leur avait forgés à la demande de son ami ^. 

Suivant un docteur contemporain qui trahit plus d'une fois 
les secrets du métier, le spirituel Guy Patin , Daquin , attaché 
à la personne du roi par la faveur de madame de 31oiites- 
pan , et congéché par madame de Maintenon , n'était « qu'un 
pauvne cancre , race de juif, grand charlatan...., véritablement 
court de science , mais riche en fomberies chimiques et phar- 
maceuticpies. » 

* Œuvras de Molière, avec les remarques de Brct, 1773, t. m, p. 339. 

* Jiécréalions Ultéraircs, par Cizeron-Rival, p. 25. 

1 
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Desfoilgerais était , suivant la même autorité , « charlatan s*il 
en fut jamais; homme de bien , à ce qu'il dit, et qui n*a jamais 
changé de religion que pour faire fortune et mieux avancer ses 
enfants. » Mais l'horreur succède au mépris qu'inspire ce por- 
trait quand on apprend par Bussy-Rabutin que madame de 
Gbâtillon ayant été mise par le duc de Nemours dans le mal- 
heureux état qu'on peut appeler l'écueil des veuves, et ayant 
recouru aux expédients de Desfougerais , celui-ci ne recula 
point devant une ressource criminelle , et la délivra à l'aide de 
vomitifs. 

Peut-être moins pervers, mais tout aussi cupide et aussi 
ignare que Desfougerais, Guénaut répétait sans cesse qu'on ne 
(Saurait attraper Vécu Manc des malades si on ne tes 
trompait. Accusé d'avoir tué, à l'aide de sa panacée univer- 
selle , l'antimoine , sa femme , sa fille , son neveu , deux de ses 
gendres et un très-grand nombre d'autres malades, tous les 
crimes de son ignorance lui furent pardonnes quand il grossit 
encore le nombre de ses victimes du meurtre du cardinal Maza- 
rin* A la mort d'Adrien VI , les Romains fwent écrire en lettres 
d*or au-dessus de la porte de sou médecin : Au libérateur de 
son pays ; après la mort du fameux ministre , Guénaut reçut 
un compliment non moins flatteur, expression naïve de la re- 
connaissance populaire. Il se trouvait un jour engagé dans un 
embarras de voitures; un charretier le reconnut, et s'écria : 
« Laissons passer M. le docteux ; c'est li qui nous a fait la grâce 
de tuer le cardinal. » 

Le quatrième médecin du Roi , £s{Hit , était également par- 
tisan du vin émétique , de l'antimoine et de la charlatanerie» 
C'en était assez pour qu'il ne fût pas plus ménagé par Molière 
que par Guy Patin. 

Ces détails historiques suffisent pour expliquer les attaques 
de notre auteur contre ces quatre empiriques privilégiés que 
Louis'XlV, auquel on n'a jamais reproché de n'avoir pas su 
apprécier les hommes , fut néanmoins obligé de choisir pour45es 
médecins ordinaires , ci)mmc moins ignares et moins dangereux 
encore que leurs confrère^. En effet, il nous serait facile de 
démontrer par d'autres exemples que ces funestes travers étaient 
ceux de tous les médecins du temjw» Chacun connaît le résultat 
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de la fameuse consultation faite à Vincenneg pour Mazarin. 
Guénaut, Desfougerais, Brayer et Valot y assistaient L'un dé- 
clara que le siège de la maladie du cardinal était le foie , Tautre 
le mésentère , le troisième la rate , le dernier le poumon. Per- 
sonne n'ignore que Valot, que nous venons de nommer, assas- 
sina la reine d'Angleterre en lui administrant de l'opium ma! 
à propos. Son homicide ignorance donna lieu à l'épigramme 
suivante : 

Le croirez-vous, race future, 

Que la fille du grand Henri 

Eut, en mourant, môme aventure 

Que feu son père et son mari î 

Tous trois sont morts par assassin, 

Ravaillac, Cromwell, médecin : 

Henri , d'un coup de baïonnette, 

Charles finit sur un billot, 

Et maintenant meurt Henriette 
• Par l'ignorance de Yalot *, 

Voilà les hommes que les ennemis de Molière ont voulu dé- 
fendre contre ses attaques. Louis XIV cependant , dont le nom 
se rencontre toujours là où notre premier comique a besoin d'un 
juste protecteur; Louis XIV, qui faisait l'esprit fort en méde- 
cinequand il entendait ses bons mots, et qui se laissa bientôt après 
purger toutes les semaines par Fagon ; Louis XIV avait approuvé 
cette satire sous prétexte, dit-on, que les médecins font assez 
souvent pleurer pour qu'ils fassent rire quelquefois , et qu'in- 
stitués pour le rétablissement de la santé, ils y parviennent bien 
mieux ^ excitant la gaieté au théâtre qu'en ordonnant des re- 
mèdes dans leur cabinet. Il est faux toutefois que Molière ait, 
comme on l'a prétendu, fait prendre aux acteurs chargés des 
rôles de ces quatre médecins des masc[ues qui reproduisaient 
exactement leurs traits. Il est aussi ridicule qu'injurieux pour la 
mémoire de deux grands hommes de penser un seul instant que 
l'un eût osé proposer une aussi licencieuse mascarade , et que 
l'autre se fût oublié au point de l'autoriser. A l'exception des 
Pierrots et des Arlequins de la scène italienne , on n'avait pas 
vu au théâtre des personnages sous le masque , depuis les pre- 
mières représentations des Précieuses ridicules, auxquelles 
Molière avait rempli le personnage de Mascarille sous un masque 

' Lettres choisies de feu M. Guy Patin, Roterdam, 1736, t. m, p. 326. 



76 HISTOIRE DE MOLIÈRE. [1665] 

dont les traits, comme on le pense bien , ne rappelaient ceux 
de qui que ce fût. Ce n*est pas dans une telle circonstance et 
avec de tels détails qu'il eût fait renaître cette coutume entière- 
ment oubliée. 

Plus tard iMolière, justement effrayé du nombre de ses en- 
nemis , voulant en éclaircir les rangs et lever les derniers ob- 
stacles qu*on opposait encore au Tartuffe , sembla proposer la 
paix aux médecins: & La médecine, dit -il en 1669, dans la 
préface de ce dernier chef-d*œuvre , est un art profitable, et 
chacun la révère comme une des plus excellentes choses que 
nous ayons ; et cependant, il y a eu des temps où elle s'est rendue 
odieuse , et souvent on en a fait un art d'empoisonner les hom- 
mes. » Mais , soit que le souvenir de ' ses précédentes attaques 
eût porté la Faculté à demeurer sourde à ces paroles de paix, soit 
qu'il se fût ensuite effrayé de nouveau du dangereux empire 
des médecins et de leur ignorance , il attaqua dans une* autre 
de ses comédies, le Malade imaginaire, et cette confiance 
aveugle qui a sa source dans notre frayeur de la mort , et cet 
amour démesuré de la vie qui fait découvrir aux gens les mieux 
portants mille maladies mortelles , enfants de leur imagination. 
Dans (' Jmour médecin , ses plaisanteries avaient été prin- 
cipalement dirigées contrôles médecins; dans sa dernière pièce, 
un grand nombre l'étaient contre la médecine. Avant lui , Mon- 
taigne était descendu dans la lice pour soutenir la même cause , 
pour combattre les mêmes préjugés ; et l'on peut dire que les 
coups portés par le premier champion rendirent au second la 
carrière plus facile à parcourir; car nous retrouvons dans i'À- 
mour médecin, dans le Malade imaginaire , plus d'un 
trait satirique de l'auteur des Essais. 

Ses envieux ne lui ménagèrent pas les reproches pour avoir 
osé attaquer une classe et un art aussi redoutables. Ils cher- 
chèrent même à prouver qu'une telle conduite ne pouvait être 
que celle d'un hérétique. « Molière , a dit Perrault dans ses 
Eloges des Hommes illustres , ne devait pas tourner en ri- 
dicule les bons médecins, que l'Écriture nous enjoint d'honorer. » 
Celui-là eût pu opposer à cette insidieuse accusation l'autorité 
du prophète reprenant le roi A sa d'avoir eu recours aux méde- 
cins , et l'autorité , plus profane sans doute , mais imposante en- 
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core , des Romains défendant , pendant près de six cents ans, 
rentrée de leur ville aux médecins, et les en chassant plus tard, 
quand ils eurent fait la triste expérience de leur savoir. Mais 
quels témoignages auraient pu convaincre Perrault, qui jouait 
presque dans cette pièce le rôle de M. Josse, puisqu'il avait un 
frère médecin, et les ennemis de l'auteur du Tartuffe, qui, 
n'écoutant que leur haine, demeuraient sourds à la vérité? Au- 
jourd'hui, nous le savons, on trouve encore des gens qui, sans 
compter de parents dans la Faculté , sans nourrir de rancune 
contre l'auteur qui flétrit l'hypocrisie , regardent comme plus 
comique que fondée la guerre qu'il déclara aux docteurs de son 
temps. Mais nous ne craignons pas d'affirmer , ce que les faits 
que nous avons rapportés plus haut ont d'ailleurs démontré, 
que cette opinion ne repose que sur une erreur en histoire 
médicale , sur une sorte d'anachronisme. Ces censeurs de Mo- 
lière jugent la Faculté d'autrefois par celle de nos jours , ou 
du moins croient qu'il n'existe entre elles que cette différence 
en amélioration que deux siècles amènent naturellement chez 
un peuple policé. Ce raisonnement, qui, appliqué h d'autres 
sciences, pourrait se trouver juste, ne saurait l'être pour la 
médecine. Cet art , tout conjectural par lui-même , n'a acquis, 
ou du moins n'a mérité quelque confiance que depuis le mo- 
ment où une connaissance profonde de l'anatomie est venue 
mettre ceux qui l'exercent à même d'entrevoir la cause de nos 
maux , de soupçonner les moyens de les guérir ; enfin , depuis 
que la raison, fortifiée par l'étude, apris la place du charlatanisme. 
Mais quelle foi ajouter aux conseils imbéciles de gens qui se re- 
fusaient encore à croire à la circulation du sang, et voyaient dans 
une goutte d'or potable le remède de tous les maux? 

Les efforts de Molière ne pouvaient être couronnés d'un bien 
grand succès : car un aveuglement qui se fonde sur l'égoïsme et 
la crainte du trépas doit nécessairement vivre aussi long-temps 
que les chefs-d'(cuvre par lesquels on essaie de le détruire. On 
est toutefois forcé de reconnaître que , si notre premier comique 
ne dessilla pas les yeux des malades , il ne fut pas étranger aux 
améliorations que subit l'exercice de cette profession ; ses sar- 
casmes , plus efficaces que beaucoup d'ordonnances , guérirent 
les médecins de quelques-uns de leiu's ridicules pédantesques(36). 
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Un mois avant la représentation de i'jém&ur médecin , le 
4 août , mademoiselle Molière donna le jour à un second en- 
faut (37). Son mari avait lieu d*espérer que cette circonstance 
et l'indulgente bonté qu'il lui avait témoignée pour ses pre- 
mières fautes la retiendraient dans le devoir ; et cependant il de- 
vait bientôt voir naître de nouveaux orages domestiques. Cher- 
chant à pressentir ses moindres désirs, ses plus légers caprices, 
il s'empressait de les satisfaire. Mais les soins d'un époux bien 
épris , les inquiétudes de son amour sont un pesant fardeau pour 
la femme qui ne répond pas à son ardeur ; elle semble n'y voir 
qu'un piège tendu à sa reconnaissance. Étrangère aux plaisirs de 
son mari, insensible aux contrariétés et aux peines sans nombre 
que ses travaux et ses ennemis lui suscitaient, mademoiselle 
Molière ne se souciait des applaudissements qu'il recevait que 
comme d'un motif de vanité personnelle. Sa prodigalité fas- 
tueuse et sa coquetterie, en attirant chez elle une foule d'étour- 
dis, le forçaient à aller chercher la tranquillité et le calme dans 
la maison qu'il avait louée à Auteuil (38) ; mais son amour in- 
quiet, sa jalousie trop fondée, le ramenaient bientôt près d'elle. 
De nouveaux dérèglements vinrent la rendre la fable de toutes 
les conversations, et Molière ne fut pas le dernier à être instruit 
de ses folies. Il renouvela donc les reproches, et la menaça de la 
faire enfermer. Elle eut d'abord l'air de s'afQiger , parut être en 
proie au plus violent désespoir, s'évanouit enfîn ; mais, revenue à 
elle , la perfide dédaigna le pardon que son mari , effrayé de la 
voir dans cet état, s'empressait de lui offrir; et, craignant de 
ne pas retrouver une aussi belle occasion , elle lui signifia qu'elle 
voulait se séparer de lui, parce que, disait-elle, elle n'avait que 
de mauvais procédés à attendre d'un honmie qui prêtait aveu- 
glément foi aux imputations calomnieuses de mademoiselle De 
Brie, et qui avait même, ajouta-t-elle méchamment, conservé 
des relations intimes avec cette femme depuis leur mariage. Mo- 
lière fut forcé de consentir à cette rupture; mais, pour éviter 
^ tout éclat , il exigea d'elle qu'elle continuât à habiter la même 
maison que lui. Ils ne se voyaient plus qu'au théâtre ^ 

Tout autre que Molière eût été , dès ce jour même , consolé 
de la perte d'une femme dissipée, qui n'avait jamais eu et ne 

> U flMwi i iH 9»mé4U»nê, p. ISetsulv. 
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s'était jamais donné la peine de feindre pour lui le moindre sen- 
timent d'intérêt; mais il était faible, et , malgré tous les torts de 
son épouse , il Tadôrait encore. Une conversation que nous em- 
pnintons à la Fameuse cotnédienne fait parfaitement con- 
naître quelle était alors l'agitation de ce cœur désespérant de 
vaincre un penchant qu'il n'avait pas su prévenir. 

« Molière rêvait un jour dans son jardin d'Auteuil, quand un 
de ses amis, nommé (Chapelle, qui s'y venait promener par ha- 
sard, l'aborda, ^t, le trouvant plus inquiet que de coutume, lui 
en demanda plusieurs fois le sujet. Molière , qui eut quelque 
honte de se sentir si peu de constance pour un malheur si fort 
à la mode, résista autant qu'il put; mais, comme il était alors 
dans une de ces plénitudes de cœur si connues par les gens qui 
ont aimé, il céda à l'envie de se soulager, et avoua de bonne 
foi à son ami que la manière dont il était obligé d'en user ayec 
sa femme était la cause de l'accablement où il le trouvait Cha-r 
pelle, qui le croyait au-dessus de ces sortes de choses, le railla 
de ce qu'un homme comme lui , qui savait si bien peindre h 
faible des autres hommes , tombait dans celui qu'il blâmait tou9 
les jours, et lui fit voir que le plus ridicule de tous était d'aimer 
une personne qui ne répond pas à la tendresse qu'on a pour elle, 
— « Pour moi, lui dit-il, je vous avoue que si j'étais assez mal- 
heureux pour me trouver en pareil cas , et m\e je fusse forte*- 
ment persuadé que la personne que j'aimerais accordât des fa- 
veurs à d'autres, j'aurais tant de mépris pour elle qu'il me 
guérirait infailliblement de ma passion : encore avez -vous une 
satisfaction que vous n'auriez pas si c'était une maîtresse ; et la 
vengeance, qui prend ordinairement la place de l'amour dans un 
cœiir outragé, vous peut payer tous les chagrins que vous cause 
votre épouse , puisque vous n'avez plus qu'à la faire enfermer ; 
ce. serait même un moyen de vous mettre l'esprit en repos. » 

» Molière , qui avait écouté son ami avec assez de tranquil^ 
lité , rinterrompit pour lui demander s'il n'avait jamais été amou- 
reux. — Oui , lui répondit Chapelle, je l'ai été comme un homme 
de bon sens doit l'être ; mais je ne me serais pas fait une aussi 
grande peine pour une chose que mon honneur m'aurait con- 
seillé de faire , et je rougis pour vous de vous trouver si incer- 
tain. » — « Je vois bien que vous n'avez encore rien «mé, 
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lui répondit Molière ; et vous avez pris la figure de Tamour 
pour Fàmour même. Je ne vous rapporterai point une infinité 
d'exemples qui vous feraient connaître la i)uissance de cette pas- 
sion ; je vous ferai seulement un récit fidèle de mon embarras , 
pour vous faire comprendre combien on est peu maître de soi 
quand elle a une fois pris sur nous Tascendant que le tempéra- 
ment lui donne d'ordinaire. Pour vous répondre donc sur la 
connaissance parfaite que vous dites que j'ai du cœur de l'homme 
par les portraits que j'en expose tous les jourg en public, je 
demeurerai d'accord que je me suis étudié autant que j'ai pu 
à connaître leur faible ; mais , si ma science m'a appris qu'on 
pk)uvait fuir le péril , mon expérience ne m'a que trop fait voir 
qu'il était impossible de l'éviter; j'en juge tous les jours par 
moi-même. Je suis né avec la dernière disposition à la ten- 
dresse, et, comme tous mes efforts n'ont pu vaincre les pen- 
chants que j'avais à l'amour , j'ai cherché à me rendre heureux, 
c'est-à-dire autant qu'on peut l'être avec un cœur sensible. J'é- 
tais persuadé qu'il y avait fort peu de femmes qui méritassent 
un attachement sincère; que l'intérêt, l'ambition et la vanité 
font le nœud de toutes leurs intrigues. J'ai voulu que l'inno- 
cence de mon choix me répondît de mon bonheur: j'ai pris ma 
femme pour ainsi dire dès le berceau , je l'ai élevée avec des 
soins qui ont fai^aître des bruits dont vous avez sans doute 
entendu parler : je me suis mis en tête que je pourrais lui in- 
spirer, par habitude, des sentiments que le temps ne pourrait 
détruire , et je n'ai rien oublié pour y parvenir. Comme elle 
était encore fort jeune quand je l'épousai je ne m'aperçus pas 
de ses méchantes inclinations, et je me crus un peu moins mal- 
heureux que la plupart de ceux qui prennent de pareils enga- 
gements. Aussi le mariage ne ralentit point mes empressements ; 
mais je lui trouvai dans la suite tant d'indifférence , que je com- 
mençai à m'apercevoir que toutes mes précautions avaient été 
inutiles et que ce qu'elle sentait pour moi était bien éloigné de 
ce que j'aurais souhaité pour être heureux. Je me fis à moi- 
même des reproches sur une délicatesse qui me semblait ridi- 
cule, et j'attribuai à son humeur ce qui était un effet de son 
peu de tendresse pour moi. Je n'eus que trop de moyens de me 
convaincre de mon erreur: et la folle passion qu'elle eut quel- 



[^665] LIVRE DEUXIÈME. 84 

que temps après pour le comle de Guichc fit trop de bruit pour 
me laisser dans cette tranquillité apparente. Je n'épargnai rien, 
à la première connaissance que j'en eus, pour me vaincre moi- 
même, dans l'impossibilité que je trouvai à la changer; je me 
servis pour cela de toutes les forces de tnon esprit; j'appelai à 
mon secours tout ce qui pouvait contribuer à ma consolation : 
je la considérai comme mie personne de qui tout le mérite était 
dans l'innocence , et qui , par cette raison , n'en conservait plus 
depuis son infidélité. Je pris dès lors la résolution de vivre avec 
elle comme un honnête homme qui a une femme coquette et 
qui en est bien persuadé, quoiqu'il puisse dire que sa mé- 
chante conduite ne doive point contribuer à lui ôter sa réputa- 
tion. Mais j'eus le chagrin de voir qu'une personne sans grande 
beauté, qui doit le peu d'esprit qu'on lui trouve à l'éducation 
que je lui ai donnée , détruisit en un instant toute ma philoso- 
phie. Sa présence me fit oublier toutes mes résolutions; et les 
premières paroles qu'elle me dit pour sa défense me laissèrent si 
convaincu que mes soupçons étaient mal fondés, que je lui de- 
mandai pardon d'avoir été si crédule. Mes bontés ne l'ont point 
changée. Je me suis donc déterminé à vivre avec elle comme 
si elle n'était point ma fenniie ; mais , si vous saviez ce que je 
souffre , vous auriez pitié de moi. Ma passion est venue à un tel 
point qu'elle va jusqu'à entrer avec compassiou,dans ses intérêts; 
et quand je considère combien il m'est impossible de vaincre ce 
que je sens pour elle, je me dis en même temps qu'elle a peut- 
être la même dilficulté à détruiie le penchant qu'elle a d'être co- 
quette , et je me trouve plus de disposition à la plaindi^e qu'à la 
blâmer. Vous me direz sans doute qu'il faut être poète pour ai- 
mer de cette manière ; mais, pour moi, je crois qu'il n'y a qu'une 
sorte d'amour , et que les gens qui n'ont point senti de sembla- 
bles délicatesses n'ont jamais aimé véritablement. Toutes les 
choses du monde ont du rapport avec elle dans mon cœur : 
mon idée en est si fort occupée , que je ne sais rien , en son 
absence , qui me puisse divertir. Quand je la vois , une émo- 
tion et des transports qu'on peut sentir , mais qu'on ne saurait 
exprimer, m'ôtent l'usage de la réflexion; je n'ai plus d'yeux 
pour ses défauts , il m'en reste seulement pour ce qu'elle a d'ai- 
mable : n'est-ce pas là le dernier pint de la folie , et n'admirez- 
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vous pas que tout ccque j*ai de raison ne serve qu*à me faire 
connaître ma faiblesse, sans en pouvoir triompher? — Je vous 
avoue à mon tour , lui dit son ami , que vous êtes plus k plaindre 
que je ne pensais ; mais il faut tout espérer du temps. Continuez 
cependant h vous faire des efforts , Us feront leur effet lorsque 
vous y penserez le moins. Pour moi, je vais faire des vœux afin 
que vous soyez bientôt content *. » 

Voilà les tourments auxquels était en proie cet homme que 
son génie, son âme brûlante, son amour pour Thumanité et sa 
charité empressée rendaient digne d'un meilleur sort. Quels 
efforts ne lui fallait-il pas faire sur lui-même pour pouvoir, le 
cœur déchiré, la santé appauvrie par ces chagrins pdgnants, 
conduire une troupe qui n*avait de ressources qu'en luiet dont 
l'ensemble ne répondait pas toujours à ses soins; repousser les 
attaques d'ennemis acharnés, et composer des ouvrages qui, pour 
être bien accueillis du parterre, devaient contraster par leur 
gaieté avec l'état affreux où il se trouvait la plupart du temps I 
11 est digne de remarque que c'est vers cette même époque 
qu'il peignait la jalousie d'Alceste et les infidélités de Gélimène; 
mais, à l'exception de quelques traits isolés, d'une ou de deux 
scènes détachées, on ne le vit jamais faire d'allusion aussi di- 
recte, dans ses autres ouvrages, à ses trop justes douleurs. 

Des biographes de ce grand homme, emportés par un aveugle 
intérêt pour lui, ont été jusqu'à regretter que son cœur fût 
aussi accessible au sentiment de l'amour. Sans doute, ses amis 
pouvaient exprimer ce regret; mais la postérité, égoïste avec 
raison , ne saurait préférer aux nobles jouissances qu'elle doit à 
ses tourments l'idée que le cœur de Molière, tranquille et 
froid, ne fût jamais déchiré par le désespoir et les fureurs de la 
plus impérieuse des passions. Il eût pu sans doute nous laisser 
néanmoins ia Princesse d'Élide, les Amants magnifi- 
ques, Mélicerte et quelques autres compositions froides, où 
tous les sentiments sont de convention ; mais sans amour il n'est 
point de génie ; sans ces transports de son âme, le dépit d'Éraste 
et de Lucile, les querelles charmantes de Valère et de Marianne,, 
l'amoureuse colère d'Alceste, et tant d'autres situations tou- 
chantes, ne nous eussent jamais arraché de douces larmes; sans 

' La Fameune comédienne, p. 2*2 et suir. 
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eux , Marmontel eût pu dire de notre auteur ce qu'il a dit du 
législateur du Parnasse : 

Jamais un vers n'est parti de son cœur. 

Naturellement sérieux et rêveur , ces peines domestiques le 
jetèrent dans la mélancolie. Grimarest prétend qu'il poussait 
chez lui Tordre jusqu'à la minutie, et que le moindre retard, 
le moindre dérangement le faisait entrer en convulsions , et 
l'empêchait de travailler pendant quinze jours. Si ce biographe 
se fût borné à dire que ses chagrins avaient rendu son caractère 
un peu irritable, et surtout s'il n'eût pas ajouté à cette première 
exagération des assertions trop évidemment fausses, en préten- 
dant queja vanité était son seul mobile et qu'il n'était charitable 
que par ostentation , on aurait pu y ajouter quelque foL Mais 
on voit là trop ouvertement , comme l'a dit J. -B. Rousseau , le 
dessein de déshonorer Molière; et l'on doit bien plutôt en croire 
mademoiselle Poisson, actrice de la troupe du Palais-Royal, qui, 
ayant sur Grimarest l'avantage d'avoir vécu avec le grand homme 
dont elle parle , assure qu'il était complaisant et doux *. 

Molière chercha dans la tranquillité de son intérieur un re-^ 
mède à sa douleur. Mademoiselle De Brie ne l'avait pas quitté^ 
et l'intérêt qu'elle avait pris à ses tourments avait vivement ex- 
cité sa reconnaissancet Après cette rupture avec mademoiselle 
Molière, il renoua ses liaiscms avec son ancienne amie ^. Quel- 
qu'un lui témoignait un jour son étonnement de l'attachement 
qu'il avait pour une femme qui, disait-il, avait beaucoup de dé- 
fauts» « Je les connais, répondit Molière; j'y suis accoutumé, 
et il faudrait que je prisse trop sur moi pour m^acconunoder aux 
imperfections d'une autre. Je n'en ai ni le temps ni la patience K » 
La Fontaine redoutait de même les amours superi>es, et regar- 
dait une griêette comme un trésor : 

On en vient aisément à bout : 
On lui dit ce qu'on veut, bien souvent rien du tout. 

Bien qu'on lise dans la Vie de Grimarest , que cette actrice 
n'était pas heiie, que c'était un vrai squelette ^ il de- 

« Grimarest. p. 247 et suiv. — Lellre sur Molière et sa troupe, insérée au Met- 
curet mal 1740. Voir d'ailleurs précédemment, p. 34, ce qu'a dit La Grange, 
a Histoire au Théâtre français (par les frères Parfait), t. XH, p. 472; 
3 Grimarest» p. 251. 
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meure constant, |)ar le témoignage de plusieurs contemporains, 
qu'elle était grande, bien faite, et extrêmement jolie. La nature 
lui accorda le don de conserver un air de jeunesse jusque dans 
un âge fort avancé. Quelques années avant sa retraite , ses ca- 
marades rengagèrent à céder le rôle d'Agnès de f École des 
Femmes à mademoiselle Du Croisy. Quand celle-ci entra en 
scène pour le remplir, le parterre demanda avec tant de chaleur 
mademoiselle De Brie, qu'on fut forcé de l'aller chercher chez 
elle, et qu'elle se vit obligée de venii' jouer dans son habit de 
ville. Elle fut accueillie par plusieurs salves d'applaudissements, 
et prit le parti de conserver ce rôle jusqu'à la fin de sa carrière 
théâtrale. On prétend qu'elle le jouait encore à soixante ans. Le 
quatrain suivant , qui fut fait pour elle, semble renfermer une 
allusion à l'anecdote que nous venons de rapporter : 

Il faut qu'elle ait été charmante, 
Puisqu' aujourd'hui , malgré les ans, 
A peine des attraits naissants 
Égalent sa beauté mourante *. 

Le même biographe a assez compté sur la crédulité de ses 
lecteurs poiu* avancer encore qu'elle n'avait pas le sens 
commun \ A qui espérait-il donc faire croire que notre pre- 
mier comique se plût à entretenir d'aussi longues liaisons avec 
un vrai squelette privé du commun bon sens? On en cherche en 
vain dans ces assertions. 

C'est peut-être ici l'occasion de peindre les rapports de Molière 
avec les hommes qu'il jugeait dignes de son amitié. Sa société 
la plus habituelle se composait de Boileau , de La Fontaine , de 
Chapelle , de Racine, de Mignard, de l'abbé Le Vayer (39), de 
Jonsac , de Desbarreaux , de Guilleragues , de Rohault , e^ d'un 
très-petit nombre d'autres hommes d'esprit. Molière, La Fon- 
taine et Racine se réunissaient deux ou trois fois la semaine 
chez Boileau S qui demeurait alors dans une maison de la rue 

ï La Fameuse comédienne, p. 9 cl 90. — Note de M. Tralage, citée t. Xir de 
VHistoire du Théâtre français . — Petitot, p. 58. 

» Grimarest, p. 257. 

3 Titon du Tillet, Parnasse français, édit. In-12 de 1727, p. 141. — Vie de 
C/tapelle, par Saint- Marc, p. Ixij de Tédit. des Œuvres de Chapelle et de Dachau- 
mont, 1755. 



[4665] LIVRE DEUXIÈME. 85 

du VieuxrColoiiihier; ils y soupaicnt et discouraient ensemble 
sur la littérature , quand Tépicurien Chapelle , qui était aussi 
fréquemment de ces parties, voulait bien leur permettre de 
parler raison. 

La Fontaine, dans ^di Psyché y a dépeint ces heureux entre- 
tiens; et le tendre souvenir qu'il en avait conservé, la douce 
émotion a»ec laquelle il en parlait encore quelques années après, 
peuvent faire juger du bonheur qu'y goûtèrent ces hommes que 
leur amitié réunit de leur vivant, comme l'admiration de la pos- 
térité les réunit après leur mort. 

a Quatre amis, dont la connaissance avait commencé par 
le Parnasse, tinrent une espèce de société que j'appellerais 
Académie si leur nombre eût été plus grand et qu'ils eussent 
autant regardé les Muses que le plaisir. La première chose 
qu'ils firent, ce fut de bannir d'entre eux les conversations 
réglées et tout ce qui sent la conférence académique. Quand ils 
se trouvaient ensemble et qu'ils avaient bien parlé de leurs 
divertissements , si le hasard les faisait tomber sur quelque 
point de science ou de belles-lettres , ils profitaient de l'occa- 
sion : c'était toutefois sans s'arrêter trop long -temps à une 
même matière ; voltigeant de propos en autre , comme des abeil- 
les qui rencontreraient en leur cliemin diverses sortes de fleurs. 
L'envie, la malignité, ni la cabale, n'avaient de voix parmi eux. 
Ils adoraient les ouvrages des anciens , ne refusaient point à 
ceux des modernes les louanges qui leur sont dues , parlaient 
des leurs avec modestie , et se donnaient des avis sincères lors- 
que quelqu'un d'eux tombait dans la maladie du siècle et faisait 
un livre , ce qui arrivait rarement. » 

Les distractions du fabuliste égayaient souvent ces réunions. 
Un jour que Boileau et Molière s'entretenaient de l'art drama- 
tique, La Fontaine se prononça contre les à parte, « Rien, 
disait-^il, n'est plus contraire au bon sens. Quoi , le parterre en- 
tendra ce qu'un acteur n'entend pas, quoiqu'il soit à côté de 
celui qui parle ! » Boileau , voyant qu'il s'échauffait et qu'il était 
absorbé par cette discussion , se mit h dire à haute voix : « Il 
iaut que La Fontaine soit un grand coquin , un grand maraud. >» 
Il répéta plusieurs fois cette même apostrophe sans que son an- 
tagoniste en entendît rien ; mais à la fin Boileau , Molière' et les 

8 
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autres convives partirent d'an éclat de rire; La Fontaine en 
demanda le sajet, et en rit avec eux *. 

1^ l'on en CToit l'auteur de la Galerie de f ancienne 
cour ^, Molière était presque aussi distrait que son ami. Ayant 
un jour loué une brouette pour se faire rouler an spectacle , 
pressé d'arriver et contrarié de la marche dn OMiducteur, trop 
\etkX pour son impatience, il mit [Med à terre et vint l'aider à 
pousser la voiture. Il ne s'aperçut de sa distraction qu'en en- 
tendant les éclats de rire de celui au secours duquel il était 
venu pour abréger la durée du voyage. Nous n'avons vu ce fait 
rapporté que dans ce seul ouvrage ; mais il serait peu étonnant 
que RMière , continuellement occupé des soins de sa direction, 
de la composition de ses pièces et de l'obsarvation de la société, 
n'eût pas l'esprit très-pr^ent à toutes ses actions, fioileau, nous 
l'avons déjà dit , l'avait surnommé le Contemplateur, 

Le frère de celui-ci, Boileau Puimorin, s'était avisé de cri- 
tiquer la Pucelle devant Chapelain : « C'est bien à vous d'en 
juger, lui dit l'auteur piqué, vous qui ne savez pas lire I » — « Je 
ne sais que trop lire, repartit Puimorin, depuis que vous faites 
imprimer. » Il rapporta cette réplique à son frère et à Racine ; 
ils la trouvèrent si piquante qu'ils en firent aussitôt ré[»granune 
que voici : 

Froid, sec, dur, rude auteur, digne objet de satire, 
De ne savoir pas lire oses-tu me blâmer? 
Hélas 1 pour mes péchés , je n'ai que trop su lire 
Depuis que tu fais imprimer. 

• Mon père» dit Louis Racine qui nous a trananis cette anec- 
dote i représenta que , le premier hémistiche du second vers 
rhnant avec le précédent et avec l'avant-demier vers , il valait 
mieux dire de mon peu de lecture, Molière décida qu'il fallait 
conserver la première façon : Elle est, lui dit-il, la plus natu- 
relle; et il faut sacrifier toute régtilarité à la justesse de l'ex- 
pression; c'est l'art même qui doit nous apprendre à nous 
affranchir des règles de l'art » Boileau, frappé de la justesse de 

< ffîêUnre de la Poétte française (par Tabbé Mervesin), 1706. p. 967. ^BUtmrt 
de la vie et de» ouvragée de La Fontaine, par M. Walckenaer, 3* édit., p. 148. 

^ Galerie de Vancienne Cour, art. Molière. Cette anecdote est misa sur le 
Coitiptt de Isa ThorilUèfVj par Mettra, Correàpondance tecrète, 1. 1, p. 40t. 
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l'observation , la mit en vers dans le quatrième chant de I^Art 
poétiq'ue : 

Quelquefois, dans sa course, un esprit vigoureux, 
Trop resserré par l'art, sort des règles prescrites, 
Bt de Tart loéroe apprend à franchir les limites *. 

]\Iolière n*était pas lé moins docile aux avis sincères dont 
l>arle La Fontaine. Boileau trouva qu'il y avait du jargon 
dans ces vers des Femmes savantes; 

Quand sur une personne on prétend s'ajuster, 
C'est par les beaux côtés qu'il la faut imiter. 

Notre auteur, qui ignorait en écrivant ie travail et la 
peine, ne voulait point prendre celle de faire disparaître ce 
que son ami trouvait de répréhensible dans ces vers, et Tautorisa 
à les changer. Boileau les rétablit de cette manière : 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler*. 

Le satirique n*avait pas la même déférence pour les jugements 
de ses amis. Molière, auquel il lisait tous ses ouvrages, ne put 
obtenir de lui qu'il refît le dernier de ces vei^s de Tépître sur 
le passage du Rhin ; 

11 apprend qu'un héros conduit par la victoire 
A de ses bords fameux flétri l'antique gloire. 

« Il peut faire entendre , disait-il , que la présence du roi a 
déshonoré le fleuve. » Boileau ne se rendit point à cette cri- 
tique , et le vers subsista *. 

Nous avons déjà vu le rocailleux Chapelain être l'objet de 
leurs plaisanteries; sa Pucelie fut également pour eux le texte 
d'une sorte d'épigramme en action. Ce poème restait toujours 
ouvert sur la table , et celui des convives auquel il échappait 
dans la conversation une faute de langage était , suivant la gra- 
vité de son délit grammatical , condamné à en lire quinze ou 
vingt vers. « L'arrêt qui imposait la lecture d'une page entière, 

I Mémoires sur J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, p. 52. 
> Bolceanay p. 32. — Récréations liUéraires, par Cizcron-Rival, p. 16. 
3 Œuvres de Moîièref avec les remarques de Bret, 1773, t. i, p. 62, — Petitot, 
TV de Moîièref p. 41 . 



88 HISTOIRE DE MOLIÈRE. [1665] 

dit Louis Racine, était Tarrêt-de mort *. » Cette plaisanterie 
était toute naturelle de la part de Boileau et de iMolière ; mais 
il était au moins très-étrange que Racine y prît part , lui qui , 
au dire même de son fils, avait été comblé de bienfaits par Cha- 
pclain (^0). Cet oubli des convenances explique la conduite non 
moins affligeante qu'il tint plus tard envers Molière. 

Personne mieux que ce dernier n'appréciait tout le miTite 
de La Fontaine. Un soir qu'on s'était réuni chez lui pour souper. 
Racine et Despréaux, en raillant le fabuliste, poussèrent un ixîu 
loin la plaisanterie. Molière , en sortant de table , dit tout bas à 
Descôteaux , célèbre joueur de flûte : « Nos beaux esprits ont 
beau se trémousser, ils n'effaceront pas le Bonhomme *. » 
C'était le nom que son caractère facile et son esprit sans apprêt 
avaient fait donner à La Fontaine ; nom que la postérité , en 
sanctionnant le jugement de son ami , lui a religieusement con- 
servé. 

Cette anecdote , qui prouve combien Molière rendait justice 
à son génie, nous servira à réfuter plus facilement encore l'ac- 
cusation portée par Bret contre lui pour un prétendu déni de 
justice. Voici le fait ; La Fontaine fit paraître en 1664 son conte 
intitulé Jocmide. On avait publié en 1663 les œuvres posthumes 
de M. de Bouillon, dans lesquelles se trouvait une traduction du 
même morceau de l'Arioste. Cette production, quoique indigne 
d'un semblable honneur, fut opjwsée par quelques hommes de 
lettres à celle de La Fontaine. On remarqua surtout parmi ses 
prôneurs un M. de Saint-Gilles, qui offrit de parier mille francs 
en sa faveur. L'abbé Le Vayer accepta la gageure , et Molière 
fut pris pour juge. Il refusa de prononcer la sentence ; et Des- 
préaux, choisi à sa place , donna gain de cause au champion de 
La Fontaine. En rapportant ces circonstances , Bret ajoute que 
M. de Saint-Gilles était ami de Molière ^ et que, dans cette 
occasion, le cœur nuisit à l'esprit ^ 11 y a ici de la part de 
ce censeur ignorance ou confusion d'idées. Outre que personne 
n'était plus cher à Molière que La Fontaine , personne aussi ne 

' Mémoires sur la Vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, p. 74 — 
Histoire des environs de Paris, par Duiatirc, t l, p. 33. 
' Mémoires sur la vie de J. Racine, Lausanne, 1747, p. 121. 
^ Bret, Supplément à la Vie de Molière, p. 64. 
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devait moins s'attendre à un semblable ménagement de sa part 
que M. de Saint-Gilles, qu'il peignait dans le même temps sous 
des traits fort ridicules dans ic Misanthrope *. Mais ce que 
Bret ignorait probablement encore, et ce qu'il eût dû chercher 
à savoir plutôt que de condamner notre auteur, c'est que ce 
M. de Bouillon était mort secrétaire de ^Monsieur ' ; qu'en celle 
qualité il avait été à même de rendre plus d'un service à Mo- 
lière et à sa troupe ; qu'il n'était probablement pas étranger aux 
nombreux témoignages d'intérêt que le prince, leur patron, leur 
avait prodigués, et que Molière, qui d'ailleurs ne donnait qu'une 
preuve de modestie de plus en refusant de jouer 1(î rôle de grand 
juge littéraire, devait nécessairement répugner à le remplir quand 
il se voyait forcé par sa conscience à se prononcer pour un ami 
vivant contre son bienfaiteur mort ; c'eût été de gaieté de cœur 
s'exposer à des reproches d'ingratitude. 

Molière s*amusait beaucoup des discussions de ses aimables 
commensaux ; mais il y prenait rarement une part active , et se 
bornait presque toujours au rôle d'arbitre. Un jour cependant 
qu'il se trouvait engagé dans une controverse avec Boileau , 
Chapelle et le célèbre avocat Fourcroy, leur ami commun , 
celui-ci , dont les poumons étaient des plus vigoureux , attaqua 
plus particuUèrement Molière , qui sous ce rapjwrt n'était pas 
de force à lutter avec lui. Aussi se tournant vers Despréaux , 
« Qu'est-ce que la raison avec mi filet de voix, lui dit-il , contre 
une gueule comme celle-là * ? » 

Chapelle , par ses saillies bouffonnes et son humeur anacréon- 
tique, donnait surtout du charme à ces réunions ; mais, tout en 
riant de ses folies , ses amis le blâmaient souvent de la source h 
laquelle il allait les puiser : Chapelle s'adonnait avec excès au 
vin. Un jour Boileau , le rencontrant dans la rue, saisit cette 
occasion pour lui reprocher de nouveau son insurmonta])]e pen- 
chant. Chapelle semble pénétré de la justesse de ces observations, 
paraît ému du ton de cordialité avec lequel Boileau les lui adres- 
sait, et promet de mettre à exécution de si bons conseils. 3lais, 
pour les recevoir plus à l'aise , il propose à son ami d'entrer 

ï Voir notre édit. des Œuvres de MoHcre, t. iv, p. 76, note 2. 

a Histoire de La Fontaine, par M. Walckenaer, 3« édit,, p. 136. 

3 BolœanOf p. 60. — Récréations littéraires, par Cizeron-Rival, p. 19. 
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dans une maison voisine : c'était un cabaret. Il demande une 
bouteille , la fait suivre d*une seconde , puis d*une troisième , et , 
tout en causant , il remplit tant de fois le verre de Despréaux , 
qui , dans la chaleur de son sermon contre le vin , le vidait sans 
s'en apercevoir, que le prédicateur et son auditoire finirent par 
s'enivrer *. 

C'était pour Chapelle un bonheur extrême d'entraîner quel- 
quefois dans leurs réunions le satirique à cet excès. Dans une 
de ces bonnes fortunes il composa les vers suivants : 

Bon Dieu I que j'épargnai de bile 
Et d'injures au genre humain, 
Quand, renversant ta cruche à l'huile, 
Je te mis le verre à la main *. 

Le mauvais état de la poitrine de iMolière le rendait sur ce point 
plus circonspect encore que Boileau. Cependant, si Ton en croit 
la même autorité , il était également forcé d'abandonner quelque- 
fois son régime . Chapelle rend compte , dans une Épitre à 
M, de Jonsac y d'un souper d'amis auquel il se trouvait , au 
cabaret de la Croix de Lorraine S et , après avoir nommé quel- 
ques-uns des convives , il ajoute : 

Molière que bien connaissez, 

Et qui vous a si bien farces, 

Messieurs les coquets et coquettes, 

Les suivait, et buvait assez 

Pour, vers le soir, être en goguettes *. 

Mais ce serait bien à tort que ces vers feraient naître des doutes 
sur la sobriété habituelle de Molière. Il déplorait au contraire 
les excès de son ami, et disait à Baron : « Je ne vois point de 
passion plus indigne d'un galant homme que celle du vin ; Cha- 
pelle est mon ami , mais ce malheureux faible m'ôte tous les 
agréments de son amitié. Je n'ose lui rien confier sans risquer 
d'être commis un moment après avec toute la terre. » Il recom- 
mandait également à son jeune élève « de ne point sacrifier ses 

" Mémoires nur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, p. 53. — Vie de 
Chapelle^ par Saint -Marc, p. Iv. 

» Œuvres de Chapelle el de Bachaumonl, 1755, p. 171. 

3 Place du cimcUèrc Saint-Jean. 

« ŒuvrêS de CkapelU ei Bachaumoni, 1756, p. 103. 
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amis , comme faisait Chapelle , à Tenvie de dire un bon mot , 
qui avait souvent de mauvaises suites * (/il). » 

Les deux anciens condisciples aimaient à se reporter quelque- 
fois aux discussions de leur jeunesse. Chapelle surtout, ardent 
Gassendlste, attaquait souvent Molière, qui adoptait quelques 
idées de Descartes. Un jour qu'ils revenaient par eau d*AuteuiI 
à Paris , ils se mirent de nouveau à agiter ces questions devant 
un minime qu'ils avaient trouvé dans le bateau. Chapelle por-^ 
tait.le système de Gassendi aux nues. « Passe pour la morale , 
répondit Molière ; mais le reste ne vaut pas la peine que Ton y 
fasse attention : n'est-il pas vrai , mon père ? ajouta4-îI en s'a- 
dressant au minime. » 

« Le religieux, dit Grimarest, répondit par un hmnl hom! 
qui faisait entendre aux philosophes qu'il était connaisseur dans 
cette matière; mais il eut la prudence de ne se point mêler dans 
une conversation aussi échauffée , surtout avec des gens qui n^ 
paraissaient pas ménager leur adversaire. « Oh ! parbleu , mon 
» père, dit Chapelle, qui se crut affaibli par l'apparente appro- 
» bation du minime, il faut que Molière convienne que Descartes 
» n'a formé son système que comme un mécanicien qui imagine 
» une belle machine sans faire attention à l'exécution ; le sys- 
» tème de ce philosophe est contraire h une infinité de phéno- 
» mènes de la nature que le bonhomme n'avait pas prévus, i» 
Le minime sembla se ranger à l'avis de Chapelle par un second 
Aom .' hom ! Molière , outré de ce qu'il triomphait , redoubla 
ses efforts avec une chaleur de philosophe , pour détruire Gas- 
sendi par de si bonnes raisons , que le religieux fut forcé de s'y 
rendre par un troisième Hom! hom ! obligeant, qui semblait 
décider la question en sa faveur. Chapelle s'échauffa , et , criant 
du haut de la tête pour convertir son juge , il ébranla son équité 
par la force de son raisonnement. « Je conviens que c'est l'homme 
M du monde qui a le mieux rêvé , ajouta Chapelle ; mais mor- 
» bleu ! il a pillé ses rêveries partout , et cela n'est pas bien. 
» JN 'est-il pas vrai , mon père ? dit-il au minime. » Le moine, 
qui convenait de tout obligeamment, donna aussitôt un signe 
d'approbation sans proférer une seule parole. Molière, sans 
songer qu'il était au lait, saisit avec fureur le nioment de rétor- 

• Grimarest, p. 172. — Vie de Chapelle, par Saint-Marc, p. Ixvij. 
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quer les arguments de Chapelle. Les deux philosophes en étaient 
aux convulsions , et presque aux invectives d*une dispute phi- 
losophique , quand ils arrivèrent devant les Bons-Hommes. Le 
religieux pria qu*on le mît à terre. Il les remercia gracieusement 
et applaudit fort à leur profond savoir ; mais, avant que de sortir 
du bateau , il alla prendre , sous les pieds du batelier, sa besace 
qu*il y avait mise en entrant. C'était un frère-ser\'ant ; les deux 
phiiosoi^es n'avaient point vu son enseigne, et, honteux d'avoir 
perdu le fruit de leur dispute devant un homme qui n'y enten- 
dait rien, ils se regardèrent l'un l'autre sans se rien dire. 
Molière , revenu de sa confusion , dit à Baron , qui était de la 
compagnie, mais d'un âge à négliger une pareille conversation : 
ft Voyez , petit garçon , ce que fait le silence quand il est observé 
» avec conduite *. » 

Les plaisanteries de Molière contre la Faculté ne troublèrent 
jamais l'union qui exista entre lui et un homme qu'il appelait 
en riant son médecin, et qui s'honora toujours d'être son ami , 
M. de Mauvillain. C'est pour le fils de ce docteur qu'il adressa à 
Louis XIV le dernier des piacets qui précèdent le Tartuffe. 
Ils se trouvaient un jour ensemble à Versailles, au dîner du roi, 
quand le prince dit à son valet de chambre : « Voilà donc votre 
médecin. Que vous fait-il? — Sire, répondit Molière, nous 
raisonnons ensemble; il m'ordonne des remèdes, je ne les fais 
point, et je guéris ^ » 

Il voyait aussi quelquefois le célèbre LuUi. Il s'amusait de 
ses contes et de ses bouffonneries; et, quand il voulait égayer 
ses convives, il disait à cet excellent pantomime : « Baptiste, 
fais-nous rire ^ » Boileau, au contiaire, jugeait Lulli avec une 
sévérité qui semble avoii' dégénéré en la plus cruelle injustice , 
si, comme le prétend l'auteur du Bolœana'*^ c'est lui qu'il 
voulut peindie dans ces vers de l'épître à M. de Seignelay : 

En vain, par sa grimace, un bouffon odieux 
A table nous fait rire et divertit nos yeux, 

* Grinnarest, p. 221.— Vie de Chapelle (par Saint-Marc), p. Ixix. 

* Griirarest, p. 78. — Menagiana, édit. de 1715, t. iv, p. 7. — Fureleriana, 
ie96, p. 323. — Voltaire, Vie de Molière, 1739, p. 23. 

^ Bolœatia, p. 63. 

* Ibid., p 62. 
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Ses bons mots ont besoin de farine et de plAtre ; 
Prenez-le tôte-à-téte, ôtez-lui son théâtre, 
Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténObreux, 
Son visage essuyé n'a j)lus rien que d'alFrcux. 

Mais ce prétendu portrait est si hideux , il peint en traits si 
noirs un homme qui ne peut guère passer que pour avoir eu un 
caractère sans dignité, qu*on est porte à croire que Montchesnay 
fut mal instruit en alléguant ce fait , accueilli trop légèrement 
par plusieurs commentateurs de Boileau (42). 

Molière, comme nous avons déjà eu occasion de le dire, avait 
loué, à Auteuil, une maison dans laquelle, lorsque le théâtre et 
son service à la cour le lui permettaient , il allait respirer Tair 
de la campagne, que le mauvais état de sa santé lui rendait né- 
cessaire , et chercher Toubli des ennuie et des chagrins qui le 
poursuivaient chez lui. Ses amis venaient souvent Ty visiter. 
Un jour qu'il souffrait plus que de coutume de Taffection de 
poitrine qui abrégea ses jours. Despréaux, Chapelle, Lulli, do 
Jonsac et Nantouillet arrivèrent très-disposés à se bien réjouir. 
Molière , forcé de garder la chambre , remit à Chapelle le soin 
de faire les honneurs de la maison. Celui-ci s'en acquitta si bien 
et doubla, pendant le souper, Tamphiti-yon avec un tel zèle, que 
tous les convives eurent bientôt perdu la raison, tous, jusqu'au 
sage Boileau lui-même. Ils discutèrent alors divers points de 
morale très-sombres et se livrèrent aux réflexions les plus plai- 
samment sérieuses. Enfin , s'étant appesantis sur cette maxime 
des anciens que « le premier bonheur est de ne point naître , et 
le second de mourir promptement, » ils prirent l'héroïque ré- 
solution d'aller sui^le-champ se jeter dans la rivière. EUe n'é- 
tait pas loin, et ils se préparaient à s'y rendre , quand Molière, 
qu'on était allé réveiller, arriva en toute hâte, et, voyant com- 
bien ils étaient peu disposes à entendre la voix de la raison , 
leur dit : « Comment, messieurs, que vous ai-je fait pour for- 
mer un si beau projet sans m'en faire part? Quoi! vous voulez 
vous noyer sans moi? Je vous croyais plus de mes amis. — ïl a 
parbleu raison , dit Chapelle ; voilà une injustice que nous lui 
faisions. Viens donc te noyer avec nous. — Oh ! doucement , 
répondit Molière , ce n'est point ici une affaire à entreprendre 
mal à propos ; c'est la dernière action de notre vie, il n'en faut 
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pas manquer le mérite. On serait assez malin pour lui donner 
un mauvais jour si nous nous noyions à Fheure qu'il est. On 
dirait à coup sûr que nous Taurions fait la nuit comme des 
désespérés ou comme des gens ivres. Saisissons le moment qui 
nous fasse le plus d'honneur , et qui réponde le mieux à notre 
conduite. Demain, sur les huit ou neuf heures du matin, bien 
à jeun, et devant tout le monde, nous irons nous jeter dans la 
rivière. — II a raison , dit Chapelle; oui, messieurs, ne nous 
noyons que demain matin; et, en attendant, allons boire le vm 
qui nous reste. » Le jour suivant changea leur résolution : ils 
jugèrent à propos de supporter encore les misères de la vie. 
Boileau a raconté ^m d'une fois cette folie de sa jeunesse ^ (U^), 
(to a prétendu que ce fut à Thomas Corneille que Molière 
voulut faire allusion quiod, dans l'École des Femmes, il se 
railla de 

. . . Ce paysan qu'on appelait Gros-Pierre, 
Qui, n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 
y fit tout à l'entour faire un fossé bourbeux, 
Et de monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux, 

et que ces vers firent naître la mésintelligence entre Molière et 
Pierre Corneille. Son frère avait en effet, pour se distinguer de 
lui, pris le nom assez banal de de Tlsle. Mais cette personnalité, 
qu'aucun nuage antérieur ne saurait expliquer, serait trop of- 
fensante; les assertions de d'Aubignac, d'après lequel on a ré- 
pété ce fait, sont trop peu dignes de foi pour qu'on y prêtât le 
moindre crédit , lors même qu'on n'aurait pas pour preuve de 
l'union de Molière et du grand Corneille l'opéra de Psyché, 
fruit de l'heureuse association de leurs veilles (UU). Ce dernier 
confia d'ailleurs à la troupe du Palais-Iloydi «a tragédie d'Jt- 
tiia, qui fut représentée au mois de mto 1667, et dans la- 
quelle mademoiselle Molière, qui débutait dans la tragédie, sut 
se faire remarquer par son talent ^, 

Il venait quelquefois voir notre premier comique et souper 
avec lui ; c'est ce que prouve l'anecdote suivante , rapportée 

> Grimarest, p. 152 et suiv. — Le même, Addition à la Vie de M. dé Molière^ 
1706, p. 29. — Mémoires sur la vie deJ. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, 
p. 119. — Vie de Chapelle, par Saint- Marc, p. xliij. 

* L*abbé d'Aubignac, Quatrième Dittertalion êur lé poème dramatique, Paris. 
1663, i\\-l2. ^ Bccrcalious /i7te>ai>c«,parCizeron-Rival,p.5,— ^w/otrcrfK Théâtre 
français, t. x, p. 162. — Petitot, p. 48.» 
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par Brossette, et que nous empruntons à Cizeron-Rival , qui l*a 
consignée dans ses Récréations littéraires*. « Baron, ce cé- 
lèbre acteur, devait faire le rôle de Domitien dans Tite et Bé- 
rénice, et, comme il étudiait son rôle, robscurité de quelques 
vers lui fit quelque peine , et il alla en demander Tcxplication 
à Molière, chez qui Û demeurait Molière, après les avoir lus , 
dît qu'il ne les entendait pas non plus. « Mais attendez , dit-il à 
» Baron, M, Cwneille doit venir souper avec nous aujourd'hui, 
» et vous lui direz qu'il vous les explique. » Dès que Corneille 
arriva , le jeune Baron alla lui sauter au cou comme il disait 
ordmair^Qient parce qu'il l'aimait , et ensuite il le pria de lui 
expliquer ces vers, disant à Corneille qu'il ne les entendait pas. 
ONmeille , après les avoir examinés quelque temps , dit : « Jo 
9 ne les entends pas trop bien non pléi^ mais récitez-les tou« 
«jours; tel qui ne les entendra pas les admirera. » 

Si l'on ne voit pas le nom de Corneille figurer parmi ceux 
des habitués de la rue du Vieux-Colombier et d'Auteuil, on ne 
doit l'attribuer qu'à une assez grande disproportion d'âge , à 
son liunieur casanière, et au peu de plaisir qu'il eût eu à y ren- 
contra Racine , son rival. Du reste , sa belle âme était faite 
pour comprendre celle de Molière , et tout porte à croire qu'il 
lui rendit toujours, une complète justice. Celui-ci désignait par 
une image origina|i» et vraie l'engourdissement trop fréquent 
du génie de l'auteULèe Cinna. « Il a un lutin, disait-il, qui 
vient de temps en temps lui souiller d'excellents vers, et qui 
ensuite le laisse là en disant : Voyons comme ii s'en tirera 
ftwnd U sera seui; et il ne fait rien qui vaille, et le lutin 
s'en amuse *. » 

Ghâri par des hbimlaiss dont les talents, dont le génie firent 
k gloire de leur siècle et sont l'admiration du nôtre, Molière 
ne lut pas recherché avec moins d'empressement par deux 
femmes qui se sont acquis une égale réputation : l'une, par son 
inconstance en amour ; l'autre , par sa fidélité envers ses amis ; 
tontes deux par leur grâce et leur esprit, Ninon de LencloS et 
madame de La Sablière. Il soumettait tous ses ouvrages à la prd^ 

' Récréations littéraires, p. 68. 

* Éloge de Despréaux, par d*A]embert, note 12, t. ii, p. 393 de réditioji de ses 
Œuvres. Paris, 1821. 
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nûère, et attachait d'autant phis d'importaBce à ses avis qo*il 
la r^avdaH comme la persoane sur laquelle le ndîciile faisait 
mie plus prompte impression. L'abbé de C3iâteamKiif, qui r^>- 
porte ce kit coimne le tenant de 31oiière fan-même, ajoute qne 
cet aotem- étant allé lui lire son Tariuffc, • eDe hnfit le récit 
d'une arentnre qni lui était armée aTec nn scélérat à pea près 
de cette espèce, dont elle lui traça le portndt arec des coidemv 
s Thres et si naturelles que , si sa pièce n'eut pas été fahe , di- 
sait-a, 3 ne Fanrait jamais entreprise, tant il se serait cru 
incapable de rien mettre sur le théâtre d'aussi parfait que le 
Tartuffe de Nimm * (Zi5). » Quant \ madame de La Sablière, 
son inviidahle attachement pour La Fontaine la portait \ recher- 
cher la société des amis du fabuliste. Un auteur presque con- 
temporain nous ai^ireaA que c'est en dînant aTec elle et ^inon 
de Lenclos cjue D^)ré<iux et Molière s'amusèrent \ composer 
la cérémonie macaronique du Malade imaginaire \ 

Tallemant , dans ses Historiettes ' , cite aus^ une demoi- 
selle Honorée de Buss\ , belle et galante personne à laquelle 
Mdière lisait également ses ouvrages avant la représentation : 
« Quand r^vare sembla être t(Mnbé i Cela me surprend, 
dit Molière , car une demoiselle de très-if on goût et qui 
ne se trompe guère m'avait répondu du succès. £n 
effet, ajoute Tallemant , la pièce revint et plnt. » 

La juste guerre de représailles que Moli^ avait déclarée aux 
marquis ridicules ne l'avait point privé de l'estime des hommes 
de la cour faits pour Tapprécicr ; et une circonstance qui les 
honore , c'est qu'à l'exemple du Roi ils foulèrent aux pieds le 
préjugé qui lançait une sorte d'anathème social contre l'auteur. 
Le maréchal de Yivonne , connu par s(m attachement pour Boi- 
Icau et par les grâces de son esprit digne d'un Mortemart, se- 
coua tout le premier ce joug ridicule. Il voua une vive amitié à 
notre auteur, et , selon l'expression de Voltaire , vécut avec lui 
comme Lélius avec Térence *. 

Le grand Gondé professait aussi pour Molière la plus haute 

' Dialogue nur la musique des Anciens, par Tabbë de Châteaunenf ; in-12, 1725. 
— Anecdotes dramatiques, t. ii, p. 204 et 205. 

* Bolœana, p. 31. 

3 Tome II, p. 45, note 2, édit. in-S". 

* Orlmareit, p. 294. — Voltaire, Vie de Molière, 173Ô, p. 24. 
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estime ; souvent il le faisait mander pour s'entretenir avec lui. 
« Molière , lui dit-il un jour, je vous fais venir peut-être trop 
souvent; je crains de vous distraire de votre travail. Ainsi, je 
ne vous enverrai plus chercher ; mais je vous prie, à toutes vos 
heures vides , de me venir trouver. Faites-vous annoncer par 
un valet de chambre; je quitterai tout pour être avec vous. » 
En effet, lorsque Molière^ venait , le prince congédiait tout le 
monde, et ils demeuraient souvent trois et quatre heures en- 
semble. On Ta entendu dire , après une de ces conversations : 
« Je ne m*ennuie jamais avec Molière ; c'est un h(Hnme qui 
fournit de tout : son érudition et son jugement ne s'épuisent 
jamais. » La douleur que lui causa la mort de notre premier 
comique le porta à une boutade de franchise un peu brutale 
envers un abbé qui lui présentait une épitaphe pour ce grand 
poète : « Ah ! lui dit le prince , que n'est-il en état de faire la 
vôtre *. » 

Molière était également adoré de toutes les personnes qui 
l'entouraient Parmi celles que sa bonté et leur gratitude lui 
avaient rendues les plus fidèles, nous ne devons pas oublier la 
bonne La Forêt. Cette estimable servante n'était pas seulement 
utile à son maître par les soins qu'elle lui prodiguait , elle lui 
rendait encore plus d'un service par ses avis sur les productions 
qui étaient de k compétence de son bon sens et de son naturel. 
« Molière, ditttoileau, lui lisait quelquefois ses comédies ; et il 
m'assurait que lorsque des endroits de plaisanterie ne l'avaient 
point frappée, il les corrigeait , parce qu'il avait plusieurs fois 
éprouvé, sur son théâtre, que ces endroits n'y réussissaient 
point \ 9 Par le même motif il exigeait des comédiens , lors- 
qu'il leur soumettait ses pièces, qu'ils amenassent leurs enfants 
pour tirer des conjectures de leurs mouvements natu- 
rels *. Un jour, pour éprouver le tact et le goût de La Forêt , 
il lui lut plusieurs scènes de (a Noce du Village de Brécourt, 
en les lui donnant pour son ouvrage. Mais elle ne prit point le 

' Grimarest, p. 298. — Le même, Addition à la vie de Molière, y. 61 et 62. — 
Ménagiana, 1716, t. i, p. 197. 

» Réflexions critiques sur quelques passages de Longin, — Réflexion première, 
t. III, p. 158, note, des Œuvres de Boileau, avec un commentaire par M. Saint- 
Surin. 

3 Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière et sur les comédiens de son temps 
(par mademoiselle Poisson), insérée au Mercure de Franoe, mai 1740, p. 840. 

9 
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cIkui^' ; ot, après avoir entendu la lecture de quelques mor- 
iY«u\ • elk^ soutint à son maître qu*il u*eu était pas Tauteur ^ 
Malherbe consultait sa servante , même sur ses vers ^ ; et Vol- 
Uiiv tie soumettait aussi à la juridiction de sa bonne Barbara, 
INI» ciHume il rappelait, Baha, • dans le moment même, a 
dit tody Morgan, où il exerçait un empire absolu sur les opi- 
Kkvi» de h moitié de TEurope littéraire... Baba et La Forêt 
«n^artk'unent auCant à la postérité que les génies illustres qu'elles 
avaient rhouueur de servir ^ » 

J.^« Rousseau a dit : « Si Molière a consulté sa servante, 

c'iwt sans doute sur U Médecin malgré lui , sur les saillies 

de Niculo, et la quereUc de Sosie et de Cléanthis; mais, à 

WMii» que la servante de Molière ne fût une personne fort extra- 

«nliwiire , je parierais bien que ce grand homme ne la consul- 

lail pis sur U Misanthrojye, ni sur le Tartuffe, ni sur la belle 

swt^ue dWlcmènc et d'Amphitryon. » Il n'y avait rien que de 

Irèik-judicieux dans cette distinction; mais Cailliava, beaucoup 

|lii» abaolu , s'écrie : « Je demande si la bonne La Foret n'am*ait 

fis «eati tout le piquant des conseils dont Célimène paye ceux 

dMniiioé T » Nous répondrons, avec Rousseau, à Cailhava: 

« Kftt» etUe ne l'aurait pas senti; à moins toutefois que la ser- 

%Wle Li Forêt ne fût pas seulement ionne, mais qu'elle fût 

tî» wteie temps une personne fort extraordinaire pour le 

w«ig où elle se trouvait. » La coquetterie conune l'exerce Cé- 

iHuèiie» et la pruderie comme la conçoit Arsmoé, ne |)euvent 

^liv i^ipréciées par une femme du peuple ; tandis que la colère 

tl li nucuuc de Martine , l'insouciance et l'humeur battante 

et Sg^iuirolle sont des scènes dont elle |)eut être juge , pai ce 

V^^dle eu est sans cesse témoin et souvent actrice. 

Ckite reconnaissance que Molière trouva dans une simple 

MnrMte» nous la cherchons en vain dans la conduite d'un poète 

^Hfcfcw qiU, après s'être dit s(m ami, ne sembla iwyer que par 

raiil%Utiide les services ([u'il en avait reçus. Reprenons ti sa 

IW© cette histoire , que le nom du coupable rond plus pé- 

jle h retracer. 



Dto sur le passage de Doilcau déjà cité. 
if norceau déjà cité. — Carpenteriana (par Bosclicton), 1724, p. 223. 
'^■■••f P*r lady Morgan, 1. 1, p. 257 et 208. 
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Uacine, comme nous l'avons montré, fut dès son adolescence 
l'objet des soins de notre comique , qui guida ses premiers pas 
dans la carrière littéraire , l'accueillit dans sa société intime , 
produisit son talent à la cour et le combla de ses libéralités. On 
a lieu de s'attendre à voir Racine , pénétré de gratitude pour 
tant de bienfaits , les proclamer hautement de tous côtés. Hélas! 
il n'en est rien ; et c'est avec un vif sentiment de regret que 
l'on ne rencontre que deux fois ce nom qui eût dû lui être si 
cher , dans sa correspondance assez étendue ; une fois encore 
pour dire : « Montfleuri a fait une requête contre Molière , et 
l'a présentée au Roi. Il accuse Molière d'avoir épousé sa propre 
fille : MAIS Montfleuri n'est point écouté a la cour * (46). » 
Quoi ! cdni qu'il appelait son ami, que l'on peut app^er son 
bienfaiteur , est lâchement et injustement accusé d'un crime 
horrible , et Racine rapporte cette incrimination sans le moindre 
sentiment d'indignation contre son auteur ! Ce n'est pas , selon 
lui , l'incorruptible honneur du calomnié qui doit ôter sa force 
et son danger à cette infâme calomnie , c'est le peu de crédit 
de l'accusateur à la cour ! Racine serait-il donc demeuré per- 
suadé si cette requête eût été présentée par tout autre ^e 
Montfleuri? 

Quelque temps après , sa conduite fut aussi peu délicate que 
ses soupçons avaient été offensants. Racine qui avait le projet 
de ne plus donner ses pièces qu'aux acteurs de l'hôtel de Bour- 
gogne , supérieurs h tous les autres dans la tragédie , sans con- 
sidération i>our les intérêts de son ami , autorisa la troupe rivale 
à représenter son Alexandre ^ que Molière avait fait monter 
avec beaucoup de soin et qui venait de réussir sur son théâtre. 
La Grange dit à cette occasion : « La troupe fut surprise que 
la même pièce à' Alexandre fût jouée sur le théâtre de l'hôtel 
de Bourgogne. Comme la chose était faite de complot avec 
M. Racine , la troupe ne crut pas devoir les parts d'auteur au- 
dit M. Racine, qui en usait si mal que d'avoir donné et fait ap- . 
prendre la pièce aux autres comédiens. Lesdites parts d'auteiflr 
furent partagées.» Cen'étaitlàdureste que le prélude du tort que 
le même poète leur fit en enrôlante Pâques 1667 mademoiselle 
Du Parc qui était alors l'actrice la plus parfaite dans les deux 

» Leltren de J. Racine et Mémoires sur sa vie, Lausanne, 1747, t. t, p. 89. 
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genres, et l*un des plus utDes soutiens de la troupe de Molière 
pour rhôtel de Bourgogne où elle débuta par le rôle d*Andro- 
maque (kl), Molière n'attendit pas ce second procédé pour ap- 
précier le premier comme il devait le faire*; et dès ce moment, 
il cessa de voir Racine. Honteux du rôle qu'il avait joué, celui- 
ci essaya de redevenir juste envers l'auteur , s'il s'était montré 
ingrat envers l'homme. Le lendemain de la première représen- 
tation du Misanthrope , représentation qui fut assez froide , 
un spectateur , croyant lui plaire , accourut lui dire : « La pièce 
est tombée; rien n'est si faible. Vous pouvez m'en croire; j'y 
étais. — Vous y étiez, lui répondit Racine , et je n'y étais pas; 
cependant je n'en croirai rien , parce qu'il est impossible que 
Molière ait fait une mauvaise pièce. Retournez-y, et examinez- 
la mieux ^ (US), »> Mais il demeura trop peu de temps dans cette 
bonne disposition ; car, persuadé qu'une mauvaise parodie d'^/i- 
drmnaque {ta folie Quereiie , de Subligny) était l'ouvrage 
de Molière, il se joignit aux détracteurs de V Avare, Il repro- 
chait un jour à Boileau d'avoir ri seul à une des premières re- 
présentations de ce chef-d'œuvre. « Je vous estime trop , lui 
répondit le satirique, pour croire que voys n'y ayez pas ri vous- 
même , du moins intérieurement \ » Molière, qui , n'ayant au- 
cun reproche à se faire , avait le droit d'en adiesser beaucoup à 
Racine , sut se venger à sa manière des procédés de son ennemi. 
Assistant à la première représentation des Plaideurs, qui fu- 
rent joués dans la même année que i' Avare , il s'écria : « Cette 
comédie est excellente, et ceux qui s'en moquent mériteraient 
qu'on se moquât d'eux *. » Racine n'avait fait que louer un 
homme qu'il avait injustement offensé ; Molière loua son rival. 
Quelques écrivains, pour disculper Racine, ont prétendu 
qu'il ne s'était déterminé à prendre ce parti qu'après avoir vu 
les comédiens de Molière jouer de la manière la plus désespé- 



' Registre manuscrit de La Grange. — Mént'.ires sur la vie dé J. Racine (par 
L. Racine). Lausanne, 1747, p. bh. — Histoire du Théâtre français, t. x, p. 370. — 
Récréations littéraires, par Cizcron -Rival, p. îiO. — Œuvres de Moliire, édit. don- 
■ïe par M. Aimé Martin, t. lY, p. 331. •:- Histoire de la vie et des ouvrages de La 
ybntainet par M. Walckenaer, S*- édit., p. 149 et 150. — Petitot, p. 43. 

* Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, p. 55. 
^ Bolœana, p. 105. — Récréation littéraires, par Cizeron-Rival, p. 21. 

* Mémoires sur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, p. 7è. 
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rante sa tragédie d'Alexandre *. Cette excuse, bien faible lors 
môme qu'elle serait digne de quelque foi , n'est qu'une erreur 
volontaire. Le gazetier du temps, Robinet , autorité irrécusable 
en cette question , parle de la bonne exécution de la pièce et 
donne les éloges les plus flatteurs aux acteurs du Palais-Royal *. 
Il ne faut donc pas chercher à se dissimuler que Racine eût les plus 
grands torts envers son bienfaiteur. Il est triste de penser qu'on 
rencontre plus d'une page semblable dans la vie de l'auteur 
à'Athaiie. Sa conduite envers Chapelain avait déjà rendu moins 
surprenants ses torts envers Molière. Il ne tint pas h lui qu'il ne 
rompît également avec Boileau. Celui-ci ayant un jour, à l'Acadé- 
mie des Inscriptions , avancé par mégarde une proposition er- 
ronée , Racine ne s'en tint pas à une plaisanterie , qui part sou- 
vent du premier feu de la dispute ; mais , poussant rudement 
son ami à bout, il alla jusqu'à l'insulter ; si bien, dit Montche»- 
oay , que Boileau fut obligé de lui dire : « Je conviens que j'ai 
tcM-t; mais j'aime mieux encore l'avoir que d'avou» aussi or- 
gueilleusement raison que vous l'avez *. » 

Les justes griefs de Molière contre Racine rendaient plus 
rares les réunions d'Auteuil et de la rue du Vieux-Colombier. 
La vie continuellement dissipée de Chapelle leur avait déjà porté 
un coup funeste ; quelque froideur qui survint entre La Fon- 
taine et Boileau les fit cesser entièrement *. 

Dans le temps même où Molière perdait son ami , la mort 
vint lui enlever une protectrice. La reine, mère de Louis XIV, 
termina sa carrière au commencement de 1666. L'espèce de 
recueillement de douleur que la maladie et la mort de cette 
princesse devaient imposer à tous les gens dépendant de la cour 
lui fit fermer son théâtre du 27 décembre 1665 au 21 février 
suivant et l'empêcha pendant un certain temps encore de don- 
ner aucun ouvrage nouveau à son théâtre *. Lorsqu'il eut laissé 

ï Histoire de la Poésie française (par l'abbé de Mervesin), p. 236. — Bolaatil^ 
p. 104. — Fureteriana, 1696, p. 104 et 105. ,. 

> Lettres en vers de Robinet, du 20 décembre 1665 et 3 janvier 1666.— .£KiMp 
du Théâtre français (par les frères Parfait), t. IX, p. 386 et suiv. , 

3 Bolœana, p. 102. 

♦ Vie de Chapelle, par Saint-Marc, p. Ixiij. — Descriptions du Parnasse /ran- 
çais deTiton du Tillet, in-12, p. 141. — Molière, drame par Mercier, V édit., 
1776, p. 214, note. — Histoire de la vie et dei ouvrages de La Fontaine , par 
M. Walckenàer, 3« édit., p. 150. 

Registre manuscrit de La Grange. 

9. 
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expirer le terme qu'exigeait Tétiquette, qui pour lui se trouTait 
d'accord avec la recoimaissance , pressé à la fois par Tiotérêt de 
sa gloire , qui ne s'était que soutenue depuis son Eeoie des 
Ftmimeg, et par celui de sa troupe, qui devait soupirer après 
une pièce nouvelle, il se détermina à faire représenta*, le A 
juin, le plus correct de ses chefs-d'œuvre, ie Misanthrope (49). 
Tous les éditeurs de Molière, tous les auteurs siffles on peu 
applaudis , pour donner une preuve convaincante de l'injustice 
du parterre , se sont accordés à faire valoir la courte faveur 
qu'obtint cette production , ou plutôt l'accueil glacial qu'dle 
essuya dès la troisième représentation , et la nécessité où se 
trouva l'auteur , pour la soutenir , de l'appuyer du Médecin 
malgré lui. Ce petit trait d'histoire littéraire, d'ailleurs fort 
piquant , et par conséquent sûr d'être accueilli sans autre exa- 
mea , a cela de commun avec beaucoup de traits de l'histoire 
proprement dite , qu'il est original , mais controuvé. Le r^istre 
de la Comédie fait foi que , représenté vingt et une fois de suite, 
nombre de représentations auquel un ouvrage atteignait diffi- 
dlement alors, si l'on en excepte toutefois les tragédies de 
Thomas Corneille, te Misanti^rope , seul, sans petite pièce 
qui l'accompagnât et malgré les chadeurs de l'été, procura au 
théâtre dix-sept recettes productives et quatre autres de bien 
peu moins satisfaisantes. Quant aux obligations qu'il avait, 
dit-^n, contractées envers le Médecin malgré lui, elles 
sont faciles à reconnaître, puisque ce ne fut qu'à la douzième 
représentation de cette farce qu'on la donna avec ce chef* 
d'œuvre , et cela cinq fois seulement *. Cependant , il n'en est 
pas moins certain que grâce à l'heureuse folie de son dialogue, 
plus faite pour plaire à la multitude que les traits mâles du Mi- 
santhrope, il obtint encore plus de succès que lui ; mais h 
simple vérité , quelque singulière qu'elle pût être , ne le parut 

E encore assez à l'auteur de la fable que nous venons de ré- 
r, parce qu'il voyait chaque jour se reproduire de nou- 
IX exemples de cette rectitude de goût du parterre. Il fit 
passer son conte : voilà comme on écrit l'histoire ! Chacun s'em- 
pressa de l'adopter : voilà comme on Tétudie ! 
Devisé, qui s'était toujours montré le véhément détracteur 

■ Registre manuscfil de La Grange. 
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de Molière, soit qu'il rougît enfin du n)lc que la passion et Ten- 
vie lui faisaient jouer , soit que ses yeux commençassent seu^ 
lement alors à se dessiller , devint le plus chaud partisan du 
Misanthrope, Il composa sur ce chef-d'œuvre une lettre apo- 
logétique assez mal écrite , mais mieux pensée , qui fut impri- 
mée à la tête de la première édition. Grimarest a prétendu que 
Mohère , furieux contre son libraire , en fit jeter au feu tous 
les exemplaires *; Pour admettre ce conte, il faut supposer que 
Devisé lui laissa ignorer entièrement le projet qu*il avait formé 
de faire Tapologie de son ouvrage, et que le libraire se permit 
d'imprimer à la tête du Misanthrope , sans le consentement 
de son auteur, un éloge emprunté à la plume d'un écrivain qui, 
la veiUe encore , le poursuivait d'injustes critiques. Il est plus 
naturel de penser que Molière ne vit pas sans plaisir se déclarer 
pour sa pièce, en butte aux attaques acharnées de la médiocrité 
ombrageuse et de l'envie , le folliculaire qui exerçait alors le 
plus d'influence sur l'esprit du public (50). 

Ce morceau curieux, en môme temps qu'il constate cette su- 
bite conversion littéraire , donne aussi la mesure du goût du 
parterre qui n'était pas fait encore à des beautés aussi franches. 
Retrouvant dans le sonnet d'Oronte ce qu'ils admiraient dans 
les poésies de leurs auteurs les plus à la mode, les antithèses et 
les traits brillantes , et prenant encore en cette circonstance 
Philinte pour l'organe de l'auteur , les spectateurs s'empressè- 
rent d'applaudir comme lui au chantre de Philis et témoignè- 
rent par leurs bravos qu'ils trouvaient que 

La chute etot7 jolie, amoureuse, admirable. 

Aussi se figure-t-on facilement l'étonnement ou plutôt le dépit 
de nos admirateurs enthousiastes, quand ils entendirent Alceste, 
plus fidèle à la vérité qu'aux convenances , prouver à Oronte , 
par bonnes et convaincantes raisons , que son sonnet ne valait 
rien *. Un commentateur de Molière a taxé cette mystificatk>ii 
d'invraisemblance, parce qu' Alceste, pour faire connaître 

' Grimarest, p. 184. 

> LèUre écrite «vr la comédie du Misanthrope, t. iv, p. 12 , de notre édit. des 
Œuvres de JHf o/t^r«.— Grimarest, p. 26i3. - Mémoires sur la vie et les ouvrages de 
Molière (par La Serre), p. xxxv. 
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ce qu'il pense du sonnet, n'attend pas que la lecture en 
soit achevée. Il n*y a pas ici, selon nous, de motifs suffisants 
pour ne pas ajouter foi au récit circonstancié d*un témoin ocu- 
laire ; car il serait peu naturel de penser que le parterre ait pu 
ôtre détrompé par les brusqueries que Tapprobation de Philinte 
arrache à chaque strophe à Alceste. Ces exclamations furibondes 
ne sont point une critique raisonnée, et rien ne pouvait prouver 
au parterre que le Misanthrope fût plus sensé en les laissant 
échapper qu'en s*emportant contre Philinte, parce qu'il avait 
répondu avec affabilité à Taccueil empressé d'un homme qu'il 
connaissait peu. Ce n'est donc qu'après que le sonnet est entière- 
ment lu, et conséquemment après que le parterre a eu le temps 
d'exprimer ce qu'il en pense, qu' Alceste en fait véritablement la 
critique ; jusque-là on doit être au moins dans l'incertitude sur 
l'avis de l'auteur , puisque le sonnet est approuvé par l'homme 
modéré de la pièce. Ce panneau, dans lequel donna le public, 
dut nécessairement nuire un peu à la vogue de l'ouvrage ; mais 
il contribua indubitablement à augmenter l'effet que produisit 
sur le mauvais goût cette scène, qui n'eut pas moins d'influence 
que les meilleurs satires de Boileau. 

Le Misanthrope est une véritable galerie des travers et des 
ridicules alors en faveur à la cour. Le temps, en effaçant quel- 
ques-uns des noms placés par les contemporains au bas de ces 
portraits , en a respecté quelques autres consacrés par la tradi- 
tion d'autorités malignes. Si ceux des originaux dont Arsinoé , 
Acaste, Clitandrc, passaient pour être les copies sont aujour- 
d'hui ignorés; si l'on ne connaît pas davantage l'homme entêté 
de sa qualité , le grand flandrin qui crache dans un puits pour 
faire des ronds , ni les autres personnages condamnés par con- 
tumace dans la fameuse scène des portiaits, on nous a transmis 
du moins dHine manière plus ou moins certaine les noms des 
., individus que Molière avait eus en vue en traçant quatre de ses 

Timantc le mystérieux n est autre que l'antagoniste de La 
ty>ntaine, M. de Saint- Gilles, qui a déjà figuré dans cette 
histoire ^ 

Célimène, selon les uns, est cette fameuse madame de Lon- 

> PvUtot,^ Vie fff Moiiht, p, 40. 
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gueviUe* qui pour une misérable querelle avec madame de Mont- 
bazon suscita entre son amant et celui de cette dame un duel 
fameux qui eut lieu sur la Place Royale et auquel elle assista 
cachée derrière une jalousie. Selon les autres , et c'est le plus 
grand nombre , c'était cette même femme de la cour dont Boi- 
leau a dit dans sa dixième satire ^ : 

Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 
Donner chez la Cornu rendez-vous aux galants. 

Oronte passa pour la réflexion du duc de Saint-Aignan (51). 
Enfin la principale figure de cette grande composition, Alceste, 
fut généralement regardée comme le portrait du duc de Mon- 
tausier. Voici ce que Saint-Simon , auteur anonyme de quel- 
gues notes tracées sur le manuscrit du Journal de Dangeau , 
rapporte à ce sujet: 

Molière fit le Misanthrope; cette pièce fit grand bruit et 
eut un grand succès à Paris avant d'être jouée à la cour. Cha- 
cun y reconnut M. de Montausier, et prétendit que c'était lui 
que Molière avait eu en vue. M. de Montausier le sut et s'em- 
porta jusqu'à faire menacer Molière de le faire mourir sous le 
bâton. Le pauvre Molière ne savait où se fourrer. Il fit parler à 
M. de Montausier par quelques personnes ; car peu osèrent s'y 
hasarder, et ces personnes furent fort mal reçues. Enfin le roi 
Youlut \oir te Misanthrope ; et les frayeurs de Molière re- 
doublèrent étrangement, car Monseigneur allait aux comédies 
suivi de son gouverneur. Le dénoûment fut rare ; M. de Mon- 
tausier, charmé du Misanthrope^ se sentit si obligé qu'on l'en 
eût cru l'objet , qu'au sortir de la comédie il envoya chercher 
Molière pour Je remercier. Molière pensa mourir du message, et 
ne put se résoudre qu'après bien des assurances réitérées. En- 
fin il arriva toujours tremblant chez M. de Montausier qui l'em- 
brassa à plusieurs reprises, le loua, le remercia, et lui dit qu'il 
avait pensé à lui en faisant le Misanthrope^ qui était 
le caractère dit plus parfaitement honnête homme qui 
pût être , et qu'il lui avait fait trop d'honneur, et un 

' Lettre insérée au Journal Encyclopédique du l**' mai 1776. — ŒuvreMde MO' 
Itère, édit. de Brct, t. m, p. 537, note. 

a Œuvres de Molière, édit. de Brct, t. III, p. 417, 
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honneur qu'il n'oublierait jamais. Telleaient qu'ils-se sé- 
parèrent les DieiUeiirs amis du monde , et que ce fut une nou- 
velle scène pour la cour, meilleure encore que celles qui y 
avaient donné lieu * (52). » 

Malgré tout ce qu'il y a d'évidemment faux dans ce récit et 
le soin manifeste qu'a pris l'anonyme, pour le rendre plus dra- 
matique , de faire jouer à Molière un rôle inconciliable avec 'la 
noblesse de son caractère, il fournit du moins la preuve certaine 
que le parterre ne s'était pas trompé dans son application , et 
que roriginal, loin d'être fâché qu'on l*eût fait poser, craignait 
encore de ne pas assez ressembler à son portrait 

Mais ce qui était un éloge flatteur aux yeux du duc de Mon- 
tausier passe pour une odieuse caionmie à ceux de J.-J. Rous- 
seau, qui ne voit dans la conception du rôle d'Alceste que l'in- 
tention de faire rire aux dépens de la vertu \ Les attaques du 
citoyen de Genève contre cette pièce ont été victorieusement 
réfutées par La Harpe, Marmontel et d'Alembert Cependant il 
est juste de dire qu'il n'a pas dans cette circonstance émis une de 
ces opinions tout à fait paradoxales que l'on rencontre quelque- 
fois dans ses ouvrages et qui n'ont pas trouvé encore de parti- 
sans réfléchis ; car, outre le sage philosophe dont nous rappor-r 
terons bientôt la critique, on a vu Fabre d'Églantine, plein de 
ridée de Rousseau, travailler sur le plan que celui-ci avait pour 
ainsi dire tracé. Son entreprise, si elle fut connue d'avance, dut 
sembler bizarre et téméraire; et ce serait encore le jugement 
qu'on en porterait aujourd'hui, si un succès, légitimé lui-même 
par sa durée, n'était venu la couronner. Il y a deuxxhoses seu- 
lement à reprendre dans cet ouvrage : la première, c'est le style, 
qui semble d'autant plus faible que le titre de la. pièce en rap- 
pelle un autre non moins vigoureux et bien plus facile, plus ra- 
pide et plus élégant; la seconde, qui est moins hnportante il est 
vrai, c'est ce titre même de Philinte de Molière^ titre faux, 
injurieux envers Molière, puisqu'il est constant que celui-ci 
avait donné à son Philinte plus d'un trait de son propre carac- 
tère, et précisément cette tolérance qui en était l'ornement et 

* Buai sur l'Établissemenl monarchique de Louis XIV, précédé de nouveaux 
Mémoires de Dangeau^ par P. E. Lemontey, p. 57 et suiv. 

* Lettre à d'Alembert sur les spectacles. 
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qui a excité rindiguatiou de Tiiitolérant Rousseau. « J.es maxi- 
mes de Philinte, dit-il, ressemblent beaucoup à celles des fri- 
pons. » Fabre d'Églantine a pris ces déclamations pour point de 
départ (58). 

Il est une tâche plus difficile à remplir que celle de réfuter 
Rousseau, qui, en voulant empêcher de regarder la misanthro- 
pie comme un ridicule, était évidemment dirigé par un intérêt 
personnd , c'est de répondre à un homme dont le goût , non 
moins pur que son âme, ne porta jamais de faux jugements que 
contre notre auteur. Fénelon, dans sa Lettre à l'Académie 
française, dit : « Un autre défaut de Molière, que beaucoup de 
gens d'esprit lui pai*donneut, et que je n'ai garde de lui pardonner, 
est qu'il a donné un tour gracieux au vice avec une austérité 
ridicule et odieuse à la vertu. » Nul doute que Fénelon ne 
ait adressé ce i-eproche au sujet du Misanthrope ; ce n'est que 
le rôle d'Alceste mal saisi qui a pu lui faire prendre le change. 
Mais l'intention de l'auteur est trop manifeste pour qu'on ne 
sente pas au premier examen que cette accusation est sans fon^ 
dément Molière, qui jusqu'alors avait toujours retracé les 
mœui-s de bons bourgeois , n'avait eu besoin ni de recourir à 
l'adresse, ni d'user de détour pour traduire sur la scène quel- 
ques défauts bien palpables , quelques ridicules qui s'offraient 
avec franchise à la malignité de l'observateur, et dont l'esprit 
de société n'avait pas encore émoussé la pointe. Mais frappé des 
travers sans nombre qu'il remarquait dans les gens de cour , il 
résolut de les mettre en scène. Pour les faire paraître dans tout 
leur jour, un autre auteur eût peut-être enlevé à ses personna- 
ges ce vernis de bon ton , cet usage du monde qui leur servait 
à les dissimuler, ou les eût fait accompagner d'un homme droit 
et sincère qui eût soulevé avec modération le voile dont ils sfe 
couvraient Le premier moyen ne pouvait convenir à JMolière : 
il était contraire à la vérité. Le second était antidramatique» La 
perfection ne saurait être mise en scène; elle désespère plutôt 
qu'elle n'encourage; d'ailleurs il n'eût pas été sans danger» 
Faire mettre la cour en accusation par un honmie qui n*eût pas 
tatssé le plus petit travers à reprendre en lui , c'était attaquer 
avec des armes trop redoutables un corps presque aussi foit que 
cfelui des tartuffes , et iMolièrc savait ce qu'il en coulait pour 
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traiter de la sorte de tels sujets. Il désirait accroître le nombre 
de ses admirateurs sans augmenter encore celui de ses ennemis ; 
mais il voulait avant tout, fidèle observateur de la morale , im- 
moler les vices : et comment y serait-il parvenu en faisant rire 
aux dépens de la vertu? Quel meilleur moyen, et nous osons le 
dire, quel moyen plus moral pouvait-il employer pour arriver 
à ce but, que de mettre en scène un homme plein de droiture, 
mais poussant à Textrême le besoin de dire tout ce qu'il pense; 
portant aux méchants une haine vigoureuse, mais poursuivant 
d*une indignation trop chaleureuse certains défauts qui ne mé- 
ritaient que sa pitié? Cette manière d'envisager son sujet lui 
fournissait encore Toccasion de reprendre, avec les ménagements 
qu'il mérite , un excès qu'on rencontrait alors chez quelques 
personnes, en bien petit nombre il est vrai, un amour outré de 
la vérité et une vertu trop rigoureuse. « Si jamais, a dit Gham- 
fort , auteur comique a fait voir comment il avait conçu le sys- 
tème de la société, c'est Molière dans te Misanthrope, C'est 
là que , montrant les abus qu'elle entraîne nécessairement, il 
enseigne à quel prix le sage doit acheter les avantages qu'elle 
procure ; que, dans un système d'union fondé sur l'indulgence 
naturelle , une vertu parfaite est déplacée parmi les honunes et 
se tourmente elle-même sans les corriger : c'est un or qui a be- 
soin d'alliage pour prendre de la consistance et servir aux divers 
usages de la société. Mais en même temps l'auteur montre, par 
la supériorité constante d'Alceste sur tous les autres personna- 
ges, que la vertu, malgré les ridicules où son austérité l'expose, 
cdipse tout ce qui l'environne ; et l'or qui a reçu l'alliage n'en 
est pas moins le plus précieux des métaux. » 

Arsinoé est la peinture frappante et admirable d'une classe de 
femmes très-nombreuses alors. Dans un temps où les tartuffes 
étaient puissants, les prudes devaient abonder. Il y a bien près 
de l'hypocrite en religion à l'hypocrite en vertu. Une femme 
long-temps adonnée aux plaisirs du monde et qui les voyait 
s'enfuir loin d'elle , pour paraître y renoncer de plein gré , se 
jetait dans la dévotion, fulminait contre les moindres écarts de 
celles que son exemple avait naguère entraînées, et semblait 
frémir à l'idée seule d'étourderies qu'elle ne commettait plus 
faute de complices. Ce caractère , comme presque tous ceux 
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qu'a tracés Molière, est étroitement lié à l'histoire des mœurs de 
son siècle. 

L'habit d'Oronte, ce bel esprit de cour, moins modeste en- 
core qu'un poète de profession, qui a toute la rancune de l'or- 
gueil blessé et toute la lâcheté de la sottise , allait à la taille 
d'une foule de grands seigneui-s , comme à celle du duc de 
Saint-Aignan : Versailles abondait en rimeurs, 

De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 

Toutefois il était des grands qui s'étaient scrupuleusement tenus 
en garde contre ce ridicule. L'un d'eux, qui avait parfaitement 
réussi à s'en préserver, a founii à M. Jourdain un de ses meil- 
lem-s traits : «Comment donc, ma fille? dit madame de Sévigné 
dans une de ses lettres, j'ai fait un roman sans y penser. J'en 
suis aussi étonnée que M. le comte de Soissons quand on lui 
découvrit qu'il faisait de la prose. » 

« Molière, dit Grimarest, avait lu son Misanthrope à toute 
la cour avant que de le faire représenter ; chacun lui en disait 
son sentiment ; mais il ne suivait que le sien ordinairement , 
parce qu'il aurait été souvent obligé de refondre ses pièces s'il 
avait suivi tous les avis qu'on lui donnait. Et d'ailleurs, il arri- 
vait quelquefois que ces avis étaient intéressés Il ne plaçait 

aucuns traits qu'il n'eût des idées fixes. C'est pourquoi il ne 
voulut point ôter du Misanthrope ce grand flandrin qui 
crachait dans un puits pour faire des ronds, que MA- 
DAME défunte lui avait dit de supprimer lorsqu'il eut l'honneur 
de lire sa pièce à cette princesse. Elle regardait cet endroit 
comme un trait indigne d'un si bon ouvrage. Mais Molière avait 
son original, il voulait le mettre sur le théâtre*. » 

Ce refus, où brille la noble indépendance de notre premier co- 
mique, prouve que s'il règne dans quelques-unes de ses épîtres 
dédicatoires un ton d'humilité obséquieuse, il ne s'en faut prendre 
qu'au protocole du temps, auquel il se conformait en cela. 
Corneille, qui n'était nullement courtisan, a sacrifié au même 
usage. 

On sait qu'alors , séparés d'un accord mutuel , Molière et sa 
femme ne se voyaient plus qu'au théâtre. Le pauvre mari , qui 

' Grimarest, p. 188 et 189. 

10 
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n'eut d'autre tort que d'aimer une coquette, avait, malgré cette 
rupture , conservé pour elle des sentiments qu'elle ne méritait 
pas. La représentation du Misanthrope rouvrit nécessairement 
toutes les plaies de son cœur, et ralluma tout son amour. Il 
s'était chargé du rôle d'Alceste ; mademoiselle Molière remplis- 
sait celui dd Géliméne , et il n'est pas permis d'attribuer au 
hasard la similitude de leur position avec celle de ces deux per- 
sonnages de la pièce. Plein de ses justes griefis, plus plein encore 
de sa passion , il avait donné à Célimène toute la coquetterie 
d'i^rmande, en même temps qu'il l'avait ornée de tpus ses 
charmes, de tout son art séducteur. Pour Alceste, il l'avait dé-^ 
peint tel qu'il était honteux de se voir lui-même, bien persuadé 
de toute sa faiblesse ^ bien convaincu de l'indignité de celle qi4 
en était l'objet, et dominé par un penchant qu'il déferait, mais 
qu'il ne pouvait ni maîtriser ni combattre. Non, répond Alceste 
aux représentations de Philinte , comme Alolière à celles de 
Chapelle , 

Non, l'amour que je sens pour cette jeune veuve 

Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve, 

Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner, 

Le premier à les voir comme à les condamner. 

Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire, 

Je confesse mon faible, elle a l'art do me plaire : 

J'ai beau voir ses défauts et j'ai beau l'en blâmer, 

En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer. 

Sa grâce est la plus forte : et, sans doute, ma flamme 

De ces vices du temps pourra purger son âme*. 

Avec quelle vérité , avec quel accent de l'àme Molière ne de- 
vait-il pas prononcer ces vers! Ledénoûmentdu Misanthrope 
prouve qu'Alceste se berçait d'un faux espoir : les efforts de 
Molière ne furent pas moins malheureux. 

Nous avons déjà dit que ie Médecin niaifjré lui fut ap- 
plaudi le 6 août 1666. On sut apprécier dès la première repré- 
sentation le dialogue rapide de cet ouvrage, l'esprit vjf et naturel, 
les traits brillants, mais sans apprêt , dont il est continuellement 
semé , enfin cette gaieté de bonne grâce , cette joyeuse folie 
mises aujourd'hui à l'index et condamnées au baimissement par 
ce que nous sommes convenus de nommer le bon goût Les 

' Le Misanthrope, acte I, se. i. 
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successeurs de Molière , ne pouvant y atteindre , les ont pro- 
scrites. Le style d'un seul auteur, Beaumarchais , rappelle par- 
fois «elui de cette pièce. Mais ses personnages , toujours spi- 
rituels, ne sont pas toujours vrais ; et c'est plus souvent lui qui 
parle que le tuteur de Rosine et Tamant de Suzanne. 

Selon Ménage , Molière en composant son rôle de Sganarelle 
eut en vue le perruquier Didier-F Amour, que Boileau a de son 
côté fait figurer dans le Lutrin. Cet homme, auquel sa taille 
gigantesque et son caractère altier avaient donné un certain 
empire dans son quartier , la cour de la Sainte-Chapelle , avait 
épousé en premières noces une femme vive et emportée qu'il 
étrillait coimne Sganarelle sans s'émouvoir. Mais devenu 
veuf il en épousa une jeune et jolie , qui vengea la défunte par 
la domination qu'elle exerça sur lui. Boileau, qui avait été quel- 
quefois témoin des querelles du premier ménage , les rapporta 
à son ami, qui en sut faire son profit *. 

Celui-ci ne parlait de son Fagoiier, c'est 'àîhsi qu'il appelait 
cette pièce, que comme d'une farce sans conséquence. Subligny 
lui reprocha cette injuste modestie dans des vers qui ne sont 
pas les plus mauvais de la Muse Dauphine : 

Molière, dit-on, ne l'appell^v 

Qu'une petite bagatelle : 
Mais cette bagatelle est d'un esprit si fin, 

Que, s'il faut que je vous le die, 
L'eâtimc qu'on en fait est une maladie 
Qui fait que, dans Paris, -tout court au Médecin ». 

Nous aurions pu citer, dans le nombre des personnes que 
Molière fréquentait, le président Rose, également lié avec Des- 
préaux et Racine. Peu de jours après la première représentation 
du Médecin malgré lui, le président, se trouvant avec l'auteur 
applaudi chez le duc de Montausier, l'accusa au milieu d'un 
cercte nombreux de s'être approprié , sans en faire honneur à 
qui de droit, le couplet que chante Sganarelle : 

» Ménaffiana, édit. de 1715, t. iii, p. 16 et suiv. — Récréations littéraires, par 
Cizeron-Kival, p. 23. 

2 La Afuse dauphine, de Subligny ; voir V Histoire du Théâtre français (par les 
frères Parfait), t. x, p. 125. 
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Qu'ils sont doux, 
Bouteille jolie, 

Qu'ils sont doux, 
Vos jolis glougloux 1 
Mais mon sort ferait bien des jaloux, 
Si vous étiez toujours remplie ; 
Ah l bouteille, ma mie, 
Pourquoi vous videz-vous ? 

Molière soutint qu'il était de lui ; Rose répliqua qu'il était 
traduit d'une épigramme latine, imitée elle-même de l'Antho- 
logie grecque ; Molière le défia de produire cette épigramme ; 
Rose la lui dit sur-le-champ : 

Quam dulces, 
Amphora amœna , 

Quam dulces, 
Sunt tuse voces I 
Dùm fiindis merum in calices, 
Utinam semper esses plena ! 
Ah ! cara mea lagena , 
Vacua cur jaces? 

La latinité avait assez^le goût antique pour en imposer aux 
plus fins connaisseurs en ce genre , la galerie y fut trompée ; 
aussi Molière restait confondu, quand son ami, après avoir joui 
un moment de son embarras , s'avoua enfin pour l'auteur de la 
chanson improvisée *. 

A la fin de cette même année, Louis, toujours avide de plaisirs, 
voulut donner à sa cour une longue série de fêtes plus galantes 
encore que les précédentes. Les acteurs de l'Hôtel de Bourgogne 
se réunirent pour cette fois à ceux du Palais-Royal. La fameuse 
tragédie de Pyrwine et Thisié fut choisie pour cette solennité, 
et Benserade fut chaîné de composer un ballet où chacune des 
Muses déployât tous les prestiges de ses attributs. Le poète de 
cour chargea Molière de remplir la partie du cadre que devaient 
occuper Thalie et Euterpe. Les deux premiers actes de MélicertCy 
que Molière n'acheva jamais, et ia Pastorale comique, dont 

» Récréations lilLéraires, par Cizeron-Rival. — Éloge du président Rose, t. ii, 
p. 166, des Œuvres de d'Alemberti édit. Belin. 
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il hribclf|MÛ leamn^rrit ^ fonnèrvot le o^aùnseut qu^U j\gùt 
à fournir <■ crtte oonâMi. Mits ce qui OMUrihiu à rvudre oMte 
fête phB piquante, ce funent k's sxàic«?:> rètiiik^ ilo iiiMktuiMsi'Be 
de hk TaDière . de oMiLune de ^îonu^s^viu et <iies |vriiHri|\ilcs 
béantes de h conr. qui > remplirent d«^ rxKos dausiuts \ 

Baron, alors àcsé de treiie ans« fut changé du i^y^muui^ tle 
M}Ttil dans MtlUtru, Madimobelle Molière, qui \1n9ut d>m 
nanvaîs oeil tons ceu\ qui !»nibUient r\Ht>niiaissant$ einers a^i 
mari des bienfaits qu*ik en recevaient, s«^ lab^ aller ^ sa haÙH^ 
contre son jeime protégé jusqu'à lui donutMr un :«nifflet, Ban^u 
TooJait quitter la troupe aussitôt; mais on |)ar>int à lui fairt^ 
sentir qu*0 devait du moins attendre, |xmr exécuter ce |Ht\jjet « 
que la représentation devant le nn eût eu lieiu 11 sVnrùla iub 
médiatement après dans une troupe de |Ht>\ina\ Plus lanl il 
^>rouTa de vils regrets de s'être éloigné de son iHenfailour, les 
exprima, et se rendit à la première invitation qu'il lui lit tk' ix^ 
Tenir * (54). Molière obligé de s'inter|wsi»r onln* sa feninu' et 
Baron ! Mademoiselle Molière frappant ce jeune aciour, et n»lui- 
ci la fuyant ! Les sentiments et les rôles de ct*s di\ers |MM^>n- 
nag» devaient bientôt clianger de nature; mais n'antici|H>ns 
pas siur les événements. 

Le Sicilien vint ensuite prendn* égalenient j^lace dans le 
Baitet des Muses *. Cette production channante a été rt»gartlée 
par tous les littérateurs comme Tessai liouivux d*un gi*nn» frais 
et animé. Voltaire la cite comme un modèle do grâce ; Brt*t y voit 
le t) pe de toutes les piinres de Saint-Fmx : mais on a fait obst»i*- 
ver avec raison que (0 Sicilien a sur les ouvrages dt* ce der- 
nier atiteur le mérite de la vraisemblance et du naturel *» ce 
qui est bien quelque chose aux yeux des gi*ns dont riniagina- 
tion n*est pas assi*z facile aux illusions (K)ur les trans|M)rter dans 
la glotte d'une fée ou dans le séjour enchanté <rune divinité. 
Le livret de la fête dit que celte pièce n'avait été com|>osée (|ue 

» Œuvres de Molière, avec les romarquos de Potitot, 18l*i, t. Ill, /?f|/7cxiON« «nr 
Mélicurte et la Pastorale comique. — Œuvres Je Molit^re, nvor un ouinnvuntairo 
par M. Auger, t. v, p. 433. 

> Histoire du Théâtre français, t. X, p. 133 et auiv. 

3 Grimarest, p. 111. 

4 Registre manuscrit de La Grange. 

î» Œuvres de Molière^ avec un commenU\T<ï \»w'W., Kw^t^VN ^'^^ ISE^. 
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pour offrir dos Turcs et des Maures aux yetix du roi. Où est 
le temps où de semblables caprices enfantaient de semblables 
ouvrages? Le Ballet des Muses fut représenté une seconde 
fois à Saint-Germain, au mois de janvier 1667. Mais l'absence 
de Baron, et la justice que Molière avait faite de Méiicerte en 
négligeant de Tachever, le déterminèrent à la faire disparaître 
de ce divertissement. On représenta seulement la Pastorale 
comique et le Sicilien, Ces divertissements consécutifs de 
la cour retinrent la troupe de Molière pendant près de trois mois 
à Saint-Germain. Partie de Paris le 1" décembre 1666, elle ne 
fit sa rentrée au théâtre du Palais-Royal que le 25 février sui- 
vant , et reçut du roi pour cette absence deux années de la 
pension qu'il lui faisait *. 

Le SicUttn ne fut joué à la ville que le 10 juin suivant. Une 
lettre en vers de Robinet, du 11, nous apprend que ce retard 
fut occasionné par une crise survenue à l'auteur acteur, dont 
une toux invétérée avait délabré la poitrine : 

Depuis hier pareillement 
On a pour divertissement 
Le Sicilien, que Molière , 
Avec sa charmante manière, 
MtMa dans le ballet du roi, 
Et qu'on admire, sur ma foi. 



Et lui, tout rajeuni du lait 
De quelque autre infante d'Inacho, 
Qui se couvre de peau de vache , 
S'y remontre enfin à nos yeux 
Plus que jamais facétieux ^. 



* Registre manuscrit, de La Grange. 

» Lettre en vers de Robinet, du 11 juin 1667. — Histoire du Théâtre français 
(par les frères Parfait), t. x, p. 131. 
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1667-1673. 

Si le Tartufe n'était pas fait il ne se ferait 
jamais. I*iRON. 

« Vous Terrez bien autre chose ! » disait Molière à Doileau, 
qui le félicitait à Toccasion du Misanthrope *. Il voulait par- 
ler du Tartuffe. En abordant le récit de la représentation de ce 
chef-d*œuvre, nous pourrions dire aussi aux lecteurs qu*ont ré- 
voltés les précédentes menées des ennemis de ce grand homme î 
Vous verrez bien autre chose ! 

Après te Festin de Pierre ^ Molière n'eut que trop d'oc* 
casions de se confirmer dans les opinions qu'il avait prêtées à 
Don Juan sur l'inviolabilité des charlatans de religion ■. Applaudi 
chez le frère du roi, le Tartuffe avait été honoré des suffrages 
des deux reines (1), du grand Condé, et de tout ce que la 
cour comptait d'hommes franchement religieux. Louis XIV lui- 
même, dont les idées naturellement grandes et généreuses n'é- 
taient pas encore étouffées par les effdrts des Le Tellier ou des 
Maintenon , ne cédait qu'avec iitf))atience aux désirs de la ca- 
bale puissante qui sollicitait chaque jour l'éternelle suspension 
du Tartuffe, Huit jours ^ès qu'il eut ajourné la représenta- 
tion de ce chef-d'œuvre, on joua au spectacle de la cour une 
pièce intitulée Scaramouche hermite , qui abondait en situa- 
tions d'une révoltante immoralité (2). « Je voudrais bien savoir « 
dit-il en sortant au prince de Condé, pourquoi les gens qui se 
scandalisent si fort de la comédie du Tartuffe ne disent rien 
de celle de Scaramouche ? -^ La raison de cela, r^ondit le 
prince , c'est que la comédie de Scaramouche joue lé ciel et 
la religion, dont ces messieurs ne se soucient point; mais celle 
de Molière les joue eux-mêmes , et c'est ce qu'ils ne peuvent 
souffrir '. » 

' Éloge de Oespréaux, note, t. il, p. 409 des Œuvres de d'Alembert, édit. Bclin. 
' Voir le Festin de Pierre, acte V, sci i^ 
* Préface de Molière, à la tête du Tartufe. 
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Le légat et les principaux prélats, consultés par le monarque, 
pour la sécurité de sa conscience, sur le danger prétendu de 
cette comédie , partagèrent ses dispositions favorables * ; mais 
les tartuffes redoublèrent d'efforts. D*aflfreux pamphlets récusè- 
rent ces respectables autorités. « A entendre ftlolière, disait un 
d*eux, il semble qu'il ait un bref particulier du pape pour 
jouer des pièces ridicules, et que M, le légat ne soit venu en 
France que pour leur donner son approbation ^. » 

Ceux qui avaient assez d'impudence pour attaquer de tels 
protecteurs pouvaient bien aussi ne pas rougir de révoquer en 
doute le talent du protégé. Pour donner une idée de ces criti- 
ques, nous rapporterons ici quelques passages d'un libelle pu- 
blié en 1665, ayant pour titre : Observations sur une co- 
médie de Molière intitulée Le Festin de Pierre. Nous en 
avons déjà fait mention à- l'occasion de cette dernière pièce ; 
mais son examen trouvera plus naturellement place en cet en- 
droit ; car les ennemis de Molière, en attaquant son Don Juan, 
ne faisaient que préluder à la guerre contre le Tartuffe, 

« J*espère, dit Fauteur, que Molière recevra ces observations 
d'autant plus volontiers que la passion et l'intérêt n'y ont point 
de part. Je n'ai pas le dessein de lui nuire ; je veux au con- 
traire le servir. On n'en veut point à sa personne, mais à son 
athée. L'on ne porte point envie à son gain ni à sa réputation ; 
ce n'est pas un sentunent particulier, c'est celui de tous les 
gens de bien ; et il ne doit pas trouver mauvais que l'on défende 
publiquement les intérêts de Dieu qu'il attaque ouvertement, 
et qu'un chrétien témoigne de la douleur en voyant le théâtre 
révolté contre l'autel, la farce aux prises avec l'Évangile, un 
comédien qui se joue des mystères et qui fait raillerie de tout 
ce qu'il y a de plus saint et de plus sacré dans la religion. 

» Il est vrai qu'il y a quelque chose de galant dans les ou- 
vrages de Molière, et je serais bien fâché de lui ravir l'estime 
qu'il s'est acquise; il faut tomber d'accord que, s'il réussit mal 
à la comédie, il a quelque talent pour la farce ; et, quoiqu'il 
n'ait ni les rencontres de Gautier-Garguille, ni les impromptus 

' Premier place! au roi, à la tête du Tartuffe. 

a nhat^mniions sur une comédie de Molière intitulée le Festin os Pierre, par 
•mont, 1665, p. 25. 
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de Turlupiii, «i la bravoure du capitan, ni la naïveté de Jodelet, 
ni la panse de Gros-Guillaume , ni la science du docteur, il ne 
laisse pas de plaire quelquefois et de divertir en son genre: Il 
parle passablement français ; il traduit assez bien l'italien et ne 
copie pas mal les auteurs; car il ne se pique pas d'avoir le don 
de l'invention , ni le génie de la poésie, et ses amis avouent 
librement que ses pièces sont des jeux de théâtre où le comé- 
dien a plus de part que le poète, et dont la beauté consiste 
presque toute dans l'action ; ce qui fait rire en sa bouche fait 
souvent pitié sur le papier ; et l'on peut dire que ses comédies 
ressemblent à ces femmes qui font peur en déshabillé et qui ne 
laissent pas de plaire quand elles sont ajustées, ou à ces petites 
tailles qui , ayant quitté leurs patins, ne sont plus qu'une partie 

d'elles-mêmes Toutefois, on ne peut dénier que Molière 

n'ait bien de l'adresse ou du bonheur de débiter avec tant de 
succès sa fausse monnaie , et de duper tout Paris avec de mau- 
vaises pièces. 

» Voilà en peu de mots ce que l'on peut dire de plus obli- 
geant et de plus avantageux pour Molière; et certes, s'il n'eût 
joué que les précieuses , s'il n'en eût voulu qu'aux petits pour- 
points et aux grands canons , il ne mériterait pas une censure 
publique et ne se serait pas attiré l'indignation de toutes les 
personnes de piété. Mais qui peut supporter la hardiesse d'un 
farceur qui fait plaisanterie de la religion , qui tient école de 
libertinage, et qui rend la majesté de Dieu le jouet d'un maître 
et d'un valet de théâtre , d'un athée qui s'en rit , et d'un valet 
plus impie que son maître qui en fait rire les autres? 

» C'est trahir visiblement la cause du ciel que de se taire 
dans une occasion où sa gloire est ouvertement attaquée, où la 
foi est exposée aux insultes d'un bouffon qui fait commerce de 
ses mystères et en profane la sainteté , où un athée foudroyé 
en apparence foudroie en effet et renverse tous les fondements 
de la religion à la face du Louvre , dans la maison d'un prince 
chrétien, à la vue de tant de sages magistrats, et si zélés pour 
les intérêts de Dieu , en dérision de tant de bons pasteurs (pic 
l'on fait passer pour des Tartujfes ! Et c'est sous le règne du 
plus grand et du plus religieux monarque du monde ! Cepen- 
dant, que ce généreux prince occupe tous ses soins à maintenir 
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la religion, Molière travaiUe à la détmire; le rw abat la tem- 
pête de rhért'sie, et Molière élève des autels à Timpiété; et, 
autant que la vertu du prince s'efforce d'établir dans le cœur 
de ses sujets le culte du vrai Dieu par l'exemple de ses actions, 
autant l'humeur libertine de Molière tâche d'en ruiner la créance 
dans leurs esprits par la licence de ses ouvrages. 

» Certes, il faut avouer que Molière est lui-même un tartuffe 
achevé et un véritable hy)H)crite.... Si le dessein de la comédie 
est de corriger les hommes en les divertissant, le dessem de 
Molière est de les perdre en les faisant rire , de même que ces 
serpents dont les piqûres mortelles répandent une fausse joie 
sur le visage de ceux qui en sont atteints.... 

» Molière, après avoir répandu dans les âmes ces pœsons fn- 
nestes qui étouffent la pudeur et la honte ; après avoir pris soin 
de former des coquettes et de donner aux 611es des instructions 
dangereuses, après des écoles fameuses d'impuretié, en a t^u 
d'autres pour le libertinage... ; et, voyant qu'il choquait toute 
la religion et que tous les gens de bien lui seraient contraires, il 
a composé son Tartuffe et a voulu rendre les dévots des ridi- 
cules ou des hypocrites.... Certes, c'est bien à faire à Molière 
de parler de la religion , avec laquelle il a si peu de commerce 
et qu'il n'a jamais connue , ni par pratique ni par théorie.*.. 

» Son avarice ne contribue pas peu à échauffer sa verve contre 
la religion... Il sait que les choses défendues irritent le désir, 
et il sacrifie hautement à ses intérêts tous les devoirs de la piété ; 
c'est ce qui lui fait porter avec audace la main au sanctuaire , 
et il n'est point honteux de lasser tous les jours la patience d'une 
grande reine, qui est continuellement en peine de faire réformer 
ou supprimer ses ouvrages 

» Auguste fit mourir un bouffon qui avait fait raillerie de 
Jupiter, et défendit aux fcmm'es d'assister à ses comédies, plus 
modestes que celles de Molièie. Thcodosc condanma aux bêties 
des farceurs qui tournaient en dérision les cérémonies ; et néan- 
moins cela n'approche jwint de l'emportement qui parait en 
cette pièce... 

» Molière devrait rentrer en lui-même et considérer f|u'il 
est très-dangereux de se jouer à Dieu , ({ue l'impiété ne dé- 
niais impunie, et que, si elle échap|)e quelquefois aux 
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feux de la terre, elle ne peut éviter ceux du ciel Il ne doit 

pas abuser de la bonté d'un grand prince, ni de la piété d'une 
reine si religieuse , à qui il est à charge et dont il fait gloire de 
choquer le sentiment. L'on sait qu'il se vante hautement qu'il 
fera paraître son Tartuffe d'une façon ou d'autre, et que le 
déplaisir que cette grande reine en a témoigné n'a pu faire im- 
pression sur son esprit ni mettre des bornes à son insolence. 
Mais s'il lui restait encore quelque ombre de pudeur, ne lui 
serait-il pas fâcheux d'être en butte à tous les gens de bien, de 
passer pour un libertin dans l'esprit de tous les prédicateurs, 
et d'entendre toutes les langues que le Saint-Esprit anime dé- 
clamer contre lui dans les chaires et condamner publiquement 
ses nouveaux blasphèmes?.... Enfin , je ne crois pas faire un 
jugement téméraire d'avancer qu'il n'y a point d'homme si peu 
éclairé des lumières de la foi qui , ayant vu cette pièce ou sa- 
chant ce qu'elle contient, puisse soutenir que Molière, dans 
(0 dessein de la jouer, soit capable de la participation des 
sacrements , qu'il puisse être reçu à pénitence sans une répara» 
tion publique , ni même qu'il soit digne de l'entrée des églises 
après les anathèmes que les conciles ont fulminés contre les 
auteurs de spectacles impudiques ou sacrilèges , que les Pères 
appellent les naufrages de l'innocence et des attentats contre la 
souveraineté de Dieu. » 

Auteurs de nos jours , qui voyez vos ouvrages écartés de la 
scène par une politique ombrageuse , ce langage de la délation 
mystique ne vous est point inconnu. Plus d'une fois vos per- 
sécuteurs hypocrites auront, sans pudeur, compromis les noxm 
les plus augustes pour essayer de justifier leurs lâches proscrjp* 
tions. Consolez-vous en vous rappelant que Molière but jusqu'à 
la lie ce calice amer dont on voudrait vous abreuver ! Consolezf^ 
vous en pensant que la postérité a fait justice de ces outrages ! 

Ce libelle insidieux avait été précédé d'un pamphlet non moins 
perfide, oeuvre d'un curé de Paris, qui n'avait pas craint de le 
présenter au roi. On ignorait jusqu'ici le nom de ce curé , sa 
paroisse et le titre de son ouvrage. Nous avons récemment dé-^ 
couvert qu'il était curé de Saint-Barthélémy, et que son pam- 
phlet était intitulé Le Roi glorieux au monde. Les registres 
de la paroisse nous ont appris qu'il se nommait Pi^rrc^ RouUès, 
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docteur de Sorbonne (3). Le soin que ces délateurs avaient 
eu de se couvrir du manteau de la religion pour déverser leurs 
calomnies sur Molière imposa au monarque et le jeta dans un 
nouvel embarras. « Quand celui qui se sert d'un tel prétexte , 
dit fort bien Tauteur d'une réponse aux Ohservati<yiu, n'au- 
rait pas raison , il semble qu'il y aurait une espèce de crime à 
le combattre. Quelques injures qu'on puisse dire à un innocent, 
on craint de le défendre lorsque la religion y est mêlée ; l'im- 
posteur est toujours à couvert sous ce voile, l'innocent toujours 
opprimé , et la vérité toujours cachée. On craint de la mettre 
au jour, de peur d'être regardé comme le défenseur de ce que 
la religion condamne , encore qu'elle n'y prenne point de part 
et qu'il soit aisé de juger qu'elle parlerait autrement si elle 
pouvait parler elle-même ^ » 

Ces attaques concertées produisirent malheureusement cet 
effet sur le monarque. Il sentit tout ce qu'il y avait d'odieux 
dans les calculs des ennemis de Molière cherchant à jeter là 
discorde jusque dans sa propre famille, et à représenter la reine, 
sa mère, comme révoltée de l'impiété de cet auteur, et comme 
sollicitant sans cesse , mais en vain , la suppression de ses ou- 
vrages. Néanmoins l'adroit prétexte de l'accusation le fit encore 
passer pendant un certain temps par-dessus la perfidie des accu- 
sateurs. Il combla toutefois, comme nous l'avons déjà vu, Mo- 
lière et sa troupe de faveurs nouvelles , mais il ne leva pas 
l'interdiction. 

C'est sans aucun doute à l'imprudente audace d'une nouvelle 
attaque que l'on doit attribuer la cessation de cette rigoureuse 
mesure. Pour essayer de justifier leurs hostilités acharnées, les 
ennemis de l'auteur du Tartuffe firent paraître un infâme li- 
belle qu'ils répandirent sous son nom ^ {k). Il est probable que 
ce fut l'excessive lâcheté de ce moyen qui valut à Molière la 
permission que son premier placet n'avait pu encore arracher 
au roi. Ce prince sentait qu'il ne pouvait s'opposer plus long- 
temps à ce qu'il confondît ses détracteurs par l'innocence de 
son ouvrage. Il permit donc, avant son départ pour l'armée de 

* Lettre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière intitulée LE FfSTlN 
D£ Pierre, Paris, 1665, p. 6 et 6. 

* Grimarest, p. X86. 
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la Flandre, que cette comédie fût soumise au jugement du par- 
terre, mais en y mettant pour condition que Fauteur donnerait 
à son principal personnage un autre nom que celui de Tar- 
tuffe, qui était devenu, même avant la représentation, la plus 
cruelle injure pour les plus fieffés hypocrites ; que quelques 
passages, qui avaient eu plus particulièrement l'honneur de 
soulever la cabale , seraient ou supprimés ou adoucis ; enfin , 
que Ton ne pourrait être porté par aucun détail à supposer que 
Fauteur eût eu l'intention de prendre son original parmi les 
ministres des autels. Croyant acheter une paix durable, Molière 
consentit avec résignation à tout ce que demandait la conscience 
timorée du roi. Sa pièce fut appelée Vlmposteury son prin- 
cipal personnage Panuiphe, tous les passages suspects furent 
supprimés , et l'hypocrite fut vêtu de manière à ce qu'avec la 
plus mauvaise foi imaginable on ne pût reconnaître en lui un 
caractère sacré *. 

Ce fut le 5 août que V Imposteur, ainsi châtié , fut repré- 
senté pour la première fois en public. Userait, dans toute autre 
Circonstance , assez superflu de dire qu'il obtint un très-grand 
succès ; mais ici on ne saurait trop appuyer sur ce fait, puisque 
c'est lui qui augmenta encore la colère , la fureur des ennemis 
de l'auteur. Les applaudissements du parterre ranimèrent leur 
rage à peine endormie, et Molière eut bientôt lieu de se repentir 
de son triomphe. 

Le lendemain de cette première représentation , le premier 
président de Lamoignon , au nom du parlement , fit signifier à 
la troupe de Molière la défense de jouer l'Imposteur. La pre- 
mière permission ayant été donnée verbalement , on se trouva 
dans l'impossibilité de la produire , et force fut d'attendre un 
nouvel ordre de Sa Majesté (5). 

Le 8 août, deux acteurs de la troupe, La Thorillière et La 
Grange , partirent de Paris en poste pour aller présenter au 
roi , qui se trouvait alors au siège de Lille , le second des pla- 
cets qui précèdent le Tartuffe, Le prince leur répondit qu'à 
son retour il ferait de nouveau exam>iner la pièce et 
qu'ils ia joueraient. Confiants en cette promesse , qui ne 
devait recevoir que bien tard son exécution , ils revinrent à 

» Second placet au Roi, à la tète du Tartufe. 

Il 
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Paris ; et le théâtre de Molière , qui avait suspendu ses repré- 
sentations pendant toute la durée de leur absence, les reprit 
le 25 septembre *. 

On s'étonnerait probablement que nous passassions sous si- 
lence une anecdote plus piquante que vraisomblabie, et i)ar cela 
même généralement accréditée. C'est cependant le parti que 
nous prendrions, si cette popularité ne nous faisait un devoir 
d'en démontrer la fausseté. Il n'est personne qui n'ait lu dans 
tous les ana que le 7 août , au moment où le public, accouru 
pour la seconde représentation , comptait voir commencer ses 
jouissances, la toile se leva, et que Molière , après les trois sa- 
ints d'usage alors comme aujomd'hui, dit en s'adressant à l'as- 
semblée : « i^Iessieurs, nous comptions avoir l'honneur de vous 
donner la seconde représentation du Tartuffe, mais M. le pre- 
mier président ne veut pas qu'on le joue. » L'inventeur de cette 
pasquinade, qui tenait à paraître donner les propres paroles de 
Molière, aurait dû se rapjKîler qu'une défense royale avait prohibé 
ce titre de Tartuffe, et qu'il ne se serait par consé(iuent servi 
que de celui de ilmposteur; mais il semble avoir oublié sur- 
tout que Molière ne se fût pas permis en public nue aussi gros- 
sière attaque envers un homme dont toutes les vertus ne pou- 
vaient être effacées à ses yeux par une mesure qui était celle du 
parlement et non la sienne propre. Non , Molière , qui a donné 
tant de preuves de son resjK'ct pour les convenances, ne les eût 
point violées à l'égard d'un citoyen chez qui la vertu était aus- 
tère, mais sans rudesse, la religion zélée, mais sans aveuglement 
Le protecteur et l'ami de Boileau et du grand Corneille, le ma- 
gistrat qui montra une courageuse bienveillance envers Fouquet 
malheureux, avait trop de titres à la reconnaissance des honunes 
de lettres et à l'estime du public pour que quelqu'un eût pu 
le cv{ÂvQJ(yu6; et Molière, en admettant qu'il eût été assez peu 
modéré, ce que nous ne saurions croire, pour se laisser aller à 
cet injuste jeu de mots , eût bientôt vu s(»s défenseurs jusque- 
là les plus constants l'abandonner , et le laisser seul aux prises 
avec la cabale. Nous avons tout lieu de croire que le folliculaire 
obscur qui a accusé Molière de cette charge n'a pas même le 
mérite, assez triste il est vrai , de l'avoir inventée. « Ou avait 

' Registre manuscrit de La Grange. 
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fait à Madrid une comédie sur Falcade : il eut le crédit de la 
faire défendre; néanmoins les comédiens eurent assez d'amis 
auprès du roi pour la faire réhabiliter. Celui qui fit Tannonce , 
la veille que cette pièce devait être représentée, dit au parterre : 
» Messieurs , ie Juge (c'était le nom de la pièce) a souffert quel- 
» ques difficultés : l'alcade ne voulait pas qu'on le jouât ; mais 
» enfin Sa Majesté consent qu'on le représente ^ a Cette anec- 
dote, qu'on Ut dans le Ménagiana^ a évidemment fourni l'i- 
dée et le trait de celle où l'on s'est calomnieusement plu à faire 
figurer Molière (6). 

C'est ici que nous devons donner place à un document ré- 
cemment découvert , le mandement lancé par l'archevêque de 
Paris contre V Imposteur le 11 août. Il montrera contre quels 
puissants adversaires et quelles perfides accusations Molière avait 
à soutenir une lutte dans laquelle il eût à coup sûr succombé 
dès le principe sans l'appui de Louis XIV, qui n'était pas en- 
core le mari de madame de Maintenon. 

ORDONNANCE 
DE MONSEIGNEUR L' ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

« Hardouin, par la grâce de Dieu et du Saint-Siège aposto- 
lique, archevêque de Paris, à tous curés et vicaires de cette 
ville et fauxbourgs, salut en notre Seigneur. Sur ce qui nous a 
été remontré par notre promoteur, que, le vendredi cinquième 
de ce mois, on représenta sur l'un des théâtres de cette ville, sous 
le nouveau nom de l'Imposteur, une comédie très -dange- 
reuse , et qui est d'autant plus capable de nuire à la refigion 
que , sous prétexte de condamner l'hypocrisie ou la fausse dé- 
votion , elle donne lieu d'en accuser indifféremment tous ceux 
qui font profession de la plus solide piété , et les expose par ce 
moyen aux railleries et aux calomnies continuelles des libertins ; 
de sorte que, pour arrêter le cours d'un si grand mal, qui pour- 
rait séduire les âmes faibles et les détourner du chemin de la 
vertu , notredit promoteur nous aurait requis de faire défense 
à toute personne de notre diocèse de représenter , sous quel- 

» Ménagiana, édit. de 1715, t. iv, p. 173 et 174. 
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que nom que ce soit , la susdite comédie , de la lire ou entendre 
réciter, soit en public, soit en particulier, sous peine d'excom- 
munication ; 

» Nous, sachant combien il serait en effet dangereux de souf- 
frir que la véritable piété fût blessée par une représentation si 
scandaleuse et que le roi même avait ci-devant très-expressé- 
ment défendue; et considérant d'ailleurs que, dans un temps où 
ce grand monarque expose si librement sa vie pour le bien de 
son État, et où notre principal soin est d'exhorter tous les gens 
de bien de notre diocèse à faire des prières continuelles pour la 
conservation de sa personne sacrée et pour le succès de ses 
armes , il y aurait de l'impiété de s'occuper à des spectacles 
capables d'attirer la colère du ciel ; avons fait et faisons très- 
expresses inhibitions et défenses à toutes personnes de notre 
diocèse de représenter, lire ou entendre réciter la susdite co- 
médie, soit publiquement, soit en particulier, sous quelque 
nom et quelque prétexte que ce soit, et ce sous peine d'ex- 
communication. 

» Si mandons aux archiprêtres de Sainte-Marie-iMagdelaine 
et de Saint-Severin de vous signifier la présente ordonnance, 
que vous publierez en vos prônes aussitôt que vous l'aurez re- 
çue, en faisant connaître à tous vos paroissiens combien il im- 
porte à leur salut de ne point assister à la représentation ou lec- 
ture de la susdite ou semblables comédies. Donné à Paris sous 
le sceau de nos armes , ce onzième août mil six cent soixante- 
sept. 

» HARDOUIN, archevêque de Paris. 

» Par mondit seigneur , Petit *. » 

Grimarest a prétendu que notre auteur, découragé par tant 
de persécutions, en avait conçu un profond chagrin, et que sou- 
vent on lui avait entendu dire , en parlant de cette comédie : 
« Je me suis repenti plusieurs fois de l'avoû* faite ^. » Rien ne 

^ C'est une affiche in-folio, piano: De V Imprimerie de François Muguet, impr. et 
lih. ordinaire du Roy, et de Monseigneur l'Archevesque de Paris, rue de laHarpe^ 
aux Trois Roy s. Arec privilège du Roy. Cette affiche a été récemment trouvée à 
la Bibliothèque Royale, dans des papiers non encore classés, par M. Richard, em- 
ployé, à l'obligeance duquel nous ei\ devons communication. 

^ Grimarest, p. 205. 
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serait plus opposé qu'une telle exclamatiou, qu'une telle pen- 
sée, au caractère de Molière, qui ne connut de faiblesses qu'en 
amour. Rien dans ses ouvrages, dans ses actions, ne peut porter 
à croire qu'il ait eu jamais le dessein de fuir devant de tels en- 
nemis, ou le regret de se les être attirés. On le vit au contraire 
solliciter sans rdâche des permissions du roi dans des placets 
qui respiraient une noble fermeté et une tranquille indépen- 
dance, et ajouter dans ces écrits, par des traits et des sarcasmes 
nouveaux, à tous les griefs que la cabale pouvait avoir déjà contre 
lui. « Pourquoi, répondit-il à ceux qui lui faisaient un reproche 
d'avoir profané la morale en la mettant en scène , pourquoi ne 
me serait-il pas permis de faire des sermons, tandis qu'on per- 
met au père Maimbourg de faire des farces * ? » Les chefs-d'œuvre 
et les folies que nous allons voir se succéder rapidement réfu- 
teront d'ailleurs plus que suffisamment ce prétendu abattement 
d'esprit, ce découragement, ce profond chagrin. 

J.-B. Rousseau, dans une de ses lettres à Brossette, dit que 
Vaventure du Tartuffe se passa chez ta duchesse de 
LongueviUe. L'abbé de Choisy nous apprend dans ses Mé- 
moires que MoHère , en traçant son principal rôle , eut en vue 
l'abbé de Roquette, depuis évêque d'Autun, un des plus em- 
pressés courtisans de cette dame, le même dont on a fait valoir 
les droits à la propriété de ses sermons dans celte épigramme , 
attribuée à tort à Boileau ^ : 

On dit que l'abbé Roquette 
Prêche les sermons d' autrui. 
Moi qui sais qu'il les achète, 
Je soutiens qu'ils sont à lui. 

Madame de Sévigné, sans nous faire connaîlre davantage l'aven- 
ture en question , confirme pleinement l'assertion de l'abbé de 
Choisy quand elle écrit : « Il a fallu dîner chez M. d'Autun ; 
ie pauvre homme! » et une autre fois, à propos de l'oraison 
funèbre prononcée pour cette même duchesse par le môme pré- 
lat : Ce n'était point Tartuffe , ce n'était point un pantalon , 
c'était un prélat de conséquence (7). » 

» Supplément à la vie de Molière, par Bret, édit. des Œuvres de Molière, 1773, 
t. I, p. 66. 

a Œuvres de Boileau, édit. de M. Baunou ; Paris, Dupont, 1825, t. n, p. 373. 
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Nous avons indiqué où Molière avait pris son modèle, il nous 
reste maintenant à faire connaître Forigine du titre de sa pièce. 
Cette généalogie d'un mot pourrait paraître minutieuse en toute 
autre occasion; mais rien de ce qui concerne le chef-d'œuvre 
de notre scène ne saurait manquer d'intérêt. Quelc[ues com- 
mentateurs, entre autres Bret, ont prétendu que MoÛère, plein 
de l'ouvrage qu'il méditait, se trouvait un jour chez le nonce 
du pape avec plusieurs saintes personnes. Un marchand de 
truffes s'y présenta, et le parfum de sa marchandise vint animer 
les physionomies béates et contrites des courtisans de l'envoyé 
de Rome: Tartufoiiy signor nunzio, tàrtufoii, s'é- 
criaient-ils en lui présentant les plus belles. Suivant cette ver- 
sion, c'est ce mot tàrtufoii, prononcé avec une sensualité toute 
mondaine par ces bouches mystiques , qui aurait fourni à Mo- 
Uère le nom de son imposteur ^ Le premier nous avons combattu 
cette fable , et l'honneur que nous a fait un de nos littérateurs 
les plus distingués en adoptant notre opinion nous engage à la 
reproduire ici : 

On disait généralement encore, du temps de Molière, truffe^ 
(pour tromper) , dont on avait fait le mot truffe, qui con- 
vient très-bien à re^)èce de fruit qu'il sert à désigner, à cause 
de la difficulté c[u'on a à le découvrir. Or il est bien certain qu'on 
employait autrefois indifféremment truffe et tartuffe, ainsi 
qu'on le voit dans une ancienne traduction française du traité 
de Platina intitulé De honestâ Voiwptate , imprimée à Paris 
en 1505, et citée par Le Duchal dans son édition du Diction- 
naire étymologique de Ménage. L'un des chapitres du 
livre IX de ce traité est intitulé de^ Truffes ou Tartuffes ; 
et, comme Le Duchat et autres étymologistes regardent tous le 
mot truffe comme dérivé de truffer, il est probable que l'on 
n'a dit aux quinzième et seizième siècles tartuffe pour truffe^ 
que parce qu'on pouvait dire également tartuffer pour truffer, 
« Les truffes, ajoute M. Etienne, après avoir indiqué la même 
étymologie, viendraient donc de la tartufferie : peut-êtrç n'est-ce 
point parce qu'elles sont difficiles à découvrir qu'on leur a donné 
ce nom, mais parce qu'elles sont un moyen puissant de séduc- 
<^ que la séduction n'a guère d'autre but que la tromperie. 

t de StbHin% «Vec les remarques de Bret, 177S, t. iv, p, 399. 
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Ainsi, d'après une antique tt'adition, les grands dîners, qui ont 
aujourd'hui une si haute influence dans les affaires de l'État^ 
seraient des dîners de tartuffes. Il y a des étymoiogies beaucoup 
moins raisonnables que celle-là. » 

Le caractère de Tartuffe est certainement le plus profondé- 
ment tracé de tous ceux qui ont été mis sur la scène jusqu'à ce 
jour. C'est l'âme d'un hypocrite devinée ou surprise , car elle 
ne se dévoile pas d'elle-même , elle ne se livre à personne ; et 
La Harpe a bien su apprécier l'intention de Molière et la diffi- 
culté qu'il a eue à vaincre , lorsqu'il l'a loué de n'avoir donné 
à son Tartuffe ni confident ni monologue, de n'avoir montré ses 
vices qu'en action. 

La Bruyère , dont l'amour-propre a , dans cette circonstance^ 
faussé le jugement, essaya, dans son chapitre de la Mode, de 
tracer un caractère de faux dévot qui fût la contre-partie et la 
critique de celui de Molière. Son Onuphre n'est qu'une création 
sans mouvement et sans vie , et qui par conséquent ne saurait 
être appropriée à la scène ; et ce qui prouve d'ailleurs combien 
le censeur est demeuré loin de l'auteur qu'il a osé critiquer, c'est 
que jamais aucun des originaux qui s'étaient reconnus dans le 
premier portrait, et qui avaient maudit leur peintre, ne fit en- 
tendre la moindre clameur contre le second. Ce silence parle 
plus haut que toutes les critiques. 

Outre les reproches adressés par le Théophraste français à ce 
rôle , on lui a encore fait celui d'être odieux ^ et par conséquent 
presque insupportable à la scène. Ce dernier n'est pas mieux 
fondé que les autres; car Molière, pendant quatre actes, a prin- 
cipalement fait envisager le côté ridicule du personnage; et si ^ 
au cinquième, il lui a donné une audace plus ouverte, ce n'était^ 
comme l'a dit J.-B. Rousseau, que pour y apporter le dernier 
coup de pinceau * ; d'ailleurs le châtimeat ne se fait pas long- 
temps attendre, et, dès les premiers vers que prononce l'exempt, 
le spectateur respire et son cœur se desserre. 

Quel art, quelle variété dans la peinture de cet admirable 
tableau ! Madame Pernelle a tout l'entêtement , toute la préven- 
tion de l'âge et de la bigoterie ; Cléante , toute la modération et 

' Lettre à M.Chauvclin, t. v, t> 325 de l'édition des Œuvres de J.-B. Rousseau 
dpnnée par M. Âmàr. 
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toute la tolérance d'un homme éclairé et sagement religieux ; 
Orgon est violent dans son fanatisme , aveugle dans son engoue- 
ment; Elinire, vertueuse sans pruderie, sage sans ostentation : 
le caractère de Damis est impétueux et irréfléchi-, celui de Va- 
lère est sensible et généreux ; Mariane montre une âme aimante 
et douce , Dorine un esprit mordant qui s'exerce même aux dé- 
pens d'une famille qu'elle sert avec attachement. Enfin , dans 
cette admirable conception, il n'est pas une seule idée, il n'est 
pas un seul détail qui ne réponde à la sagesse , à la perfection 
de l'ensemble. 

Molière n'avait rien négligé non plus pour que l'exécution 
scénique fût également irréprochable, il s'était chargé du rôle 
d' Orgon, et avait confié celui d'Elmire à sa femme. Comme elle 
prévoyait bien que cette pièce attirerait beaucoup de monde , 
mademoiselle Molière avait à cœur de s'y faire remarquer par 
l'éclat de sa toilette : elle commanda donc un habit magnifique 
sans en rien dire à son mari , et , le jour de la représentation , 
elle se mit de très-bonne heure en devoir de s'en vêtir. Molière, 
en faisant sa ronde , entra dans sa loge pour voir si elle se pré- 
parait. « Comment donc , dit-il en la voyant si parée , que vou- 
lez-vous dire avec cet ajustement? Ne savez-vous pas que vous 
êtes incommodée dans la pièce ? et vous voilà éveillée et ornée 
comme si vous alliez h une fête. Déshabillez-vous vite , et pre- 
nez un habit convenable à la situation où vous devez être *. » 

Nos Elmires ignorent probablement cette anecdote, ou du 
moins les soins de l'amour-propre l'emportent chez elles sur 
leur respect pour les intentions de l'auteur. Il est vrai que , s'il 
fallait les observer toutes fidèlement , la représentation de ce 
chef-d'œuvre serait aujourd'hui imi)ossibIe : il n'est guère d'ac- 
teurs qui eussent le droit d'y prendre un rôle. L'anecdote sui- 
vante fait connaître les qualités , bien rares de nos jours , que 
Molière exigeait de ses interprètes : 

Un soir qu'on représentait <e Tartuffe^ Champmêlé, qui ne 
faisait pas encore partie de la troupe , alla voir Molière dans sa 
loge , près du théâtre. Ils n'en étaient qu'à l'échange des pre- 
miers compliments d'usage quand Molière , se frappant la tête 
avec les marques du plus violent désespoir, se mit à crier : Ah! 

« Grimarest, p. 259 et 260. 
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chien ! ah! ifourreau ! Champmêlé crut qu'il tombait eu dé- 
mence , et ne savait trop quel parti prendre ; mais Molière, qui 
s'aperçut de son embarras , lui dit : « Ne soyez pas surpris de 
mon emportement : je viens d'entendre un acteur déclamer 
faussement et pitoyablement quatre vers de ma pièce ; et je ne 
saurais voir maltraiter mes enfants de cette force-là sans souffrir 
comjne un damné * (8). » 

Le trait que nous allons rapporter fera également connaître 
avec quel tact Molière savait apprécier l'aptitude de ses cama- 
rades. 

Une actrice nommée Bourguignon , après avoir parcouru la 
Hollande avec des comédiens ambulants , s'engagea dans une 
troupe qui se trouvait h Lyon. Elle était d'un caractère altier et 
dominant , et la crainte de trouver un maître dans un mari l'a- 
vait jusque-là détournée de former une union. Il y avait dans la 
troupe où elle venait d'être enrôlée un honnne d'une simplicité 
à toute épreuve , qui n'était que gagiste , et que son intelligence 
bornée semblait condamner à jamais à l'emploi dont il était alors 
chargé , celui de moucher les chandelles. Beauval , c'était son 
nom , parut à la jeune Bourguignon un sujet précieux pour le 
mariage : aussi convinrent-ils de s'unir. Le chef de la troupe , 
père adoptif de la fiancée, voulut mettre des obstacles à l'exécu- 
tion de ce projet ; il parvint même à obtenir de l'archevêqne 
de Lyon une défense à tous les curés de son diocèse de marier 
ces deux amants. Mais l'esprit inventif de la future trouva un 
singulier moyen pour éluder cet ordre. Elle se rendit à sa pa- 
roisse un dimanche matin avant l'office, accompagnée de Beau- 
val , qu'elle fit cacher sous la chaire où le curé faisait le prône ; 
et , lorsqu'il l'eut fini, elle se leva et déclara à haute voix qu'elle 
prenait , en présence de l'église et des assistants , Beauval pour 
son légitime époux. Celui-ci sortit aussitôt de sa cachette et fit la 
même déclaration. Après cet éclat , on ne jugea pas prudent de 
leur refuser un sacrement dont ils menaçaient de se passer. 

Quelque temps après , Beauval et sa femme entrèrent dans la 
troupe du Palais-Royal. Celle-ci créa plusieurs rôles avec un 
véritable talent ; et son mari , dont on avait désespéré jusque-là, 
représenta de la manière la plus satisfaisante certains personna- 

I Grimarest, p. 202. 
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ges des comédies de notre auteur, notanunent Thomas Diafoinis 
du Malade imaginaire. Molière , à une des répétitions de 
œtte pièce, parut mécontent des acteurs qui y jouaient, et 
principalement de mademoiselle Beauval , qui iiâisait Toinette. 
Cette actrice peu endurante, après lui avoir répondu assez 
brusquement, ajouta : « Vous nous tourmentez tous, et vous 
ne dites mot à mon mari? — J'en serais bien fâché, reprit 
Mdière , je lui gâterais son jeu ; la nature lui a donné de meil- 
leures leçons que les miennes pour ce rôle ^. » Ces divers faits 
prouvent suffisamment qu'il n'y a rien d'exiagéré dans les ék^es 
que Segrais a donnés à « cette troupe accomplie de comédiens, 
formée de la main de Molière , dont il était l'âme , et qui ne peut 
pas avoir de pareille ^. » 

Quinze jours après la défense du parlement , on vit paraître, 
à la date du 20 août , une Lettre sur la comédie de flmpos* 
teur, qui dut nécessairement être très-recherchée alors. Beau- 
coup de personnes n'avaient ni entendu de lectures particulières 
ni asiâsté à l'unique représentation de la pièce : c'était pour elles 
une bonne fortune que la publication d'une analyse aussi dé- 
taillée du chef-d'œuvre dont une défense doublement crueUe les 
privait à la scène et à la lecture. Cet examen raisonné , C[ue 
l'auteur anonyme donne comme écrit de mémoire après la re- 
présentation , offre un extrait d'une scrupuleuse fidélité , tant 
pour l'enchaînement des scènes que pour la citation des passages 
les plus remarquables et des vers les plus saillants. Cette exac- 
titude, l'adresse avec laquelle l'auteur de la Lettre se constitue 
le défenseur de la pièce , le tact et le goût dont il fait preuve 
dans ce compte-rendu , tout nous porte à croire que cette ana- 
lyse ne put sortir que de la plume de Molière. Cependant plu- 
sieurs httérateurs , n'apercevant pas dans cette brochure toute 
l'économie de son style, ont pensé qu'il ne fallait l'attribuer qu'à 
quelque ami qui l'aurait composée sous ses yeux. Il importait 
trop à Molière de confondre les infâmes calomnies répandues 
contre lui et son ouvrage pour confier ce soin même à un ami. 
D'un autre côté, il sentait que sa défense n'arriverait au but 

' Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait ), t. xiv, p. 257 et suiv. 
' Segraisiana, 1721 , première partie, p. 213. — Perrault, Éloge des hommes 
illustres, p. 79. 
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qu'il se proposait qu'autant qu'on ne i3ourrait deviner qu'il en 
fût l'auteur. Son plus sûr moyen était donc de chercher à dé- 
guiser son style : c'est le parti qu'il prit en cette occasion. Mais 
quiconque aura étudié la manière d'écrire de l'auteur du Tar- 
tuffe retrouvera dans la Lettre sur l'Imposteur des tours et 
des expressions qui ne sont qu'à lui. Cette pièce , une des plus 
importantes de ce grand procès, sert à constater quelques chan- 
gements qui différencient l'Imposteur et ie Tartuffe. 

Cinq mois après la première représentation de ce chef-d'œu^ 
vre, au milieu des orages qui s'amassaient et éclataient sans cesse 
sur sa tête , quand l'air retentissait encore des vociférations ef- 
frénées qu'une fanatique hypocrisie avait proférées contre lui , 
Molière, dont le génie avait k tâche de prouver son mépris pour 
de si basses attaques, enrichit notre scène de l'imitation la plus 
heureuse et la plus enjouée du drame le plus original qui ait ja- 
mais été représenté sur aucun théâtre , Amphitryon, Voltaire 
disait que la première lecture de cette pièce le fit rire de si bon 
cœur qu'il se renversa sur sa chaise , tomba en arrière et faillit 
se tuer *. La folâtre gaieté dont le rôle du nouveau Sosie est em- 
premt , les boutades si comiques de Cléanthis, en prouvant dans 
leur auteur une entière Hberté d'esprit, dévoilent suffîsam-- 
ment à ceux qui se reportent au temps et aux circonstances qui 
les virent naître et la grande âme de Molière et sa noble philo- 
sophie. 

Ce contraste entre la situation de l'auteur et la disposition de 
son esprit nous amène à en faire ressortir un non moins saillant 
dans la conduite de ses ennemis. Certes , s'il est dans tout son 
théâtre un ouvrage où la décence soit presque continuellement 
blessée, c'est bien Am,phitryon, Cependant parmi ces mêmes 
hommes qui s'étaient montrés si acharnés à crier au scandale à 
l'occasion du Festin de Pierre et du Tartuffe», il ne s'en 
trouva pas un seul dont les sorties et les surprises souvent plus 
que gaies de Cléanthis et de Sosie, d'Alcmèneet d'Amphitryon, 
choquassent la reUgion ou alarmassent la pudeur. Cette incon- 
séquence ne peut , ne doit s'expliquer que par la réponse du 
prince de Condé à Louis XIV à l'occasion de Scaramouohe 

* Œuvres complètes de Molière, édition publiée par M. Aimé-Martin, t. i, 
p. cxTiijf note. 
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hermite : le sujet de l'une blessait la morale , dont ils ne se 
souciaient point; les autres les jouaient eux-mêmes, ce qu'ils 
ne pouvaient souffrir. 

Ce fut le 13 janvier que cette œuvre nouvelle fut donnée, 
pour la première fois, sur le théâtre du Palais-Royal. S'il nous 
faut en croire Tallemant des Réaux, la représentation fut encore 
égayée par une plaisanterie qui porte assez à croire que la po- 
lice des théâtres n'était pas alors très-sévère. Quand le troi- 
sième acte, à la fin duquel Jupiter descend sur un nuage avec 
fracas, fut terminé, le Jodelet de la troupe s'avança aussitôt sur 
le devant de la scène comme pour annoncer le spectacle suivant : 
« Si toutes les fois, dit-il aux spectateurs, qu'on fait un cocu à 
» Paris, on faisait un aussi grand bruit, tout le long de l'année 
» on n'entendrait pas Dieu tonner*. » Cette comédie obtint un 
succès des plus grands, constaté par vingt-neuf représentations 
consécutives. Imprimée dans la même année, elle parut précédée 
d'une dédicace au prince de Condé : c'était un hommage rendu 
par l'auteur à! Amphitryon au protecteur zélé du Tartuffe. 

Le sujet n'en appartient pas plus à Plautequ'à Molière. Bien 
avant lui, Euripide et Archippus l'avaient traité; et , si l'on en 
croit le colonel Dow, cette fable a pris naissance chez les brach- 
manes. Voltaire donne la traduction d'un passage d'un livre des 
Indiens, écrit dans un langage que l'on parlait de temps immé- 
morial aux bords du Gange , et recueilli par le savant colonel ; 
ce morceau renferme une anecdote qui , au dénoûment près, 
a la plus grande conformité avec l'aventure du général thébain. 
La voici : 

« Un Indou , d'une force extraordinaire , avait mie très-belle 
femme : il en fut jaloux , la battit et s'en alla. Un égrillard de 
dieu, non pas un Brama, ou un Yishnou, ou un Sib, mais un 
dieu de bas étage , et cependant fort puissant , fait passer son 
âme dans un corps entièrement semblable à celui du mari fu- 
gitif, et se présente sous cette forme à la dame délaissée. La 
doctrine de la métempsycose rendait cette supercherie vraisem- 
blable. 

» Le dieu amoureux demande pardon à sa prétendue femme 
de ses emportements, obtient sa grâce et les faveurs de la belle, 

* Tallemant des Réaux, Historielte de Joddet. 
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féconde son sein ^ et reste le maître de la maison. Le mari, re- 
pentant et toujours amoureux de sa femme , revient se jeter à 
ses pieds. Il trouve un autre lui-même établi chez lui ; il est 
traité par cet autre d'imposteur et de sorcier. Cela forme un 

procès L'affaire se plaide devant le parlement de Bénarès. 

Le président était un brachmane , qui devina tout d'un coup 
que l'un des deux maîtres de la maison était une dupe et que 
l'autre était un dieu. » 

Ici nous sommes forcé d'abandonner le traducteur , dont les 
expressions pourraient paraître à beaucoup de lecteurs un peu 
trop naturelles. Il serait maladroit et impardonnable à nous 
d'encourir le reproche d'indécence en parlant d'une pièce où 
l'auteur a su vaincre tant de difficultés pour respecter les con- 
venances. Nous nous bornerons donc à dire que le tribunal , 
connaissant le mari de la belle en litige pour le plus robuste de 
tout le pays, ordonna, par une mesure assez semblable à celle 
de l'ancien congrès , qu'elle accorderait successivement ses fa- 
veurs aux deux prétendants , et que celui qui donnerait le plus 
de preuves d'amour et de vigueur serait présumé être fondé 
dans sa demande. Le véritable époux atteignit, au grand éton- 
nement de ce singulier jury, le nombre des travaux d'Hercule. 
Déjà les assistants , persuadés de l'inutilité des efforts de son 
rival, voulaient que, sans plus attendre, on prononçât en sa fa- 
veur; mais, le tribunal en ayant ordonné autrement, quelle fut 
la surprise de l'assemblée lorsqu'elle vit le nouvel athlète se 
montrer digne d'être, seul, l'époux des cinquante filles de Da- 
naûs! On allait lui adjuger le prix, quand le président s'écria : 
« Le premier est un héros , mais il n'a pas dépassé les forces 
de la nature humaine ; le second ne peut être qu'un dieu qui 
s'est moqué de nous. » Le dieu avoua tout, et s'en retourna au 
ciel en riant ^. 

Presque tous les théâtres de l'Europe ont eu leur Amphi- 
tryon. Au siècle dernier, on en représentait un à Vienne, dans 
lequel le dieu , en lorgnant Alcmène au travers d'un nuage , en 
devenait amoureux et revêtait la forme de son mari. Mais il pro- 
fitait beaucoup plus de son déguisement pour faire des dettes 

1 Nous croyons devoir changer quelques-unes des expressions du récit de Voltaire. 

2 Voltaire, Fragments historiques sur VInde, édit. de Lequien, t. xxv, p. 500. 
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au uom de celui qu'il remplaçait que pour user de ses droits 
conjugaux^. Camoens a donné aussi, sous ce titre, une imita- 
tion de Plante , très-pâle et très-indigne de l'auteur des Lu- 
siaties ; mais tel était l'attrait de ce sujet, que ces imitations, 
toutes faibles qu'elles étaient , ont obtenu des succès de vogue 
dans les lieux qui les virent naître : l'original, on le pense bien, 
n'avait pas reçu un accueil moins éclatant à Rome; car, quel- 
ques siècles encore après la mort du poète latin , on le repré- 
sentait aux fêtes de Jupiter. Les Romains avaient pensé que ce 
drame convenait mieux à cette solennité que le tableau en ac- 
tion de quelque haut fait de ce maître du monde. En effet, si 
nous jugeons des dieux par les mortels , ils devaient être plus 
fiers de se voir érigés en hommes à bonnes fortunes qu'en 
héros. 

Si tout Paris était allé rire des malheurs d'Amphitryon , peu 
de réjom'ssances avaient signalé à la cour le carnaval de 1668. 
La conquête de la Franche-Comté avait tenu éloignés de Ver- 
sailles le roi et tous les jeunes seigneurs. Mais le glorieux traité 
d'AlX'la-Chapelle étant venu mettre fin à ces débats sanglants 
et rendre les vainqueurs aux douceurs de la paix , Louis XIV 
voulut qu'une fête brillante servît à célébrer les succès de ses 
armes et à réparer le temps perdu pour les plaisirs. Le talent 
de Molière fut de nouveau mis à contribution pour ajouter au 
charme de cette journée. Empressé de plaire au monarque, de 
qui dépendait le sort du Tartuffe, il saisit ses admirables pin- 
ceaux et traça le plaisant tableau de George Dandin, Le 
18 juillet, un des jours de la fête, cette charmante comédie 
obtint les suffrages des courtisans, qui virent leur décision con- 
firmée par la ville le 9 novembre suivant, époque où, dégagée 
de ses intermèdes, elle fut soumise au jugement des habitués du 
théâtre du Palais-Royal l 

Cette pièce , une de celles auxquelles on est convenu de 
donner le, nom de farces, fronde un ridicule qui, pour être 
aujourd'hui plus rare que du temps de Molière, n'en existe pas 
moins , et sera probablement durable encore , puisqu'il repose 

» Lettres de lady Montagtie, lettre liuitième. 

* Relation de la fête de Versailles du 18 juillet, par Félibicn.— Registre ma- 
nuscrit il* f^ Grange. 
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sur l'un des grands mobiles du cœur humain, la vanité. Toute- 
fois les idées qu'une génération nouvelle a adoptées nous don- 
nent lieu d'espérer que, dans un siècle où le lustre d'un homme 
ne réside plus guère qu'en lui-même, l'alliance avec les Soten- 
villes deviendra de jour en jour moins attrayante pour les 
Georges Dandins. 

Le but de Molière était louable parce qu'il était utile; les 
moyens qu'il a employés pour l'atteindre ont été jugés blâma- 
bles, parce qu'ils sont , dit-on, dangereux. Riccobonî , le pre- 
mier écrivain un peu renommé qui se soit élevé contre l'im- 
moralité de cette pièce , la range parmi celles qui ne peuvent 
être admises sur un théâtre où les mœurs sont respec- 
tées. Cette opinion a été adoptée avec chaleur par un de nos 
plus célèbres auteurs, qui a dit, dans une de ses trop fréquentes 
et trop violentes déblatérations contre Molière : « Voyez com- 
ment, pour multiplier ses plaisanteries, cet homme trouble tout 
l'ordre de la société; avec quel scandale il renverse tous les 
rapports les plus sacrés sur lesquels elle est fondée; comment 
il tourne en dérision les respectables droits des pères sur leurs 
enfants, des maris sur leurs femmes, des maîtres sur leurs ser- 
viteurs! Il fait rire , il est vrai , et n'en devient que plus cou- 
pable, en forçant par un charme invincible les sages mêmes de 
se prêter à des railleries qui devraient attirer leur indignation. 
J'entends dire qu'il attaque les vices : mais je voudrais bien 
que l'on comparât ceux qu'il attaque avec ceux qu'il favorise..» 
Quel est le plus crimmel.d'un paysan assez fou pour épouser 
une demoiselle, ou d'une femme qui cherche à déshonorer son 
époux? Que penser d'une pièce où le parterre applaudit à l'in- 
fidélité , au mensonge , à l'impudence de celle-ci ^ et rit de la 
bêtise du manant puni ^ ? t 

Certes , on s'étonnera toujours avec raison d'entendre porter 
par qui que ce soit contre Molière un jugement dont les consi- 
dérants sont généralement aussi peu fondés , dont les expres- 
sions sont aussi acerbes. Mais combien la surprise n'est-elle pas 
phis grande encore, quand on songe que c'est l'auteur de Julie, 
J. -J. Rousseau, qui l'a prononcé ! Oui , c'est cet écrivain dont 
la plume a tracé le voluptueux tableau des séduisantes faiblesses 

I lettre à d'Alembert sur les spectacles. 
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de mademoiselle d'Étanges, et qui crut avoir tout racheté en 
nous peignant madame de Wolmar fidèle à ses devoirs qu'elle 
maudit intérieurement plus d'une fois! c'est lui qui vient ac- 
cuser Molière d'avoir troublé tout tordre ds la société, 
d'avoir renversé avec scandale tous les rapports (es 
plus sacrés sur lesquels elle est fondée, parce que , afin 
d'éclairer sur leurs dangers des hommes entraînés par une sotte 
vanité à des liaisons disproportionnées, il a. exposé à leurs yeux 
une fille de qualité, légère mais non criminelle, faisant damner 
le manant que le honteux calcul de ses parents lui a imposé 
pour mari. A Dieu ne plaise qu'émule de nos modernes Zoîles 
nous allions mêler notre voix à leur concert quotidien de cla- 
meurs contre le philosophe genevois ! C'est parce que nous ap- 
précions tout son talent , tout son génie , c'est parce que ses 
arrêts exercent sur le public une influence puissante, que nous 
avons voulu démontrer l'injuste rigueur de celui-ci ; c'est parce 
que la mémoire de l'auteur d'Emile mérite et obtient sans 
cesse de nouveaux tributs d'estime et d'admiration qu'on lui eût 
peut-être accordés avec peine s'il n'eût produit que la Nou- 
velle Héloïse, que nous avons entrepris de justifier de ses ac- 
cusations , par une simple récrimination , l'auteur de George 
Dandin, qui est aussi celui du Tartuffe : Amicus Plato, 
mayis arnica veritas. 

Nous sommes cependant loin de prétendre , ainsi que l'ont 
fait un grand nombre de littérateurs , que l'on doive regarder 
Molière comme tout à fait irrépréhensible à ce sujet Nous pen- 
sons qu'en voulant nous guérir de la folle manie des alliances 
superbes il a exposé les maris à ce même malheur dont ces 
unions finissent par les rendre victimes. Angélique étourdie et 
inconséquente , recevant les œillades et les billets doux d'un 
amant, acceptant ses offres galantes de service et ses rendez- 
vous nocturnes, n'est-elle pas un tableau aussi dangereux pour 
les femmes que la moralité adressée aux hommes peut être utile? 
Nous ne demanderons pas avec Rousseau lequel est le plus cri- 
minel du manant ou de la coquette , ce n'est point ce dont Mo- 
lière avait à s'occuper; nous ferons seulement observer avec La 
Harpe que la conduite imprudente de celle-ci est peut-être 
ni.io faîte pour augmenter le nombre des Angéliques , que le 
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sort de celui-là n'est propre à diminuer le nombre des Georges 
Dandins. Mais si les mauvais exemples de cette nature produi- 
sent plus d'effet que les plus sages leçons, leur danger n'accuse 
pas l'immoralité de l'auteur qui les met en scène , mais des 
spectatrices qu'ils peuvent séduire. 

Toutefois ce vice de l'ouvrage n'en compromit pas un seul 
instant le succès. La cour rit et fut désarmée ; la ville , comme 
nous l'avons déjà dit, ne montra pas des dispositions moins fa- 
vorablesv Suivant Grimarest, Molière, pour aplanir tous les 
obstacles qui pouvaient nuire à l'accueil de sa comédie , se 
trouva cependant forcé de faire une démarche qui paraîtra sin- 
gulière même à ceux qui ne la jugeront pas invraisemblable. Un 
de ses amis lui fit observer qu'il y avait dans le monde un 
Dandin dont les infortunes conjugales étaient en plus d'un 
point semblables à celles du héros de sa pièce , et qui , s'il ve- 
nait à se reconnaître dans ce personnage , pourrait , par l'in- 
fluence de sa famille , non-seulement décrier l'ouvrage , mais 
même se venger de l'auteur. Molière chercha le moyen de pa- 
rer ce coup, et le trouva bientôt. Ce mari trompé était un des 
habitués de son théâtre. Il s'approcha de lui la première fois 
qu'il l'y aperçut et lui demanda en grâce de lui donner une 
heure , voulant , dit-il , lui lire une comédie et la soumettre à 
son jugement. Le confrère du mari d'Angélique s'empressa de 
lui indiquer le lendemain soir. Plein d'une orgueilleuse satis- 
faction , il se mit dans cet intervalle à courir publier de tous 
côtés l'honneur que Molière lui faisait, et convoquer pour 
l'heure dite toutes les personnes qu'il connaissait. Le lendemain 
Molière arrive , et n'est pas peu surpris de se voir attendu par 
une aussi nombreuse assemblée. Cependant cet auditoire im- 
provisé ne le déconcerte pas ; il fait sa lecture et recueille les 
applaudissements de chacun. L'hôte surtout se fit remarquer 
par les fréquentes marques de sa bruyante admiration, et quand 
la pièce fut jouée il s'en montra le plus chaud prôneur (9) * : 
tant est vrai ce qu'a dit de la comédie l'auteur de VArt 'poé- 
tique : 

Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, 
S'y voit avec plaisir, ou croit ne s'y pas voir 

' Grimarest, p. 193 et suiv. 
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Molière fit suivre cette production riante d*une composition 
d*un ordre beaucoup plus élevé. Le 9 septembre 1668 ^ , il 
exposa aux yeux du public le tableau des vilenies d*Harpagon. 
Cette comédie fut froidement accueillie dans sa nouveauté; au- 
. jourd*hui encore les représentations en produisent peu d*effet 
Cherchons à expliquer Tespèce d'indifférence des spectateurs 
de notre siècle pour ce chef-d'œuvre; nous dirons ensuite les 
causes de Tinjustice des contemporains de l'auteur. 

V Avare est, ainsi que tes Femmes savantes, une page 
immortelle de l'histoire de nos mœurs; mais le vice auquel 
Mdière avait déclaré la guerre daiis la première de ces pièces 
était passager conune le ridicule qu'il frondait dans la seconde^ 
Depuis long-temps déjà de nouveaux défauts» de nouveaux tra> 
¥ers sont venus leur succéder ; et ce n'est qu'à l'espèce d'im- 
possibilité où le spectateur se trouve aujourd'hui de constater 
la ressemblance de ces portraits en les confrontant avec les 
originaux, devenus trop rares, et de faire de malignes applica- 
tions de leurs traits admirables , que l'on doit attribuer l'accueil 
peu empressé que reçoivent aujourd'hui ces ouvrages. U y aura 
dans tons les temps des Célimènes : on nous assure avoir, na- 
guère encore, rencontré des Tartuffes; mais il n'est plus de 
Philamintes; on chercherait long-temps des Harpagons. Si 
cette circonstance ne justifie pas les froides dispositions de 
notre parterre et de nos acteurs pour € Avare, elle peut servir 
du moins à les expliquer. 

Au siècle de Molière, au contraire, on voyait à la vérité les 
honmies de cour dissiper le plus souvent l'héritage de leurs 
pères; l'inmiense majorité, en cherchant la fortune dans le jeu 
et l'intrigue , et dans le luxe et le scandale une rapide célé- 
brité; un petit nombre, en servant la patrie avec désintéressse- 
ment, plus jaloux de laisser à leurs enfants un nom sans tache 
et dé bons exemples que des titres pompeux et une opulence 
suspecte ; mais la bourgeoisie, comptée pour très-peu de chose 
dans l'État, vivait obscure et reth'ée. Les lettres, dont l'amour 
enflammait les rangs élevés de la société, étaient généralement 
inconnues à cette classe, qui , tout entière au conunerce ou à 
l'administration parcimonieuse de ses biens', voyait dans l'ac- 

êin moMugtril de La Gtançe, 
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croissementde sa fortune le but principal» l'unique but, de son 
existence. 

Oti peut, sans crainte d*être taxé d*une aveugle admiration 
pour Molière , attribuer à ses sages leçons, et surtout à ses mor- 
dants sarcasmes, le retour sur lui-même d'un sexe fait pour 
plaire et pour aimer; maïs il y aurait ignorance et engouement 
à vouloir le proclamer le vainqueur de l'avarice : ce défaut n'a, 
long-temps encore après lui , cédé qu'aux progrès d'un défaut 
Contraire. La civilisation ^ étendant ses progrès sur toutes les 
classes de citoyens, répandit partout le goût de la dépense et de 
la prodigalité. Les trésors si longuement amassés disparurent 
en peu de temps : la soif de l'or fit place à la folle dissipation, 
qui , sans doute , est un blâmable excès , mais n'est pas du 
moins, comme la manie des Harpagons, un délit de lèse-société. 

Les glaciales préventions des premiers juges de i'Jvare 
n'avaient évidemment d'autre cause que l'envie, qui trouva un 
appui dans la sottise. Il n'eut ^ dans le principe, que neuf re- 
présentations , pas même consécutives. Repris deux mois après ^ 
il disparut encore après avoir été joué onze fois. 

On a souvent répété que ce fut l'étrangeté d'une pièce en 
cinq actes et en prose qui compromit le sort de celle-ci ; mais 
l'allégation est complètement fausse. Une comédie en cinq actes 
et en prose n'était pas alors une chose assez nouvelle pour pa- 
raître bizarre. Le Pédant joué^ de Cirano de Bergerac, la 
Princesse d'Éiide et ie Festin de Pierre avaient dû y ha- 
bituer le public. Il est bien plus naturel de croire que les en- 
nemis de Molière , qui , en lui accordant par un adroit calcul 
asse?^de talent pour la farce et le comique de second ordre , 
voulaient lui interdire 4a haute comédie conune au-dessus de 
ses moyens , embarrassés pour motiver l'arrêt qu'ils avaient 
rendu contre V Avare ^ se fondèrent sur ce ridicule grief. Gri- 
marest rapporte les plaisantes exclamations d'un duc qu^il ne 
nomme pas, à qui l'on avait probablement persuadé» conune on 
aurait pu le faire à ce bon M. Jourdain, qu'il était de mauvais 
ton de s'amuser en entendant autre chose que des vers : « Mo- 
lière est-il fou , disait le grand seigneur bel esprit , et nous 
prend-il pour des benêts de nous faire essuyer cinq actes de 
prose? A-t-on jamais vu plus d'extravagance? Le tnoyen d^étre 
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diverti par de la prose M » Le moyen de n'être pas révolté en 
entendant de semblables critiques ! 

Le public revint bientôt de Taveuglement dans lequel ra- 
valent plongé des Zoïles adroits et acharnés. La prose et V Avare 
avec eue obtinrent une complète réhabilitation ; et, comme pour 
faire oublier l'excès auquel l'injustice les avait poussés, ces 
mânes censeurs, trop long-temps abusés , se laissèrent bientôt 
aller à un excès contraire. Ménage trouva la prose de Molière 
bien préférable à ses vers ^ ; cet avis, qui du reste était celui 
de Boileau % fut partagé par un assez grand nombre de littéra- 
teurs, et le chantre de Télémaque l'accueillit avec plus d'em- 
pressement que tout autre. Dans sa Lettre sur i' éloquence ^ 
adressée à l'Académie française, Fénelon dit, en parlant de 
Molière : « En pensant bien il parle souvent mal II se sert des 
phrases les plus forcées et les moins naturelles. Térence dit en 
quatre mots, avec la plus élégante simplicité, ce que celui-ci ne 
dit qu'avec une multitude de métaphores qui approchent du 
galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers; par exem- 
ple, V Avare est moins mal écrit que les pièces qui sont en 
vers.... Mais en général il me paraît, jusque dans sa prose, ne 
parler point assez simplement pour exprimer toutes les passions. » 

Le style de Molière ne nous semble pas aujourd'hui, dans 
quelques détails, plus irréprochable qu'à Fénelon ; mais nous 
ferons observer que la plus grande partie des négligences et des 
tours forcés qui le déparent appartiennent au temps où vivait 
notre comique. Né au commencement de 1622, c'est-à-dire 
près de dix-huit ans avant Racme , et mort en 1673, il ne put 
écrire comme cet auteur ni comme Bossuet, qui mirent à profit 
tous les progrès de la langue. Ci'est déjà beaucoup pour lui de 
s'être montré si supérieur à ses véritables contemporains les 
Scarron et autres ; et, pour ne parler que de son style poétique, 
que Fénelon a plus vivement attaqué , nous pouvons affirmer, 
sans crainte d'être démenti, qu'aucun des auteurs qui se sont 
présentés depuis sa mort jusqu'à ce jour pour recueillir sa suc- 
cession n'a atteint à ce naturel, à cette vivacité et à cette éneipe 

» Grimarest, p. 107. 

t Ménagiana, édit. de 1715, t. I, p. 144. 
Sif/aatur, p. 37. 
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qui distinguent la poésie du Misanthrope et des Femmes 
savantes, et principalement celle des quatre premiers actes 
dn Tartuffe, 

Ce que nous venons de dire des vers de Molière, nous pou- 
vons le répéter de sa prose. Celle des auteurs dramatiques que 
la fin du dix-septième siècle cf le dix-huitième tout entier ont 
vus naître est restée à une immense distance de la sienne. Per- 
sonne n'a su comme lui y répandre ce comique, ce sel et cette 
vigueur qui font le charme de ses spectateurs et le désespoir de 
ses rivaux; mais nous trouvons qu'il y aurait prévention à la 
mettre au-dessus de son style poétique , qu'elle égale mais ne 
surpasse pas. 

La Harpe , tout en rendant justice au dialogue vraiment co- 
mique de cet ouvrage , dit dans son Cours de iittérature : 
« Si Molière ne versifia pas € Avare , c'est qu'il n'en eut pas 
le temps*. » Jamais assertion ne nous a paru plus étrangement 
hasardée. Quoi ! l'on peut penser que la prose ne Molière n'est 
que celle d'un canevas ; qu'elle ne nous est restée que parce 
Molière ne trouva pas le temps de versifier son ouvrage, et 
qu'en la laissant échapper de sa plume il ne la regardait que 
comme une espèce d'argument détaillé de ses scènes ! La Harpe 
ne réfléchissait donc pas , en avançant ce fait , qu'il est de ces 
traits rapides et concis qui perdraient la plus grande partie de 
leur charme s'il fallait les allonger selon le besoin du vers? Qui 
pourrait penser à versifier la scène d'Harpagon et de La Flèche, 
du premier acte ; celle du diamant au troisième , et tant d'au- 
tres dont les expressions si naturelles ne le sembleraient plus 
autrement disposées? Non , i" Avare, le Médecin malgré lui 
ont été écrits pour demeurer en prose ; il suffit de les lire après 
ie Festin de Pierre pour sentir que le changement que Tho- 
mas Corneille fit subir à celui-ci est impraticable pour ceux-lù. 
La prose de Molière est bien supérieure à celle de Beaumar- 
chais ; eh bien ! qu'on essaie de rimer le Barhier de Sévilîe et 
le Mariagede Figaro , et la pâle couleur de ce nouveau ^vête- 
ment , auprès du brillant éclat du véritable, donnera la mesure 
de la folie dont on s'est plu si gratuitement à faire soupçonner 
notre auteur. 

» Cours de LiUéralure, par La Harpe, édit. Vcrdière, 1821, t. vi, p. 299. 
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Les reproches que Rousseau adresse généralement à Molière 
portent toujours sur des points beaucoup plus graves que le 
style. C'est encore aux intentions morales de l'auteur qu'il s'en 
prend à l'occasion de V Avare : a C'est un grand vice d'être 
avare et de prêter à usure, dit-il; mais n'en est-ce pas un plus 
grand encore à un fils de voler son père, de lui manquer de 
respect, de lui faire mille insultants reproches , et , quand un 
père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air go- 
guenard qu'i^ n'a que faire de ses dons ? Si la plaisanterie 
est excellente, en est-elle moins punissable, et la pièce où l'on 
fait aimer le ûls insolent qui l'a faite en est-elle moins une école 
de mauvaises mœurs * ? » 

Connue il nous est pénible de combattre sans cesse J.-J. Rous- 
seau, et comme d'ailleurs il nous serait à coup sûr impossible 
de défendre Molière mieux que Marmontel ne l'a fait en cette 
occasion, nous laisserons ce littérateur lui répondre. « Suppo- 
sons que, dans un sermon, l'orateur dît à l'avare : « Vos en- 
fants sont vertueux , sensibles, reconnaissants, nés pour être 
votre consolation : en leur refusant tout, en vous défiant d'eux, 
en les faisant rougir du vice honteux qui vous domine, savez- 
vous ce que vous faites? Votre inflexible dureté lasse et rebute 
leur tendresse. Ils ont beau se souvenir que vous êtes leur père; 
si vous oubliez qu'ils sont vos enfants, le vice l'emportera sur la 
vertu, et le mépris dont vous vous chargez étouffera le respect 
qu'ils vous doivent Réduits à l'alternative, ou de manquer de 
tout ou d'anticiper sur votre héritage par des ressources rui- 
neuses, ils dissiperont en usure ce qu'en usure vous accumulez; 
leurs valets se ligueront pour dérober à votre avarice les se- 
cours que vos enfants n'ont pu obtenir de votre amour. La 
dissipation et le larcin seront le fruit de vos épargnes ; et vos 
enfants, devenus vicieux par votre faute et pour votre supplice, 
seront encore intéressants pour le public que vous révoltez. » 

» Je demande si celte leçon serait scandaleuse? Eh bien ! ce 
qu'annoncerait l'orateur, le poète n'a fait que le peindre ; et la 
comédie de Molière n'est autre chose que cette morale en ac- 
tion. Ni l'orateur ni le poète ne veulent encourager par là les 
enfants à manquer à ce qu'ils doivent à leurs pères ; mais tous 

s JéCUnàd'AlembertturletipectaeUt. 
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les deux veulent apprendre aux pères à ne pas mettre à cette 
cruelle épreuve la vertu de leurs enfants *. » 

U Avare fut, en 1733, transporté avec un prodigieux succès 
sur la scène anglaise par un homme de talent et de génie, 
Fielding , qui , s'il ne fut pas heureux dans les changements 
qu'il fit subir au plan de l'ouvrage , sut du moins ajouter au 
dialogue de nouveaux traits que Molière n'eût certes pas dés- 
avoués. Mais , du vivant même de notre premier comique , un 
autre auteur anglais , Shadwell , avait donné une imitation de 
^ Avare qui eût pu passer pour une copie fidèle si l'auteur 
ne se fût avisé d'y ajouter de ces grossièretés qu'une plume 
française se refuse à rapporter. C'est cependant par de tels 
changements que l'écrivain d'outre-mer s'est cru autorisé à 
dh*e dans sa, préface: «Je crois pouvoir avancer sans vanité 
que Molière n'a rien perdu entre mes mains. Jamais pièce fran- 
çaise n'a été maniée par un de nos poètes , quelque méchant 
qu'il fût , qu'elle n'ait été rendue meilleure. Ce n'est ni faute 
d'invention , ni faute d'esprit, que nous empruntons des Fran- 
çais ; mais c'est par paresse : c'est aussi par paresse que je me 
suis servi de V Avare de Molière ^. » 

Que la paresse ne l'a-t-elle empêché de le profaner de son' 
travail! Une telle absurdité soulèverait notre indignation, si ce 
n'était à la pitié à en faire justice. Molière gagnant à être re- 
manié par les plus tristes barbouilleurs de la Grande-Bretagne ! 
Lemierre a dit : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

Shadwell veut qu'il soit aussi la lyre d'Apollon. 

Le plus bel éloge de ce chef-d'œuvre est l'enthousiasme qu'il 
causa à un avare de bonne foi , auquel on entendit dire , après 
la représentation : « Il y a beaucoup à profiter dans la pièce de 
Molière ; on en peut tirer d'excellents principes d'économie *. » 
Nous pouvons aussi en tirer quelques documents pour cette 
histoire. Molière , ici comme dans i^usieurs autres de ses ou- 
vrages, fait allusion à lui et aux siens ; il se plaint à Frosine de 

» Marmontel, Apologie du Théâtre. 

^ Voltaire, Vie de Molière, 1736, p. 90. 

•* Cours de Littérature, par La Harpe, édit. Vefdièrc, 1821, t. vi, p. 234. 
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sa toux , qui lui prend de temps en temps ; et dit , en par- 
lant de La Flèche : « Je ne me plais point à voir ce chien de 
boiteux-là *. » Fort incommodé peut-être de son affection de 
poitrine, et gêné dans son jeu par des crises de toux, Molière 
aura voulu , en donnant cette même indisposition à son per- 
sonnage, se faire pour ainsi dire pardonner la sienne par les 
spectateurs. Il prit la même précaution pour Béjart cadet. Cet 
acteur, se trouvant sur la place du Palais-Royal , aperçut deux 
de ses amis qui venaient de mettre Tépée à la main Tun contre 
l'autre. Il se jeta au milieu d'eux , et , en rabattant avec son 
arme celle de l'un des combattants, il se blessa au pied si griè- 
vement qu'il en demeura estropié. Il y avait peu de temps que 
ce malheur lui était arrivé , et Ton devait être embarrassé dans 
la troupe de savoir si le parterre pourrait souffrir un acteur 
boiteux. Molière aplanit la difficulté en donnant la même infir- 
mité à La Flèche , et Béjart put ensuite boiter impunément 
dans tous ses rôles. Ce comédien étant très-aimé du parterre , 
les acteurs qui étaient chargés de son emploi en province cher- 
chaient à reproduire son jeu autant que cela leur était possible ; 
Ils poussèrent l'imitation jusqu'à boiter non-seulement dans le 
rôle de La Flèche , où la phrase d'Harpagon le rendait néces- 
saire , mais indistinctement dans tous ceux que jouait Béjart ^ 
Les succès à' Amphitryon et de George Dandin, la for- 
tune Incertame de V Avare, n'avaient point fait perdre de vue 
à leur auteur le fruit trop long-temps proscrit de sa verve co- 
mique. Il n'avait pas interrompu un seul instant ses recours en 
grûce pour ie Tartuffe, Le prince de Condé, comme pour 
venger Molière de l'injuste rigueur qu'on exerçait contre lui , 
avait bien, plusieurs fois, fait représenter cette comédie à Chan- 
tilly, et tout récemment encore le 20 septembre 1668 ' ; mais 
ces consolants égards ne pouvaient suffire à notre auteur , et , 
à force de démai ches nouvelles , il obtint enfin la permission 
qu'il appelait depuis si long-temps de tous ses vœux. Le 5 fé- 
vrier 1669 , ie Tartuffe fut rendu à la juste impatience du 

' Voir l'Avare^ acte I, se. m. et acte II, se. vi. — Préface (le Tédition des Œu- 
vres de Molii're de 1682 (par La Grange). 

» Histoire du Théâtre français, t. xi, p. 305. ■— Récréations littéraires , par 
Cizeron-Rival, p. 14. —Béjart se retira néanmoins dix-huit mois après. Voir p. 152. 

^ Registre manuscrit de La Grange. 
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public , que quaraiUo-<[uata> n^résontatioiis presque connécu - 
tives satisfirent à peine ; et , depuis , cet admirable ouvrage u*a 
cessé de figurer au répertoire courant que dans nos temps de 
révolution, où Thypocrisic de religion eût été, sinon une vertu, 
du moins un acte de courage , et naguèn* , lorsque des i)érson' 
nages influents , semblant voir une personnalité dans le chef- 
d'œuvre de Molière, ont voulu le punir d'avoir oflert un miroir 
à leurs yeux, 

La pièce subit quelque changements de Tmie h Taulrc re- 
présentation. La Lettre sur ia comédie de VImposleur, 
dont nous avons déjà parlé, siTt à constater (pulqucs nKKlifi- 
cations ou su|)pressions dans sept ou huit scènes ; en outre , 
iMolière rendit à son personnage le nom de Tartuffe; la pièce 
ne jwrta plus qu'eil second son titre de i'Itnpoêteur, et w- 
prit celui qu'elle avait d'al)ord , (ît sous lequel elle est depu's 
long-temps uniquement connue. La tradition prétend aussi qu'à 
|a première représentation , celle d'août 1667, Tartuffe disait , 
dans la scène 7 de l'acte III , en parlant du fils d'Orgon : 

ciel ! parduonc-lui comme je lui pardooiu.» ! 

et que les ennemis de Molière , ayant voulu y reconnaître un 
prétendu trav(»stissement du Dimitte noùis débita nosfra , 
Hcut et nos dhnittîmtis debitoriôtis nostris de l'Oraison 
dominicale, il fut forcé , à la seconde représentation , de rem- 
placer ce vers par a»lui que dit aujourd'hui le samt homme : 

O ciel I jiardonnc-lui la douleur qu'il me donne * I 

• 

Nous ne voyons rien que de tri's-vraisemblable dans cette anec- 
dote : les tartufîes nous ont habitués à tout croire en fait de 
persécutions. • 

La cabale ne négligera aucun moyen pour révocfuer en doute 
le mérite de cette immortelle production et i)our en balancer 
le succès ; c'est dans ce dernier but que l'on représenta , six 
semaines après, sur le théâtre de l'Hôtel de Boui^ogne, ia 
Femme juge et partii, de Montfleuri fils; pi^oduction quMis 
regardaient , avec raison , comoie propre à piquer vivement la 

» Voltaire. Vie de Molière, 1739, p. 97 et 98. — Œuvres de Molhe, avec les rc- 
ir.aniucs de Bret, 1773, t. iv, p; 202. 
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curiosité publique. Eu effet, le sujet de la pièce, fourui à Tau- 
teur par Taveuture romanesque du marquis de Fresne, qui 
avait réellctucnt vendu sa femme à uu. corsaire, excita taut d'em- 
pressemeut, que ce uiédiocre ouvrage obtiut à peu près le wêuie 
uombr^ dé représeutatious que le chef-d*œuvre de notre scèue ^ 
M (^e dernier lait, disent les ^istorieus de notre théâtre , u'a 
rien que de fort ordinaire ; on aurait plus lieu de s'étomier si 
le bon goût avait prévalu. « 

On nous pardonnera pcul-étre d*inter\'ertir Tordre des temps 
en parlaut ici d'une œmédie eu un acte et en vers qa!u^ 9iior 
iiyme fit paraître , eu 1670 , sous le titre de la Critique du 
Tartuffe, U est fort douteux que cette rapsodiç ait jamais été 
représentée ^. £lic était précédée d'une satire contre Ije môme 
cbef-d*ŒU\re, adressée à l'auteur par un de ses amis^ Les noms 
de ces deux pampbiétaires sont demeurés ignorés. Mais 9ret a 
fait obsjçryei: , avec quclc^ue apiiareuce de raispu, que l'op-doit 
peut-être attribuer à Pradon et à sa secte tout rhouueujç de la 
dernière de ces estuuables productions. Quelques vers ont ujo^' 
air de famille avec le sonnet contre la Phèdre de Racine (10). 
L'on se borne toutefois < dans cette épîtrc, à attaquer la répu- 
tation littéraiire de Molière, et le mérite 4e sou ouvrage , 4^iii 
on dit 

Un si fumeux siiccùs no lui fut jamais dû , 
Et, s'il a réussi, c'est qu'on l'a défendu. 

Il n'en est i)as de nuHue de la Criiiqtu* dont nous vt4ions de 
parler. Après avoir jxirodié de la manière la plus scandaleuse 
les [)nnci|)ales situations de la pièce de- Molière , l'auteur exa- 
mine l'action sous le ])oint de vue moral , et démontre qu'elle 
ne peut sortir que du cerveau d'un ennemi du roi. Il faudrait 
êti'c bien obstiné iwur ne pas se rendre à la force d'arguments 
semblables : 

Eu fidèle sujet il ( Tartuffe ; va tiouxcr son roi, 
Et l'instniit d'un secret qui le tire de peine : 

» Grimnrcst. p. 203. — Volt«'iirC| Vin de Ahilihr, p. iW. — Histoire, tin Théâtre 
/ran^afi (par les frères Parrait), t. X, p. 405. — Aiipatotes dramatiqtte*, i. I, p. 8-Vi. 
- Pclitot, p. 67. 

^ Histoire du Théâtre français (p;ir les friTcs Parfait! , t. x, p. 411. — Vdlîain; 
prétunil le contraire; mui:» il est continucllcancnt vu défaut pour tous ce; détails 
iilst'iriques. 
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Mais, parce qu'il rommonro h nuiro sur îa srôno. 
Pour l'im fdirc sortir, col autour sans raison 
Fait commaDdcr <ui roi qu'on le mène on prison ; 
Et, contre sou devoir, (juoi (pi'Orgoii ait pu foire, 
Et sachant ce secret , quoicpi'il ait su s'en taire, 
Qu'il ait blessé par là l'auguste majcsU'*, 
11 triomphe, bien loin d'en Otrc inquiété. 
Qu'importe à cet auteur d'élever l'injustice, 
Pourvu qu'heureusement son poème finisse ? 
Qu'une telle action est bien digne de loi, 
Ht (pie tu connais mal le eaur d'un si grand roi 1 

C'est ainsi que fcs ennemis de Molière se partageaient la be- 
sogne. L*un était chargé de le poursuivre comme enn^emi de la 
religion; l'autre, comme ennemi du trône. Prose et vers, dra- 
mes et pamphlets, tout était bon à leurs saints anatbèmes, à 
leurs délations monarchiques; et il semblait qu'ils piîssent 5 
tâche, par leur apparence de désintéressement, de laisser mieux 
constater encore la vérité du rôle que Molière avait créé à leur 
image. 

Deux personnages, pins émincnts sans doute que ces deux 
anonymes, s'élevèrent aussi contre lui. I^ célèbre Bourdaloue, 
dans son seinion jwur le septième dimanche après Pâques, pré- 
tend que « comme la vraie et la fausse dévotion ont un grand 
Nombre d'actions qui leur sont communes; et comme les de- 
hors de l'une et do l'autre 3ont presque tous semblables, lès 
traits dont on peiiit celle-ci défigurent celle-là. » Il en condut 
ique Molière, qu'il ne fait que désigner, mais plus que suffisam- 
ment, a tourné en ridicule les choses leis plus saintes. Eh quoi! 
Bourdaloue avait-il oublié et la belle tirade de Cléante, le sage 
de la pièce , sur la vraie et la fausse dévotîott , et ce reproche 
qu'un zèle pieux lui fait adresser à Orgoii : 

Quoi l parce qu'un fripon vous dupo avec audace 
Sous le pompeux éclat d'une fausso grimace, 
Vous voulez que partout on soit fait comme lui, 
Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui ? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences. 

Le second antagoniste de Molière était un écrivain plus célèbre 
encore; c'était l'aigle de Meaux, Bossuet, que sa coiidulte en- 
vers le vertueux Fénelon n'honore pas plus que ses diatribes 
c^^ntre le grand homme dont nous prenons ici la défense. 
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Dans s(»8 .Maximes et RvPexi&ns »ur la ayinéilUy l'ora- 
teur cliréticii , réfutant l'opiDion de ceux qui r^ardont les co- 
uiédics comme inuocentes, s'écrie avec colère : « Il faudra donc 
(|ue uous passions |)our honnêtes les impiétés et les infamies dont 
sont pleines les comédies de Molière , ou qu*on ne veuille pas 
ranger parmi les pièces.d*aujourd*hui celles d*un auteur qui a 
expiré, pour ainsi dire, à nos yeux, et qui remplit encore à 
présent tous les théâtres des équivoques les plus grossières dont 
on ait jamais infecté les oreilles des chrétiens Songez seule- 
mont si vous oserez soutenir à la face du ciel des pièces où la 
vertu et la piété sout toujours ridicules , la corruption toujouis 
excusée et toujours plaisante? 

•• La i)ostérité saura peut-être la fin de ce poète comédien 
qui, en jouant son Malade Imaginaire ^ reçut la dernière 
atteinte de la maladie dont il mourut peu dlieurês après , et 
|)assa des plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il rendit 
prescpie le dernier soupir, au tribunal de celui qui dit : Mal- 
htnr à vous qui riez , car vous pleurerez ! » 

Eh quoi 1 Mathaii, dun pnHrc est-co là le langage? 

« Quelle dureté fanatique en cette ai)ostrophe ! a dit M. Le- 
mercier, quelle délectation cruelle à se retracer la mort d'un 
houune de génie qui expira non sur la scène, mais dans les bras 
de deux religieuses, sœurs de la charité, dont il avait toujours 
lH*is soin, qui furent inconsolables de sa perte, et qui se jetèrent 
en pleurant aux pieds des gens d'église pour en obtenir une 
sépulture refusée à leur bienfaiteur, circonstance que Béniifne 
Bossuet omet insidieusement Quel ton d'intolérance en celte 
doctrine! quel appareil de rigueur! quelle emphatique sévé- 
rité ! et , ce qui doit plus étonner en lui , que d^assertions ca- 
lonmieuses à l'égaitl de la plus morale des comédies ^ ! » 

Voilli quel fut le sort de Tartuffe , que tant de persécntions 
et de clameurs doivent faire regarder non-seuleintat comme un 
ch(»f-d'œuvre , mais encore comme une bonne action , comme 
un acte de courage. Puisse ce noble exemple, dans l'intérêt de 
notre gloire littéraire comme dans celui de nos mœurs, rencon- 

' Cours nnahj'ique de liUéralure générale, par N. L. Lomerclor, t. ii , p. 4r>8 
cl 459. 
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trcr de nos jours un imitateur! Qu'il se borne à trouver deg 
couleurs et un pinceau : le siècle pourra lui fournir plus d'un 
modèle. 

Le 6 octobre , Chambord retentit des applaudissements que 
provoqua la farce si plaisante de Monsieur de Pouvctauynac. 
Cette pièce fut représentée devant Louis XIV, et la gaieté et le 
comique de ses situations captivèrent tous les suffrages. Des di- 
vertissements qu'on a supprimés depuis, et dont Lulli avait fait la 
musique , ajoutaient encore à Teffel qu'elle pouvait produire. 
I^ 15 «du mois suivant, Paris s'égaya à son tour de la mystiû- 
cation du hobereau limousin. 

C'est une opinion commune à Limoges que Molière voulut 
se venger par cette charge de l'accueil peu agréable que sa 
ti'oupe et lui avaient reçu dans cette ville ^ ; mais Grimarest as- 
sure que ce fut le ridicule qu'un gentilhomme de ce pays étala 
dans une querelle qu'il eut un jour sur le théâtre avec les co- 
médiens qui donna l'idée à iMolière de mettre en scène un per- 
sonnage de cette sorte ^. , Le gazetier Robinet confirme cette 
assertion : 

L'original est à Paris. 

En colère autant que surpris 

De se voir dépeint de la sorte, 

11 jure, il tempt^te, il s'emporte, 

Et veut faire ajourner l'auteur 

En réparation d'honneur, 

Tant pour lui que pour sa famille, 

Laquelle en Pourceau gnacs fourmille '. 

Quel génie que celui auquel une aventure aussi shnple a su 
fournir la matière de la pièce la plus originale , les scènes les 
plus riantes et les traits les plus piquants ! Oui, l'on peut dire 
avec Diderot : « Si l'on croit qu'il y ait beaucoup plus d'hommes 
capables de faire Pourceaugnac que le Misanthrope, on se 
trompe *. » 

Mais on s'exposerait à une bien moindre erreur si l'on re- 
gardait le poème de la Gioire du Val-de-Grace , qu'il pu- 

' Œuvres de Molière, édit. donnée par M. Aimé-Martin, 1. 1, p. cxl, note. 
> Grimarest, p. 255 et 256. 

^ Lettre eh vers de Robinet, du 23 novembre 1669. — Histoire du Théâtre fran^ 
çais (par les frères Parfait), t. x, p. 419. 

4 Dide^rot, de la Poésie dramatique^ t, îv, p. 632 dç ses Œuvres; Belin, 1618, 

}3. 
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Wîa la môltîo nnn^»c ponr rondro hoinni.ip;o an tilont de Mignard, 
comme ])on digne d(» lui. Quelques morceaux ne laissent jws 
sans doute de témoigner ])our Je talent de leur auteur ; mais en 
général le style c^n est lâche , et \\m tnmve peu de poésie dans 
ce sujet, qui en c<)mi)ortait beaucoup (11). Toutefois, rintciltioii 
qu'avait Molière en le com|)osant IMionore plus ([U'aurait pn le 
faire une produciion meilleure. Golbert, dotit Le Brun avait su 
capter la faveur, n'accordait pas à Mignard la môme protectkrti. 
Sa vanité souffrait de ce que cet ailiste célèbre ne grossllfnàit 
pas là foule de ses flattetirs. Molif-re prend à tâche de jnstifitpr 
la cx)nduite de son ami dans d(^ vers qiti démontrent toute l*îti- 
dépeiidance et toute la noblesse de son caractère. 

Lo5 fçraïuis hommes, Culbert, sont mauvais caiiriisnns, 
Vvu faits à H'ni-(]uittcr dos dovoirs compIniHaiits. 



L'^Aiide ci la visite ont leur talent h part. 
Qui se donne à la cour se dérobe h son art. 

Us ne sanraienl qiiittcr les soins de lotir métier, 
Pour aller cbaifue jour fatiguer ton portier, 
Ni partout près de toi, par d'assidus hommages, 
Mendier des prôneurs les éclatants sulTraKirs. 

Souffre que dnus leur art s'avan^jant chaque jour, 

Par l(!urs ouvrages seuls ils te fassent leur cour. , 

Le ministre ne fut sans doute c[ue fail)lement persuadé |)ar ces 
raisons, car une feilime, ytowr se faire bien venir d(^ lui, adressa 
à Molière une ré|)onse dans la({uelle elle dév(>rse sur Mignard les 
plus injustes mépris ; 

8i tu fais bien des vers, tu sais peu la p<;inture. 

dit-elle à notre auteur, dans sa lettre d'envoi, pour récdscr MMi 
autorité. Nous ne pensons pas (|ue cette piècj;, plus que bfMc, 
ait été impriméi* au temps où (»ile fut coniiM>sée; mais en 1700 
on la comprit dans un volume de Mélangiïs, Vjénonffininna, 
dont Tauteur nous apprend quN;]le réjmiil lK*aucoup 0)yM!rt'. 
(j'est, nous le croyons, tout ce que demandait Fauti^ur de cetUî 
ré|)onsc, qui eût obteim plus difficilement les sufTk^gt^du puMic 

« Anonyminna, o% Mtlangei dt jioéniu^ d'êlfjqutreti H d'^rndHion, ïn-lï, 
^ JiB f\ nn\v. 
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Guy Patin prétend dans sa correspondance tfiie MnH^re son- 
gea à nrettre h la scène nne histoire plaisante t^tiî eût lieu à la 
fin de lïi69, et dont nous empruntons le récit à ce malin épis- 
lolaire : « H V a ici un procès devant M. le Ireutenant-cHminel 
pour un de nos docteurs noWmé Ci-essé, fift d'iiit jidls chlrttV- 
gien faïneux. Il a dans son voisiïiage, Vers h rue de ta Verrerie, 
iin barbier bûk*baht, irôinme Grisdlc, qui Avilît dt»È femme ibit 
jolie, ii ce qu'on dit Le nvMecin â été àp^Vèîté chez te barbier 
pour y voir quelqu'un malade; dès ïpill fut ehtW dans là 
chambre, où il faisait sombre, quatre hortnrties se jetèroht sur 
lu! , lui mir^t une coWle autour du tou> et Itti vônlutient lier 
les mains et les pieds. Il se mit en dcfertse-, let te k*(^itta à bieti 
contre ces quatre hortitties qu'ils h'eii pouvaient Vettifr l bout. 
Le bruit et sa résistance vi^ureuse firent <JU'e tes vôlsiA!) vin- 
rent au sec^uts et fhkppèrent h la porie. Cela obtigcii lès ((uàire 
honiniès dé le Mthek* él d«î s'enhiir. Le m^lecln alla âUssilôl 
faire sa plainte chez le commissaire ; apn^ quoi le bèrbtei* â éti^ 
tnis esA pHsbti , où il est et sert» Jtlsqu'à h fin du pHicèï. QttKil- 
ques-mis ûhgèïM qu'il y a (tudqurvs artioul^tr* càthéës lét quel- 
que intelligcinîte Setii>tè eiitre le Uiédlécin et 1.1 fëhim^du birbier^ 

qui eft tst jaloux Uiâhiott ett sa S(vgt9^e (6 te beîÉu livre ! 

il vaut mieux que des pW-les et des diamants ! ) a dît quelque 
part qu'un avare est l)îiis mâlheùï-fetix qu'un pàûvit^* H un ja- 
loux qu'un cocu. îl me setoWe que ce griartd hottittic a dit Vrai 
là, aussi bien là (JU'àîlleurs. Nota que ledit ttiédéclù est httil'îtS 
et de plus qu'il est bifen glorieux *. » 

Les lettres qui sùivôht celle dont faoUs véhoift d'extraire to 
récit donnent à entendre que la fenime du barbier élàll te vél-i- 
. likble malade que le n.édecin allait visiter de téitltM ft àûtlre) et 
que les coups que celui-ci avait reçus des robitàU^S matldiktAih^ 
du jaloux avaient été plus paiiiculièrement dirigés ^nr les reins 
débarrassés de tout vêtement. « Molière, ajbutlâ Guy Patin ^ 
veut, dit-on , en faire une comédie ridiciite; sous le tiOie du 
Méderinfbtietté H ic Bathiti^ cûcù \ • L'a(filit*c fut asSoU- 
pie, et l'on n'entendit jamais pdlrler dû pt-étendd prejet de iMo- 

I Lellres cholsiei de feu M. Guy Patin, Lu Haye, 1707, p. :^37 ; lettre du &1 no - 
vcnibrc U5(î9. 

» Fhh/ptH, 1<'ttro Hou 23 nnvomhrc. ta. 1R rt M dëpttiVihh< imit. 
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lim*. Il nous parait iiiêiiK* démontré qu*il no put jamais Tavoir, 
car ce Cressf'* était son parent ', et avait par conséquent dmil, 
sinon à toute sa pitié, du moins à son silence sur sa mésaventure. 

Au mois de janvier 1670 parut la comédie à*Étomire hy/fo- 
cofidte ou les Médecins vengés , que nous avons déjà eu 
(Nxasion de citer. Le nombre démesuré de personnages qui y 
figurent; et surtout la confusion et la platitude de ce drame sa- 
tirique, en rendaient la représentation impossible. Son auleur. 
Le fioulanger de Chalussay^ fut oMigé de s'en tenir à Téprcuve 
de la lecture ; mais il est très-possible que la foule des ennemis 
et des euTieui de Molière aient procuré une sorte de succès à 
ce misérable ouvrage (12). 

A Pâques 1670, d*assez notables changements s'opérèrent au 
théâtre de Molièra Ijiissons La Grange les faire connaître : 
« Le sieur Béjart (le cadet), par délibération de toute la troupe, 
a été mis à la pension de 1000 livres, et est sorti de la troupe. 
Cette pension a été la première établie à l'exemple de celle qu'on 
donne aux acteurs de l'Hôtel de Bourgogne. Le contrat en a 
été passé par-deTant M. Le Vasseur, notaire, rue Saint-Honoré, 
près la barrière des Sergents, le XYP avril 1670. 

» Quelques jours après qu'on -eut recommencé après Pâques, 
M. de Molière manda de la campagne le sieur Baron , qui se 
rendit à Paris après avoir reçu une lettre de cachet, et eut une 
part. Et, deux mois après, M. de Molière manda de la même 
troupe de campagne M. et mademoiselle de Beauvai pour une 
part et demie, à la charge de payer 500 livres de la pension du- 
dit sieur Béjart, et trois livres chaque jour de représentation à 
Châteauneuf , gagiste de la troupe ^ » Nous ferons connaître 
plus tard les détails financiers de la société ; ce que nous vou- 
lions enregistrer ici, c'est la constitution de la première pension 
servie par la Comédie, le retour de Baron et les débuts de Beau- 
val et de sa femme. 

C'est à une circonstance assez singulière que Molière dut le 
succès d'une de ses plus faibles productions. Louis- XIV, qui 
jusqu'alors s'était borné à applaudir au talent de son protc^^gé, 
voulut pour ainsi dire partager avec lui la gloire d'une conipo- 

' JVote maiiK«crite de M.Beffara. 
' H^çiftlTf man%9eril de Le^ Granffe. 
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sition uoiiYclle en lui en fournissant I^idéc. ]1 désirait donner à 
sa cour un divertissement composé de tous ceux que le tliéatrc 
peut réunir; et, afin de les lier ensemble , «Sa Majesté, dit 
Molière , choisit pour sujet deux princes rivaux qui , dans le 
champêtre séjour de la vallée de Tempe , où Ton doit célébrer 
la fête des Jeux Pythiens, ridaient à Tenvi une jeune princesse 
et sa mère de toutes les galanteries dont ils se peuvent aviser '. » 

Il est assez inutifô de dire que Molière et son collaborateur 
nouveau obtinrent les sulïragcs de toute la cour. Mais cette réus- 
site était inévitable ; ce succès de par ie Roi n(> fascina point 
les yeux de notre auteur, et ne put servir h lui déguiser la fai- 
blesse de son ouvrage. Il ne le fit pas représenter sur son théâtre, 
et le garda en portefeuille. Ce ne fut quVn 1682, dans l'édi- 
tion de Vinot et La Grange, qu'il fut imprimé pour la première 
fois; et les Comédiens français ne pensèrent qu'en 16S8 à le 
monter pour leur théâtre. Leur zêde et l'espèce d'hommage 
qu'ils rendaient à la mémoire de notre premier comique eussent 
mérité un succès plus brillant et plus productif que ne le fut 
celui de cette comédie-ballet. Après neuf représentations fort 
peu suivies , ils se virent forcés de l'abandonner à l'oubli dont 
ils l'avaient tirée. £u 1706, Dancourt fit une tentative non 
moins malheureuse en la voulant reproduire aux yeux du pu- 
blic, à l'aide de changements dans les intermèdes. 

Cette pièce ne laisse pas cependant d'offrir encore un grand 
nombre de détails ingénieux. Elle se fait remarquer aussi par mi 
caractère de plaisant de cour qui diffère de celui de ia Princesse 
d'Éiide, et surtout par la guerre fine et délicate que Molière 
y déclare à l'une des erreurs les plus accréditées de son temps. 

Dans des siècles encore |K'u reculés du nôtre, l'astrologie ju- 
diciaire était aveuglément accueillie par une foule de personnes 
dont une grande partie, placées dans les hauts rangs de la so- 
ciété , auraient dû se trouver par cela même au-dessus de ces 
sots préjugés et de ces ridicules croyances. Mais l'amour-propre 
cliez les grands, la cupidité chez les petits, ne servirent pas 
médiocrement h propager cette folie. Comment ceux-ci pou- 
vaient-ils ne pas ajouter foi à la science qui devait dévoiler à 
qui la posséderait l'inappréciable secret de la fabrication de 

*■ Avant-propos des Amants magnijlqties. 
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l'or? %V'tait-il ps doux . n'irait -il [Ms flattoin- pour ri?n\-lâ âc 
ponvoîr ?a- rt^iu'UT rpn* rintcBiei-ncf rte rhommo sail dvrobw h 
la Di\ii}il*: vs s^rrcts i-t sfs Hi-ssfins ; qwlfiirs ninindros fait?;, 
qii».* k'UiMiioindivs u«-sies Ptaiml »'mt!Is d'avaiirn dans dcfs nion- 
dr*s qui avaient a^«T i'U\ uiu- «'troîte coiinexitù ; enfin, qne l'or- 
dro do TiiniviTs si- rattachait à lotir «xistenco? Voilà pourtant les 
errrnirsqui afflîçèrpnt IV'spècr» humaine pendant tant de sîèdes, 
et qui aimpti-rent di*s croyants dans les cours et jusque sur les 
trônes. Voltaire rapjwrte, avec Victorio Siri, quWnne d'Au- 
triche ^oulnt qu*un astrologue demeurât auprès de son lit an 
moment où elle accoiiclia de Louis XÏV. Plus tard , le célèbre 
Morin quitta la m^'-decine pf)ur »• faire proiAète, persuadé peut- 
être que sa nouvelle science ne serait pas plus conjecttn-ale que 
celle qu'il abandonnait. L*engoui*ment était tel que ce de\in de 
nouvelle cn*ation, ayant impnidemment annoncé la mort de 
Gassendi pf)ur le mois d'août 1650 , ne \it pas son crédit s'é- 
crouler entièrement par le démenti que la nature prit sur elle 
de lui donner en laissant vivre le condamné. N'avons-nons pas 
vu, à la fm du dix-huitième siècle, un intrigant mystérieux, 
CagKostm , fain? par un semblable chariataiiismc de nombreux 
prosélytes, capter par ses décevantes |)roniesses l'esprit d'un 
cardinal trop célèbre , et renlraîner dans dr*s menées sourdes , 
dans une intrigue odieuse, où se trouva injusiement compromis 
un nom auguste? Enfin , de nm jours, qui n'a plaint les cré- 
dules faiblesses pour Tart de la divination de cette femme, 
angfi de Iwnté envoyé sur la terre pour exciter les élans gé- 
néreux , pour conjurer la sévérité redoutable du grand homme 
qui a tenu en ses mains les destinées de la France et de tant 
d'empires ! 

Outre le plaisir obligé que les courtisans devaient prendre en 
éajutant un ouvrage dont Tidéf» première afipartenait en qud- 
([ue sorte à leur roi , outre Ut plaisir \Àus libre que leur devait 
caus(*r une pièce dont les intermèdes avaient été mis en musi- 
que par Lulli , si vanté et si fcté alors, et dans laquelle on pou- 
vait reconnaître encore et Molière et son génie à quelques traits 
comiques , à une ou deux scènes ingf'nieusement filées et au 
rôle si>iriti)el de (Jitidas, il en était un autre beaucoup plus \\f 
et pins piquant , si l'on en cmit un éditeur de Molière : c'était 
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ralluslou que Taulour avait faite, selon lui, à la passiou de 
Mademoiselle pour M. de Laiizuu, par l'amour d*Ériphilc 
ix>ur Soslratc Voici le passage des Réflexions de Petitot sur 
cette pièce : ' 

« Une grande princesse dut se reconnaître dans le cai*actère 
d'Ériphile , qui (Hréfère à des rois dont cUe est recherchée un 
simple gentilhomme. On sait que Mademoiselle, |)etite-(ilic 
de Henri IV , eut pour Lauzun une passion pareille , mais qui 
fut bien moins heureuse. Un an avant la représentation des. 
Ainants inagniflques, Louis XIV avait ordonné à cette prin- 
cesse de renoncer à Ttîsiwir d'éix)U8cr son amant; et, deux 
mois après , elle eut la douleur de le voir enfermer à Pignerol. 
Louis XIV donna le sujet de cette pièce à Molièi-e , les mémoi- 
res du temps s'accordent à l'attester : mais lui prescrivit-il de 
faire atte allusion ? rien n*est plus douteux. Il est naturel de 
croire que le roi dit à Fauteur de faire une comédie où deux 
princes se disputeraient en magniQcence pour éblouir et char- 
mer une pnucesse; et que Molière, afin de donner de l'intérêt 
5 un sujet si simple et si peu susceptible de fournir cinq actes» 
y joignit cet amour, dont la |)eiatm-e dut singulièreiuent réussir 
en présence d'une cour qui savait toute cette intrigue. 11 n'y 
eut (jue Mademoiselle qui dut souffrir. » 

Le caractère bien connu de Molière serait une réfutation suffi- 
sante de l'étrange assertion renfennée dans les lignesque nous ve- 
nons de rap|)orter ; car il n'est ]>ersonne , nous res|>érons, qui , 
après avoir lu h Misanfhiope et ie Tavluffc^ n'y ait reconnu, 
en mOme tem|)s qu'un génie su])érieur, un homme de bien, un 
cœur généreux. Mériterait-il donc ces deux titres Fauteur qui, 
abusant de la protection d'un monarque, irait, en la metlant 
eu scène aux yeux de toute la cour, aux yeux de la France en^ 
tièrc, insultera la douleur d'une princesse malheureuse? Mais 
il est une réi)onse plus iKxsilive à faire à celle supi)osilion offen- 
sant<ii)our Molière : Elle n'est fondée que sur un anachro- 
INISME. Petitot dit (\\\'anan avant fa re présentation des 
Amants magnifiques Louis Xlf^ avait ordonné à Ma- 
demoiselle c^f; reno-nccv à V espoir d'éjwuscr son amant. 
Ce ue fut que le jeudi 18 décembre 1670, que cette défense 
fut faite par le roi à la priuœsse , ainsi que le constatcur les 
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annales contemporaines , et notamment la lettre très-détaîUée de 
madame de Sévigné du 19 décembre 1670. Or, les Amants 
magnifiques avaient été représentés, comme nous l'avons dit, 
dès le 7 septembre 1670 , c'est-à-dire plus de trois mois avant 
que Ton connût ses chagrins et même sa passion , et non un au 
après , comme il est dit dans le morceau précité. Il était donc 
impossible que , quelque malignes qu'eussent été les intentions 
de Molière, il eût fait allusion à cette intrigue; à moins que l'on 
ne suppose que, devin lui-même, il n'ait eu recours dans cette 
circonstance à une science qu'il semble cependant combattre 
de bonne foi. 

Les Amants magnifiques lui fournirent l'occasion de mys- 
tifier un poète de cour dont il avait à confondre l'orgueil. Ben- 
serade, chargé par le roi de la composition du Ballet des 
Muses, s'était vu forcé d'apj>eler Molière h son aide. Celui-ci 
avait , comme on l'a vu , coniflosé i)our cette fête Mélicerte et 
la Pastorale comique. Le peu de succès de cette deniièrc 
production avait encouragé l'avantageux Benserade à prendre 
des airs de hauteur avec son collaborateur plus modeste. Ayant 
eu des premiers connaissance des Jm,ants inagnlfiques, il 
dit , à l'occasion de ces deux vers du troisième intennède , 

Et tracez sur los herbcltcs 
Les images de vos chansons. 

qu'il fallait sans doute lire : 

Et tracez sur les Ijerbettcs 
Les images de vos chaussons * . 

Molière probablement n'attachait i)as grande importance à son 
distiqué; mais il n'était pas d'humeur à se laisser turlupiner par 
un faquin. « Le mépris , disait-il , est comme une pilule qu'on 
peut bien avaler, mais qu'on ne peut mâcher sans faire la gri- 
mace '. » 11 jura de se venger et tint aussitôt parole. Benserade 
jouissait , à la cour, d'une hnniense réputation comme poèfe de* 
ballets (13) ; la fadeur et la recherche de ses compositions pré- 
cieuses lui avaient assuré un grand nombre d'admirateurs. Mo- 

» Discours sommaire de. monsieitr L. T. (Tallemant) louchant la vie de .V. de 
Benserade, ù la lêtc des Œuvres de M. de Benserade, 16tt7. 
^ Carpen'^riana, 1724, p. 46. — EncydopcdiaMi, art. Molikrk. 
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lière , pour en venir à svh fins, inséra dans le premier intermède 
des Amants mafjnipqties, pour le roi , qui représentait Nep- 
tune , des vers tout à fait dans le genre de ceux du poète bel- 
esprit 11 ne s*en diclara pas l'auteur , et ne mit que le prince 
dans sa confidence. Tous les courtisans, dupes de cette ruse , 
accablèrent de compliments le complaisant Benserade, qui, par 
ses faibles dénégations , acheva de leur persuader que les stan- 
ces étaient de lui. Quels durent être sa confusion et sen dépit 
quand Molière , levant le masque , se déclara le père de ce imh'î- 
tendu chef-d'œuvre.*? Ce fut alors qu'il sentit combien était 
vrai le dernier vers du quatrain qu'il avait consacré au poète 
comique dans le Balivt des Muscs : 

Le célèbre Molière est dans un grand éclat ; 
Son mérite est connu de Paris jusqu'à Rome. 
Il est avantageux partout d'être honnête homme, 
Mais il est dangereux avec lui d'être un fat. 

Celui-ci venait de se venger d'un rimeur qui se croyait |)oète ; 
il mil en scène, le mois suivant, un de ces bons roturiers qui 
veulent trancher du gentilhomme. 

Nous ne craignons pas de dire qu'aucune de ses pièces n'est 
d'une moralité plus générale, d'une vérité plus étendue que 
celle dont M. Jourdain est le héros. Que dans ic Tartuffe il ait 
courageusement démasqué l'infamie sous Jes traits de la reli- 
gion ; qu'il se soit érigé dans ie Misanthrope en censeur de 
rhumeur morose et de l'esprit insociable ; que George Dandin 
Itii ait fourni un. libre champ pour effrayer les petits bourgeois 
de l'alliance des Sotemilles ; qu'il ait , par le portrait d'Haqw- 
gon , tenté de faire rougir les avares ; que ses traits malins et 
mordants aient été dirigés, dans les Femmes savantes ^ con- 
tre lés pédants, et, dans V Ecole des femmes et VÉcoîe 
des mrtm,- contre les. infortunes conjugales, toujours est-il 
qu'il n'avait jusque-là atteint que les travers de certaines classes 
de la société , qu'il n'avait peint que certaines phases de nos 
mœurs. L'hypocrisie de religion , la manie des hautes alliances 
ne sont que des vices , que des défauts passagers : par , il y a 
vingt ans, il n'y avait point de Tartuffes; il n'est plus guère au- 
jourd'hui de Georges Dandins. Les jJédantesqnes prétentions >- 

ï Grlmurcsf, p. 272 et s«iv. 
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les inrsiavciitiircs d» maris ne sont qw: ck-s rkikuin» , des mat- 
Jkeurs paulicuiiers : car on renconlre parfois des autem^ u.a- 
destes, et d'ailleurs tout le monde n'est pas auteur ; on tnjuve, 
en cherchant bien , des maris heureux , et , au reste , il est bon 
nombre de célibataires; mais, dr-s Jourdiins, il en Cut , il en esU 
il en sera toujours. L'excès d'amour-|)ropre est chez nous un 
dciuit essentiel , et par conséquent général et impérissable. 
Dans quelque classe que la fortune Tait fait nailre, il n*est guère 
d'homme qui ne s'associe aux ridicult^s de )J. Jourdain , sous 
le rapport du rang , de k ibrtune . ou de la prétention aux ta- 
lents. Chacun s'enOe comme la grenouille, et veut paraître phis 
grand que nature ; enGu , comuie Fa dit le bon , lexceUeut La 
Fontaluf", 

Tout p«.'tit prince a Jes nmbaâsadeurs. 
Tout nuarifuiâ veut avoir rJes pages. 

Ce fut à Cliambord, le l/i octobre 1G70, que Ton représenta, 
pour la première fois, cet important ouvrage. La cour était 
alors rassemblée dans ce séjour, et )lolière comptait pour juges 
lout ce que la France avait de plus émiiient L'impénétrable 
impassibiiiU; que le roi conserva pendant la représent; lion« et 
la crainte qu'eurent les courtisans d'émettre un avis contraire à 
celui du monarque, les empêchèrent de se iii-onoucer. Au souper, 
Louis XIV ne se déclara pas davauta^^e , et l'un crut même re- 
marquer qu'il n'adressa |)as la parole k Molière, qui remplissait 
auprès de lui les fonctions de* valet de chambre. Ce silence suffit 
|)our persuader aux marquis et aux couiti^, qui u'avaieut point 
oublié leurs anciens griefs contre Fauteur, et auxqueb le lole 
de Dorante en fournissait même de nouveaux, que le roi par- 
tageait leur s(*utinient sur la pièce ; alors ils ce.^rent de le dis- 
simuler. Lc*s CMisures les plus anières lui furent prodiguées; et 
certain duc, dont la c!ironi({ue a c?u mal à pro|)os devoir taire 
le nom, laissa plus |)arliciilièi'enR'nt éclaîer son dépit et sa fu- 
reur. « Molière, disait ((; zoîir> (itiv , nous prend assurémeut 
pour dc>s grii(;s, de croin> nous divrrtir a\ec de telles pjuvre- 
t<^ Qu'est-ce cju'il veut dire avec son Ha la ùa, ha ta vliou ? 
\ai (Niuvre lionnne extravague , il est épm'sé : si quelque autre 
auteur ne prend le théâtre, il >a touil>er daus la farce italiguue ! » 
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Voîlh XX quo la vanité, la sottise ot rignorance dictaiont à mon- 
sieur le dnc ot h ses nobles confKi-es; voilà co qu'ils répéteront 
tons à l'onvi jH^ndanl cinq grands jonrs que la seconde repré- 
sentation se fit atlendiT. Nous disons cinq grands jours : i«n 
cftct, que l'on se jwigne le malheureux i^foliôre déseîipéré t*e 
ce concert de diatribes , mais plus encore du silence du roi -, 
renfermé dans sa chambre, dont il n'osait sortir, et envoyant, 
de temps à antre, Raison chercher des nouvelles qui n'avafent 
jamais rten de consolant ^ 

Enfin il arriva, ce jour qu'il redoutait même en le désirant 
La seconde représentation fut aussi calme que la première; 
mais le roi dit à Molière après le spectacle : « Je ne vous àî 
point parlé de votre pièce le premier jour, parce que j'ai ap- 
préhendé d'être séduit par la manière dont elle avait été repré- 
sentée; mais, en vérité, Molière, vous n'avez encore rien fâît 
qui m'ait plus diverti, et votre pièce est exœUente. » On ren- 
drait difficilement la joie qu'un tel jugement, qu'un tel acte de 
justice fit éprouver au malheurelix patient ; hiais on aurait tort 
de se figurer que ses critiques , si violents et sî achartaés, en 
demeurèrent confus. A peine l'approbation royale lelir fut-elle 
annoncée qu'ils entoureront Molière et l'Accablèrent de louan- 
ges. « Cet homme-là est inimitable , disait ce même drtc, na- 
guère si furieux ; il y a un vis coniica dans tout ce qu'il fait 
que les ancrons n'<mt pas aussi heureusement rencontré *. » Et 
voilà les bons amis de cour ! 

Paris fut tout d'abord de l'avis de Louis XiV ; et te Bour- 
geois gentiihœnmc ^ représenté dans cette ville le 23 tioitmi- 
bro 1670 S contribua par son succès à attirer au théâtre dik 
Palais-Royal une foule à laquelle la Bérénice de Corneille , 
presque simultanémc^nt mise à la scène, faisait également pren- 
dre le môme chemin. Bientôt après, il n'obtint pas moins de 
Buccès à la lecture. 

■ Cette charmante production avait encore pour les Parisiens 
un attrait de plus, le plus grand de tous à leurs yeux , celui de 

'- Griraarest, p. 261 et 262. 

> Idem,. p. 268 et 264. 

^ Registre monuscrU de Lu Grange. On s'était jusqu'ici trompé sur la véritable 
date «!e lu première représentation de cette pièce*, à la ville, et sur le succès de la 
lièrniire de Corneille. 
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la maligiiitv. Le bruit so répandil géuéraloment qu*uQ chapelier 
inilliounairc , nonuiié Gandouin , ]a fable de la capitale ])ar sa 
prodigalité, avait été |)our Molière le ty|)e de 31. Jourdain (16). 
Grimarest préteud que cette anealote est controuvée. Quoi 
qu'il en soit, elle n'a rien d'invraisemblable, parce qu'un per- 
sonnage aussi aveugle de vanité n'est pas très-rare à rencon- 
trer. N'a-t-on pas vu, seize ans après, en 1686, l'abbé de Saint- 
ftlartln, homme esltttiablc, qui enrichit la ville de Falaise de 
monuments agréables et d'établissements utiles, recevoir très- 
gravement trois prétendus ambassadeurs de Siam, qui venaient 
lui annoncer que leur monarque , ayant lu ses ouvrages, l'avait 
élevé à la dignité de mandarin ! 11 accueillit avec tran^mrt ce 
message , leur en fit témoigner sa reconnaissance par leur tru- 
chement , les combla de présents, fut reçu avec des cérémonies 
plus singulières encore que celles du Bourgeois gentil- 
hommcy et l*esta toute sa vie persuadé qu'il était mandarin de 
Siam et marquis de Miskou à la Nouvelle-France, titres qu'il 
ne manquait jamais d'ajouter à sa signature ^ Un auteur dra- 
matique, quelquefois observateur fin et délicat, Poinsinet, n''a- 
t-il pas, par sa facile crédulité pour les contes burlesques de 
quelques mauvais plaisants, reculé les bornes du vraisemblable 
dans ce genre? La conférence avec les ambassadeurs de Siam, 
et les épreuves subies si patiemment par l'r.spirant écran du 
roi, justifient complètement la cérémonie du muphti. 

On a aussi afiinné, du temps de Molière, qu'un de ses amis, 
Robault , lui avait servi d'original pour traccii* son Maître de 
philosophie. Un disait mêim^ que, pour rendre la copie plus res- 
semblante au modèle, il avait envoyé Baron prier ce philosophe 
de lui prêter son chapeau , qui était d'une forme toute particu- 
lière ; mais que Robault, informé du rôle que l'on voulait faire 
jouer à son chapeau, le refusa ^ Cette anecdote ne saurait être 
vraie ; Robault n'avait pas à craindre d'être mis en scène et 
d*ètre tourné en ridicule par celui qui s'honorait de son amitié; 

» Œuvre* de Molière, nvec les remarques de Bret, t. v, p. 768 et 764. — Œu- 
vres de Molière, édition donnée par M. Ain.é-Martin, t. vu. p. 218, note. Cette 
histoire a été recueillie en 2 volumes in-12. S'jus le titre de M ndarinade ou His- 
toire comique du Mandarinat de M. Tabbé de Saint-Martin, marquis de Miskou, 
docteur en théologie et protonotaire du saint-siége, etc. (par C. H. Porée); L* 
Haye. 1738-39. 

* Grimarest, p. 257 et suiv. 
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cl ce qui certainoiiiont n'était pas plus digne de foi , c'est que 
son Traité de physique ait fourni à Molière , comme (m le 
prétendait encore , une partie de la leçon de son philosophe. 
On se convainc de Tinexactilude de cette assertion en lisant cet 
ouvrage, qui d'ailleurs ne parut qu'en 1671, c'est-à-dire un au 
après le Bourgeois gentiHiomme, C'est du Discours phy- 
sique de ta parole , par Cordemoy, de l'Académie française, 
qu'est tirée en partie la leçon si plaisante de prononciation \ 

Mademoiselle Beauval , dont nous avons déjà eu occasion de 
parler, joua d'original le rôle de Nicole. Le roi , auquel elle 
n'avait pas eu le bonheur de plaire, dit à Molière, peu avant la 
première représentation à Chambord, qu'il fallait la remplacer. 
Le jour de la fête était trop prochain pour qu'une autre actrice 
pût apprendre le rôle. Force fut donc de le laisser à mademoi- 
selle Beauval, qui le remplit avec un tel talent que Jjouh XIV, 
après la pièce, dit à Molière : c Je reçois votre actrice ^. » 

Le public avait abandonné depuis quelque temps le théâtre 
de Molière pour se porter à celui de Scaramouche , revenu à 
Paris après une absence de trois ans. Cet acteur, ayant amassé 
dix ou douze mille livres de rente , qu'il avait placées à Flo- 
rence , sa patrie , avait eu le désir de s'y aller fixer. 11 y avait 
d'abord envoyé ses enfants et sa femme, et était demeuré en 
France jusqu'à ce qu'il eût obtenu de son gouvernement l'as- 
surance de n*étre pas inquiété pour ses anciennes condamna- 
tions, et de Louis XIV la permission de retourner dans son 
pays. Le roi la lui donna , mais en le faisant prévenir qu'il ne 
devait pas songer à obtenir jamais celle de revenir en France. 
Scaramouche , dans les idées duquel il n'entrait pas ^e projets 
de retour, s'embarrassa peu de la condition et partit. Mais à son 
arrivée à Florence , il reçut un accueil auquel il ne s'attendait 
guère. Sa femme, qui avait goûté tous les channes du veu- 
vage, lui fit une réception à le dégoûter de rester long-temps 
près d'elle. Comme elle s'était emparée des capitaux qu'il avait 
amassés , il fut forcé , pour vivre , de reprendre son métier de 
farceur. Après avoir parcouru pendant quelque temps l'Italie, 
il fit solliciter le roi de France de l'autoriser à rentrer. Ce 

> Œuvres de Molière, avec un c )mmcntaire par M. Âiiger, t. viii, p. 44, note, 
* ffistoire du ThéMrt /tançais ( par les frères Pacfai^), X. xrv, p. 531, 
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prinn», malsn'* sf's ancioniics nn-nac^s, y mnsentit. f^a \ille 
d<?sap|)rr>iiia fort coiio ronrk-scr-n'Iann- ; mais flk* sVinpniKa 
néanmoins de courir on nias>fr au\ rr^|)iYM.'ntationsd».'r«*non%el 
enfant prrKli'^no. M. Jouitlain fut m'uI k* taHit de la ramener 
au Palaî$-Ho}al *. 

lA troupe de Mf>liw* avait ivjirisen 1600 une ancienne co- 
médie mî'iluU^ Don Qui châtie ou (es Enrhantements fie 
Merlin, arrançt'-e par mademoiselle Madeleine Béjart ^ Cette 
pièce, grâce à l'inlénH que la lielle-sceur de Molière avait \ ce 
qu*on la jouât srmvent, était restire au répertoire, l/auteur du 
Tartuffe et du Misanih vope y n'mpli&sait le rôle de Sancho. Un 
jour qu'on la n*pn?sentait (c'était, a-t-oii dit, en 1670 '), comme 
il devait paraître sur son âne, il si* mit dans la coulisse pour ne 
|ias sr* faire attendre, et ]K)ur saisir le moment où il fallait entrer 
en scène, « Mais Tàne, qui ne savait pas srm rôle par cœur, dit 
Grimarest, n ol>sf*rva |ioint ce moment ; et dès qu'il fut dans la 
coulisse, il voulut entrer, quelrpies efforts que .^lolière employât 
pourqu^il u*en fit rien. Il tirait le licou de toute sa force; Tâne 
n'obéissait prMut et voulait paraître. Molière ap|x4ait : Baron ! 
La Forêt ! à moi ; ce maudit âne veut entrer!,,.. Cette 
femme était dans la coulisse oppoMT, d*oû elle ne pouvait passer 
par-dessus le théâtre pour amt'ter Tâne ; et elle riait de tout 
son cœur de voir Si>n maître renversé sur le derrière de cet 
animal, tant il mettait de force à tirer son licou pour le rete- 
nir. Enfin , dffstitué de tout schtoui's et désespérant de pouvoir 
vaincre lopiniâtreté de son âne , il prit K* |>arti de se retenir 
aux ailes du tliéâlre et de laissiT glisser Taniinal entre ses jambe*» 
INiur aller fain* telle scène qu'il ju^rait à pmjioaw Qtundon fait 
réflexion ai caractère d'esprit de Molière, à la gravité de sa con- 
versation, il est risil)le qtie ce pliilosoplie fût exposé â de pareilles 
aventurr^ et |)rtt sur lui les persoimag(*s k*s plus comiques \ ■ 

* Orimarestf p. VA et siiiv, — tKucreu de M -l-irf, éWXv.n donnée par M. Aimé- 
Martin, t. I. p. Ixkxvjij. no'e. 

* Dissertation sur M'Aii-re, par M. Bciïiir.i, p. 21. — Klle li:;ure pour la prc- 
nii»'rf; fois bur le R*gi^lre du Ln Grnng*:, à la 'Jaîe iniiii|iiêi-. mais on en iruiivc 
iinf: autr^ en U59, à la datv >!ii 5 inllct. et s u^ le titre ilc Snncke l'amwe. 

* J)iv#ns toiit<-(<»is, quant à (.-• tîc 'iatr. 'lu ruite pi:u i;i:p<irtantv, qui;, sur le 
RfijiniTt de J.nGTnniji-,\\ n'y a pî»s en I»i7>, mention d'une seule n-prés«*ntatio:i de 
SoHche pHruf. ni de If on (lui i: huit/-.. 

* OrimarcHt. p. 140 et suir, — flinvret de MoUhe, édit. donnée pat M. Aimé- 
Martin, 1. 1. p. kciv «t notr. 



[4674] LIVRE TROISIÈME: 163 

Il fut encore charge de composer une pièce ii grand specta- 
cle iwur les fêtes du carnaval de lG7i. Il songea à la fable de 
Psyché, qui apparlient à l'antiquité, et que La Fontaine, en 
1669, avait naturalisée dans notre littérature en rajeunissant et 
en appropriant au goût d'alors des fictions suràhnées. Mais 
voyant arriver le terme qu'on lui avait assigné, et n'ayant en- 
core mis que la première main à son ouvrage, il prit le patH 
de s'adjoindi-e deux collaborateurs, Corneille et Quinault, qni 
travaillèi*ent sur le plan qu'il avait entièrement tracé. Il ne 
composa que le prologue, le premier acte et les premières scènes 
du second et du troisième. Corneille « dont la modeste complai- 
sance en cette occasion dément sa prétendue inimitié cotatre 
Molière, fit le surplus, et à soixante-cinq ans retrrfUva tottte h 
vigueur , tout le feu de sa jeunesse pour écrire la scène brû*- 
lante de la déclaration de Psyché à TAmour. Quant h Quinault, 
Il se chargea d'entremêler chaque acte 

. . . De lieux communs do morale lubrique, 

c'est-à-dire qu'il laissa échapper de sa plimie les intermèdes 
de cette pièce, à l'exception du premier, qui est de Lulli, sem- 
blant prendre à tâche de justifier d'avance , dans ses composi- 
tions éphémères, l'arrêt que Boileau devait iln jour si injuste- 
ment étendre jusqu'à ses opéras. Enfin le Florentin mit en 
musique ce poème^ qui fut soumis au jugement très-favorable 
de la cow en janvier 1671, sur le théâtre des Tuileries: 

I II est è remarquer, dit La Grange, que le dimanche 
Xy* mars de la présente année 1671, avant quedefeimer ic 
théâtre, la troupe a résolu de faire rétaMir les dedans de la salle^ 
qui avaient été faits à la hâte loi^ de l'établissement et à la lé- 
gère , et que, par délibération, il a été conclu de refaire tout le 
théâtre , particulièrement la charpente, et le rendre propre pour 
des machines ; de raccommoder toutes les loges et amphithéâ- 
tre , bancs et balcons , tant }x)ur ce qui regarde les ouvrages de 
menuiserie que de tapisserie, et ornements et commodités $ 
plus, de faire un grand plafond qui règne par toute la salle, qui, 
jusqu'audit jour XV' mars, n'avait été couverte que d'une 
grande toile blanche avec des cordages. De plus, il a été résolu 
de faire peindre lesdits plafond, loges et amphithéâtre, et gé- 
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iiéraleinenl tout co qui concerne la décoration de ladite salle, 
où Ton a augmenté un troisième rang de loges qui n*y était 
point ci-devant ; plus d'avoir dorénavant, à toutes sortes de re- 
présentations , tant simples que de machines, un concert de 
douze violons, ce qui n'a été exécuté qu'après la représentation 
de Psyché. Sur ladite délibération de la tioupe , on a com- 
mencé à travailler auxdits ouvrages de réparation et de décora- 
tion de la salle le XVIII' mars, qui était un mercredi, et on a 
fini un mercredi XV*" avril de la présente année. La dépense 
générale s'est montée , en bois de menuiserie , charpenterle , 
serrurerie, peintures, trilles, clous, cordages, ustensiles, jour- 
nées d'ouvriers , et généralement toutes choses nécessaires , à 
1989 liv. tO sols. Les Italiens sont entrés dans la moitié de la 
dépense. 

» Ledit jour, mercredi XV* avril, après une délibération de 
la compagnie de représenter Psyché, qui avait été faite pour 
le roi l'hiver dernier et représentée sur le grand théâtre du 
palais des Tuileries , on commença à faire travailler tant aux 
machines, décorations, musique, ballets et généralement tous 
les ornements nécessaires pour ce grand spectacle. Jusques ici 
les musiciens et musiciennes n'avaient point voulu paraître en 
public; ils chantaient à la comédie dans des loges grillées et 
treillissées ; mais on surmonta cet obstacle, et, avec quelque 
légère dépense , on trouva des persoimes qui chantèrent sur le 
théâtre è visage découvert, habillées comme les comédiens.... 
Tous lesdits frais et dépenses pour la préparation de Psyché se 
sont montés à la somme de A, 359 liv. 15 sols^ Dans le cours de 
la pièce, M. de fieauchamps a reçu de récompense, pour avoir 
fait les baUets et conduit la musique, 1,100 livres, non com- 
pris les.ll livres par jour que la troupe lui a données tant pour 
battre la mesure à la musique que pour entretenir les ballets \ » 

Psyché, après sit semaines de répétitions, fut représentée 
\t1k juillet sur le théâtre de ^tôlière. On conçoit facilement le 
succès que dut avoir une pièce qui, à l'intérêt même du sujet 
et à celui qu'inspiraient les noms de ses auteurs, joignait le 
prestige des arts , offrait aux yeux les tableaux les plus magi- 
ques qu'on eût vus jusque-là, des enfers, de la terre et de^ 

? /Registre vutnvtcrii de f/t Grange. 
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cieux. Au^i trente-huit recettes productives furent-cUes la rcs 
compense de cette association littéraire et de ce luxe inusité de 
mise en scène ^ 

La clironique prétend que la représentation de cet ouvrage 
fut pour rhonneur marital de Molière un écueil nouveau, et 
d*autant plus affreux qu'il y était poussé par celui qu*il avait 
toujours traité comme son fils. « Tant que mademoiselle Mo- 
lière avait demeuré avec son mari, dit Fauteur de iaFameusa 
coniédienne , elle avait haï Baron comme un petit étourdi qui 
les mettait fort souvent mal ensemble par ses rapports; et, 
comme la haine aveugle aussi bien que les autres passions , la 
sienne l'avait emi>Ochée de le trouver joli. Mais quand ils n'eu- 
rent plus d'intérêts à démêler, et qu'elle lui eut entièrement 
abandonné la place, elle commença h le regarder sans.préven- 
ti(m, et trouva qu'elle en ix)uvait faire un amusement agréable. 
La pièce de Psyché, que l'on jouait alors, seconda heureuse* 
ment ses desseins et donna naissance à leur amour. La Molière 
représentait Psyché à charmer, et Baron , dont le personnage 
était l'Amour, y enlevait les cœurs de tous les spectateurs : les 
louanges communes qu'on leur donnait les obligèrent de s'exa- 
miner de leur côté avec plus d'attention, et même avec quel{[ue 
sorte de plaisir. Baron n'est pas cruel; il se fut à peine aperçu 
du changement qui s'était fait dans le cœur de la Molière en sa 
faveur qu'il y répondit aussitôt. Il fut le premier qui rompit le 
silence par le compliment qu'il lui fit sur le bonheur qu'il avait 
d'avoir été choisi pour représenter son amant; qu'il devait l'ap- 
probation du public à cet heureux hasard; qu'il n'était pas diffi- 
cile de jouer un personnage que l'on sentait naturellement; 
qu'il serait toujours le meilleur acteur du monde si l'on dispo- 
sait les choses de la même manière. La Molière répondit que 
les louanges que l'on donnait à un homme comme lui étaient 
dues à son mérite, et qu'elle n'y avait nulle part; que ce|)en- 
dant la galanterie d'une personne qu'on disait avoir tant de mal- 
tresses ne la surprenait pas, et qu'il devait être aussi bon comé- 
dien auprès des dames qu'il l'était sur le théâtre. 

» Baron, à qui cette manière de reproches ne déplaisait (kis, 
lui dit de son air indolent qu'il avait à la vérité quelques ha- 

' Registre manuscril de La Grange» 
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hitudcs qiio l'on pouvait nominor bonnes fortunes, maïs qn*il 
^•tait prêt à Ini tout sacrifioi-, et qu'il estimerait davanta^ la 
plus simple de s(»s ftfveui-s que le dernier eni])orteinent de toutes 
les femmes aver qui il était bien, et dont il loi nomma aussitôt 
les noms par une discrétion qui lui est naturelle. La Molière fut 
enchantée de cette préférena», et rainonr-prq)re, qui embellit 
tous les objets qui nous flattent , lui fit trouver un appas sen- 
sible dans le sacrifice qu'il lui offrait de tant de rivales *. » 

Ce commerce fut heureusement de peu de durée. Il serait 
consolant de pouvoir penser que ce furent les remords de Baron 
qui l'en détournèrent. >lais la coquetterie de mademoiselle Mo- 
lière , qui associait d'autres galants à son bonheur , la jalousie 
qu'il lui causait lui-même en continuant à voir les femmes qu'il 
avait promis de lui immoler et en formant de nouvelles liaisons,' 
firent seules naître le trouble entre les deux amants, qui s'aper- 
çurent trop tard qu'ils n'étaient pas faits l'un pour l'autre. 

l)cs intrigues nouvelles vinrent faire oublier celle-ci à made- 
moiselle Molière. Quant à Baron , pour tranquilliser le lecteur 
sur la douleur qu^il put en ressentir , il suffit de dire qu'il s'est 
peint très -fidèlement dans Vllmnme à honiies prrlunes. 
Le Sage, dans Gil Blas, a laissé de son caractère un portrait 
peu flatteur ; mais , pour faire connaître sa vie et les mœurs de 
son siècle , nous n'avons besoin que de citer une seule phrase 
de La Bruyère : « Roscius*, dit-il eu s'adressaut à Lélie*, ne 
peut être à vous; il est à une autre : et quand c^Ia ne serait pas 
ainsi , il est retenu ; Claudie * attend pour l'avoir qu'il se soit 
dégoûté de Mcssaline ^ » 

Il eut en efl'ct de grands succès auprès des femmes de la 
cour, qui rougissaient quelquefois de cette passion plus par va- 
nité que par bienséance. Baron, qui s'en apercevait, s'^iu ven- 
geait avec impudence , mais toujours avec esprit. Si une du- 
chesse déconcertée de le voir se» pn'sonter en plein jour dans 
son salon, quand elle lui avait signifié qu'elle ne voulait le re- 

' La Fameuse comédienne, p. 33 et suir. 

^ Baron. 

^ La fille du président Brisu. 

^ La duchesse de Bouillon ou de La Ferté. 

• Madame d'Olonnc. (L\ Bkuykke, rliap. m, dfs Femmes.) 
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cevoir que la nuit dans son appartement , lui deinaiidait avec 
liauteur ce qui pouvait Tauieuer , il s'excusait en disant qu'il 
venait chercher son bonnet de nuit, qu'il avait oublié le luatiii. 
Si une autre , honteuse de sa faiblesse et de l'objet de sou 
amour, s'écriait en regardant le& porti*ails de sa famille : « Que 
diraient mes ancêtres s'ils me voyaient dans les bras d'un Im- 
trion ?. . . » on sait ce que Baron répliquR^t 

Mais laissons les causes des chagrins de Molière pour rc*. enir 
à ses succès. Depuis l'appariiion de l'Avare y c'est-à-dire de- 
puis plus de trois ans , il n'avait exercé son talent et son génie 
que sur des ouvrages réclamés pour les plaisirs de la cour. 
Cette sorte de dépendance, qui eût éteint la verve de tout autre 
auteur, ne semble \m avoir été préjudiciable à la sienne; cai*> 
s'il est vrai de dire que Psi/ c lié et surtout (es Jnwnts ma-^ 
gnifiqvAtswQ ressentent du peu d'instants qu'il eut 5 leur con- 
sacrer, on reconnaîtra du moins que George Dandin^ Pour- 
ceaugnao, et principalement ie Bourgeois gentilhon^tic, 
annoncent toute la liberté d'esprit , toute l'étendue de moyeiw 
qu'il déploya dans ses productions les plus remarquables. 

Les Fourberies de Scapin furent le premier ouvrage que 
notre auteur fit représenter- a])rès avoir acquitté l'impôt qu'il 
devait aux plaisirs de la cour. Après avoir rempli cette dette lit- 
téraire, Pai'is, auquel il n'avait pas depuis long-temps oifcrt les 
prémices de ses pièces , (it le meilleur accueil à celle-ci , le 
34 mai, et revint la voir pendant un assez grand nombre de re- 
présentations. 

A cette farce charmante , la veine de Molière fit succéder la 
Comtesse d' Escarhagnas ; elle fut jouée d'abord sur le 
diéàlre de la cour, à Saiut-Germain-cu-Laie , le 2 décembre. 
Elle composait, avec une Pastorale dont il ne nous reste que 
la nomenclature des personnages , un divertissement intitulé le 
Bailet des Ballets, donné par le ix)i lors de l'arrivée à Paris 
de la princesse de Bavière , que MONS[ii;uR avait épousée , par 
procureur, à Chàlons, Ici 6 novembre précédent La C mu fesse. 
d'Escarùagnas ne fut r<îj)résentée à Paris que le 8 juillet de 
l'année suivante ^ 

' Registre manuscrit de Lu Grange. -^ Le Ballet des Ballets. — GuzeUc de 
France^ année 1671, p. 116S. 
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Les longues excursions de Alolièi-c dans différentes provinces 
avaient fourni à son esprit contemplateur de favorables occa- 
sions d*y étudier et d'y saisir mille ridicules divers. Abrs plus 
([u*aujourd*hul, les habitudes des provinciaux contrastaient avec 
celles des habitants de la capitale. Des relations plus rares avec 
Paris, une ignorance complète du luxe et de ses prestiges bril- 
lants, peu d*amour des plaisirs, donnaient à la province une 
grande supériorité sur la métropole sous le rap|)ort des mœurs, 
mais Tempéchaient absolument de sinitier h ce savoir-vivre ai- 
mable que les grandes villes acquièrent presque toujours aux 
déi)ens de leur moralité, et de se déiKuiiiler de cette simplicité 
grossière, source féconde de vertus comme de ridicules. Cepen- 
dant notre premier comique, se contentant d'escpiisser plus 
d'un de ces travers dans quelques cadres qu'ils ne remplissaient 
pas s<'uls, comme dans George D and in , n*y consacra enlièix^- 
ment que la Comtesse d'EsvarhaAfiias, 

Au milieu des scènes plaisantes où se dessinent les caractères 
de M. Ilarpin , receveur des tailles , premier acte d*ho6tj]ité de 
la comédie contre la finance , et de M. Thibaudier , type ébau^ 
elle de c<» magistrats, hommes h bonnes fortunes et fats suran- 
nés, aux dépens des([uels on s^'St plus d'une fois égayé au dix- 
huitième siècle; au milieu de ces scènes, il en est une que dé- 
paie une éc|uivo(ju<» grossièri» , celle où la Comtesse se récrie 
contre les leçons indécentes de M. Bobinet, le pnVt^pteur do 
M. le C^mle son fils, quand celui-ci répète son Des|)autèn% 

Omnc viro soli ({uod convenit, osto virilo, 
OniDC viri 

Nous a\ons été forcé de rap|)eler cette ])laisanterie |)our pou- 
voir dire qu'on prétend ([ue 31o1ière voulut faire par là allusion 
à une méprise du même genre. Mnon de Lenrlos aimait le 
mar(|uis de Villarceaux , dont elle était aimée. L'é[)0!ise de ce 
seigneur , voulant faire admirer son fils par une réunion nom- 
breuse qui se trouvait chez elle , pria son précepteur de l'inter- 
roger. Ce pédant lui dit gravement : Quem hahuit ^ucrrsso- 
mnBcluêy rex Assyriorum? — Nînum, répondit le petit 
prodige. (iCtte réponse choqua beaua)iip sa mère, qui, frapj)ée 
de ce Nhntm, gronda le précej)teur d'entretenir son élève des 
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folies de son père ; et les protestations de cet autre Bobinel, <[ui 
n'y entendait pas malice, ne purent servir à l'apaiser *. 

Des prétentions des femmes de province aux beaux airs, Mo- 
lière passa aux prétentions des femmes de Paris au savoir. >'ou$ 
avons, à l'occasion des Précieuses ridicules^ dépeint les cer- 
cles où, avant le succès de cette piquante satire, tout ce que la 
littérature, la noblesse et le clergé comptaient de plus distingué 
venait chaque jour conspirer contre le bon goût et le naturel. 
>'ous avons dit aussi l'influence que 1(* manifeste de Molière 
exerça sur ces ridicules. L'alarme fut jetée aux rangs de ces 
nouveaux croisés, leurs dieux furent reniés, leurs autels ren- 
versés. Mais , semblables à des esclaves qui combattent pour 
leurs fers , les fanatiques ne peuvent vivre sans idol(*s. D'ail- 
leurs» si rhôtel de Rambouillet avait abjuré le jargon de Cyrus, 
il ne pouvait aussi facilement renoncer h l'espèce d'influence 
qu'il exerçait sur la société ; et, [K)ur la consen er, il fallait ou- 
vrir une nouvelle école. A la manie des lettres succéda la fureur 
des sciences; les petits vers, au lieu d'être une occupation 
principale , ne furent plus que le délassement des plus hautes 
spéculations; l'astre de mad(*moiselle de Scudéri et de La (]al- 
prenède pâlit devant c(»lui de Descartes; et le bonnet de» doc- 
teur remplaça sur le front des f(»mmos la coiffure des héroïnes 
de leurs romans. 

Molière, qui avait cru le premier travers digne de sa colère, 
ou plutôt de sa gaieté, ne ])ouvait garder le silence sur celui-ci « 
non moins menaçant, non moins redoutable. Il avait combattu 
l'afféterie et la déraison prétentieuse qui (»xaltaient les senti- 
ments des femmes aux dépens du naturel et de la grâce ; pou- 
vait-il ménager ce pédantisme glacial qui , les destituant entiè- 
rement de leurs cbamies, et |)our ainsi dire de leur sexe, en 
faisait des êtres équivoques et d'une nature incertaine? Non î 
vainqueur d'un ridicule, c'était un devoir pour lai de reprendre 
les armes contre le travers qui , phénix nouveau, renaissait de 
ses cendres. 

I>e 11 mars, ies Femmes savantes parurent sur le théâtre 
du Palais-Royal. Accueillie assez froidement aux iM-emières re- 
présentations , la pièce fut peu après entièrement abandonnée 

» Esprit de Molière (par M. Bcffara), t. i, p. 101. 
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de la foule, mo'tm fi'api)ée d'abord des beautés dont l'ouvrage 
est rempli que de Tappareole stérilité de son sujet Plus tan), 
l'autorité des hommes de goût Gt reveair le public de ses injustes 
préventions, et ce chef-d'œuvre reprit le rang auquel il avait h 
droit de prétendre (ir>). 

Nous avons déjà dit avrc quel tact .Molière savait clioLsir s' s 
acteurs. La re|)résentation des Femnus savant&s en fournil 
une preuve piquante et nouvelle. Il avait opposé à sa Pbila- 
raiote, à son Armande, à sa Bélise, la simplicité rustique, mais 
pleine de sens et de naturel , d(^ la bonne Alartine. Ou croit 
iwut-être qu'il chargea une de ses actrices d(» remplir ce rôle? 
Non : il le confia à une de ses servantes qui |)ortait le nom de 
ce personnage, et qui, sans aucun doute, avait, à sou insu, 
fourni j)lus d'un Irait, |)ourle [nindre, au génie observateur de 
son maître. Dirigée par Molière et la nature , cette actrice im- 
provisée ne dut rien laisser à désirer ^ 

C'est ici Toccasion d'examiner un point d'histoire et de mo-^ 
raie littéraire sur lequel on n'a guère jeté encore qa*utt jour 
très-incertain. Molière ne joua-t-il pas Cotiu et Ménage dans les 
rôles de Trissotin et de Yadius ? Quels motifs eut*i] pour exercer 
une telle vengeance contre eux? Pouvait-il même en exister 
d'assez puissants pour justifier une semblable conduite ? Afm 
de ne donner Heu à aucun soupçon de partialité de noire part 
en laveur de notre premier comique , nous nous attacherons à 
ne retracer les faits que d'après l'autorité d'éciivaius qui ue 
peuvent, dans cette occasion , être accusés ni de prévention ni 
d'ignorance. 

On lit dans plusieurs recueils que Molière avait été reçu à 
l'hôtel de Kamîwuillet; qu'on s'y était plu à lui faire le meilleur 
accueil; mais que. Ménage et Cotiu lui ayant adressé que](|U(s 
mots piquants, il n'y retourna plus, et mit ses deux adversaires 
en scène \ Cette assertion a bien peu de vraisemblance à nos 
yeux. Quand on songe au mépris que l'on avait alors poar la 
j)rofession d'aclonr , à la morgue de la noblesse de ce tem. s , 
qui composait en grande |)artie la société de cet hôtel , on ne 
IHïut croire que Molière, malgi'é lout son talent, ait pu trou\er 

» Le Mercure de juillet 1723, p. 130. 

'■' CnrjjCHlcrian'i, 1721, p. ')h. — IiécréaliO}M liliércUreê, par Ciicrun-Rival, p. 12^ 
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grâce auprès d'eux. Bussy-Rabutin , qui mit tant d'ardeur à 
faire casser le mariage de sa fiUc avec M. de La Rivière , parce 
que les trente-deux quartiers de celui^i n'étaient pas incontes- 
tables; madame de Sèvigné, qui trouvait cet acharnement lé- 
gitime, madame de Sévigné, Bussy - Rabutin et tant d'autres 
eussent-ils pu prendre sur eux de s'asseoir à cèté d'un comé- 
dien ? La version suivante , appuyée sur de plus imposants té- 
moignages, nous semble digne d'une tout autre confiance. 

Au temps où Molière était poursuivi le plus vivement par les 
cnnl'mis que 1rs représentations particulières et les lectures de 
son Tariti/fe lui avaient déjà suscités, l'abbé (Jotin et Ménage, 
ce même ]\Iénage que nous avons vu plus généreux , ou seule- 
m nt plus prudent, iors du succès des Précieuses ridicules y 
« s'étant trouvés à la première re{M*é8entation du Mi»anthiH>pe^ 
dit l'abbé d'Olivet^ poussèrent la hainc'contre Molière jusqu'à 
aller , au sortir de là , sonner le tocsin à l'hôtel de R«mbouil- 
h4, dnant qu'A jouait ouvertement le duc de MonCausier, dont 
en effet la vertu austère et inflexible lassait mal à prqx», dans 
l'esprit de quelques courtisans, pour tomber dans la misanthro- 
pie. L'accusation était délicate: Mdîère sentit le coup ^ • Il sut 
cependant contenir sa juste indignation; et il est probable que, 
si (iOtin ne l'eût pas lui-même contraint à la vengeance par de 
nouvelles attaques , il eût gardé sur son compte le siteuce du 
mépris. 

filais irrité contre Despréaux, qui l'avait peu flatté, le pauvre 
<!otin, aiH^ avoir essayé de lui rendre trait pour trait dans une 
plate satire, composa encore un pamjriilet^ Desprfkiux, ou (a 
Satire fies satires 9 où, non content de prodiguer à son cen- 
iicur les injures les plus grossières et de lui imputer des crimes 
imaginaires, connue de ne reconnaître ni Dieu, ni foi, ni loi, 
il eut la maladresse de ne pas ménager davantage Molière, dont 
le silence à son égard lui semblait probablement la plus cruelle 
injure. Voici le passage où l'attaque leur est commune : 

Do8pr(^aiix, sans argent, crotté jusqu'à l'échiné, 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 
Son Turlupin' Tassiste, et, jouant de son nez, 

' Histoire de l'Académie française (par l'abbé d'Olivct ), t. Il, p. 184. 
* Molière. 
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Cbcz le Bot campagnard gagne de bons dinés 

Despréaux à ce jeu répond par sa grimace, 

Et fait, en bateleur, cent tours de passe-passe. 

Puis ensuite, enivrés et du bruit et du vin. 

L'un sur l'autre tombant, renversent le festin ; 

On les promef tous deux quand on fait chère entière. 

Ainsi que l'on promet et Tartuffe et Molière *. 

Il n'est comte danois, ni baron allemand, 

Qui n'ait à ses repas un couple si charmant ; 

Et dans la Croix-de-Fer* eux seuls en valent mille 

Pour faire aux étrangers l'honneur de cette ville. 

Ils ne se quittent point. ci€*l ! quelle amitié ! 

Et que leur mauvais sort est digne de pitié ! 

Ce couple si divin |)ar les tables mendie, 

Et. pour vivre, aux Coteaux* donne la comédie*. 

Ce libelle parut en lfi66, et Molière prit encore le parti do 
ne pas répondre à un homme dont il avait méprisé la ibiie, dont 
il voulait mépriser la fureur. Ayant néanmoins résolu , quel- 
(fues années après, de peindre le pédantisnie, il se rappela ses 
deux antagonistes, qui pouvaient passer pour le Kpe de l'or- 
gueilleuse sottise, et crut qu'ils lui avaient, par leurs attaques, 
donné le droit de les prendre pour modèles des beaux-esprits, 
et de les livrer au rire vengeur du parterre. 

Sans doute si Molière n'eût fait à Tégard de Cotin que ce 
qu'il fit à r^ard de Ménage, c'est-à-dire s'il se fût étudié seu- 
lement à saisir ses travers pour en enrichir son personnage , 
Cotin lui-même n'eût pas eu plus à se plaindre que le lieute- 
nant-criminel Tardieu en voyant déclarer la guerre à l'avarice. 
Mais il n'en fut malheureusement pas ainsi : Molière ne se 
borna point à faire un portrait ressemblant du jtcre ih VÈ- 
nigtne française ^ de cet homme qui faisait retentir tour à 
tour, et la chaire de vérité du texte sacré de l'ÉvangUe, et les 
ruelles de ses productions galantes ; il mit encore le nom de 



' Allusion à la satire m de Boilrau. 

' Fameux cabaret du temps. 

^ Pour VOrdre de» Coteaux, voir les Œuvres de Boileau, édit. de M. Saint-Su- 
rin, 1. 1, p. 117, notel. 

* Mémoires pour servir à V Histoire des gens de lettres^ par le P. Niceron, t. xxiv, 
p. 225 et 226. -— Œuvres de Molière, avec un commentaire par M. Auger, t. ix, 
]). 221 etsaiv., note. 

'•> t* Cette qualité me fut donnée par quelques personnes de mérite et de condi* 
n tion. w {Œuvres galantes de M. Colin, Discours sur les énigmes.) 
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l'original an bas do la copie, par plus d*iiiio allusion h s.s onvra- 
ges et à la gnorre que Boileali leur avait déclaroo, mais surtout 
en empruntant à son recueil deux de ses pièces , le sonnet à la 
princesse Dranie et le madrigal sur un carrosse , et on donnant 
le nom de Tricotin, puis de Trissotin, à Tidole de ses femmes 
savantes (16). 

Tous ces traits ne pouvaient laisser au spectateur aucune es- 
pèce de doute sur le modèle qui avait posé pour ce rôle ; et 
nous ne croyons pas que Molière ait pu abuser quelqu'un par 
la harangue qu'il prit la peine de faire deux jours avant la pre- 
mière représentation pour détourner le parterre de l'idée d'y 
chercher quelque application* (17). Il était impossible môme de 
demeurer dans le doute à ce sujet ; car, s'il se fi1t trouvé quel- 
qu'un aux yeux de qui tous les traits de ressemblance que nous 
avons déjà fait ressortir n'eussent pas semblé assez frappants, 
pouvait-il du moins conserver la moindre incertitude en se rap- 
pelant que la dispute de Trissotin et de Tadius n'était que la 
représentation d'une semblable scène dont Ménage et Gotin 
avaient été les acteurs? Le dernier achevait de lire, chez Madr- 
M01SET..LE, son sonnet à la princesse Uranie, quand Ménage vint 
faire sa cx)ur à la princesses Mademoiselle fit voir l'opuscule 
au nouvel arrivé, sans lui en nommer l'auteur. Ménage dit 
ouvertement son avis , dont la juste sévérité excita la colère du 
père des vers condamnés, et fit naître l'amusante dispute dont 
Mo]ièi*e a su tirer tant de parti (18). 

Toutes ces particularités étaient autant de désignations posi- 
tives, et, sous ce rapport, Molière est inexcusable. Sans doute 
Gotin avait eu avec lui les plus grands torts; mais l'auteur du 
Misanthrope devait laisser aux comiques grecs le soin de faire 
prendre à l'acteur un masque reproduisant les traits de l'homme 
qu'ils voulaient vilipender. Ges réflexions, que les convenances 
de la scène nous suggèrent ici , sont déjà venues à l'esprit de 
plusieurs des commentateurs qui nous ont précédé; aucun n'a 
mieux envisagé la question que celui qui a dit à ce sujet que ia 
meitUure satire qu'on puisse faire des tnauvais poètes, 
c'est de donner de tons ouvrages. Tl est fâcheux toutefois 
que l'auteur de cette remarque, qui, par la fmesse de son esprit 

} Mercure Galant, 1. 1, p. 213, lettre du \% mars 1672, 

1£(. 
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et la siihliinilo de son génie, était, plus que personne, à même 
d'user de cette sorte de vengeance, n*ait pas toujours pris cette 
maxime pour règle de conduite. Mieux eût valu pour sa gtoire, 
comme |)our nos plaisirs, que Voltaire eût employé à composer 
4|uelque autre |X)ème dramatique le temps qu'il consacra 4 
mettre Fréron en scène (19). 

Ménage, quelque piquante que fût Tatlaque de Molière» sut 
se tirer avec beaucoup d'esprit et d'ddresse de la fausse posi- 
tion où tout autre serait proi)ablement demeuré. Il ne voulut 
pas se reconnaître dans le personnage de Yadius, ne laissa pas 
apercevoir la moindre marque de mécontentement contre l'au- 
teur , et fut même des ))remiers à rendre justice au mérite de 
cet ouvrage ; car, allant voir madame de Rambouillet après la 
première représentation, k laqudle cettx; dame avait assisté» il 
se borna à lui répondre , lorsqu'elle lui dit : « Souffrirez^vons 
que cet impertinent de Molière nous joue de la sorte ? -^ Ma- 
dame, j'ai vu la pièce; elle est p^uiaitement belle ; on n'y peut trou- 
ver rien à redire ni à critiquer ^ » tl est probable que Molièiis> 
touché de la mesure d'une telle conduite, désavoua, |)ar égard, 
qu'il eût eu l'intention de le mettre en scène, comme Ménage 
prétend qu'il le fit K 

Mais Cotin, sur lequel le ridicule avait été plus abondamment 
et plus directement déversé, fut tellement loin de prendre aussi 
bien la chose, «qu'il demeura, ditBayle, consterné de ce coup; 
qu'il se regarda et qu'on le considéra comme frappé de la 
foudre ; qu'il n'osait plus se montrer ; que ses amis l'abandon- 
nèrent ; qu'ils se flrent une honte de convenir qu'ils eussent eu 
avec lui quelques liaisons, et qu'à l'exemple des courtisans qui 
tournent le dos à un favori disgracié , ils flrebt semblant de ne 
pas connaître cet ancien ministre d'Apollon et des neuf Scniirs, 
proclamé indigne de sa charge et livré au bras séculier des sa- 
tiriques ^ •• 

Exemple effrayant du néant des réputations de coteries , cet 
homme, si aveuglément admiré, ^ pompeusement vauté, mourut 



» Carpenterinna, 1724, p. 56. 

* Minagiana, édlt. de IT15, t. m, p. 38. 

3 Réponne aux QuenUon» d'un provin€ial. 1. 1, pi 24Ai 
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ignoré, en janvier 1682 ; et « ii y a toute apparence, dit encore 
Bayle , que ic temps de sa mort serait inconnu si la réception 
de monsieur Tabbé Dangeau, son successeur à l'Académie fran- 
çaise , ne Tavait notifié. » Enfin , contre Tusage constamment 
suivi jusque-là , et qu'on n'a jamais songé à violer depuis, son 
nom fut à peine prononcé dans le discours du récipiendaire, et 
le directeur de l'Académie garda sur son compte le phis pro- 
fond silence. On peut donc regarder ce quatrain , qui vit alors 
le jour, comme sa seule oraison funèbre : 

Savez-vous eu quoi Cotin 
Diffère de Trissotin? 
Cotin a fini àss jours, 
Tiissotin vivra toujours. 

Un de ces compilateurs d'anecdotes sous la plume desquels 
le rédt le plus vrai prend toujours, par les détails » l'apparencd 
d'un roman, a dit que le chagrin que Cotin avait ressenti de sO 
voir ainsi traité l'avait conduit au tombeau. L'abbé d'Olivet et 
Voltaire se sont trop légèrement faits les échos de ce bruit ridi-» 
cule. Cotin mourut dix ans après la représentation des Fewmeê 
savantes , à l'âge de soixante-dix-huit ans. L'on voit (fac si 
c'est au chagrin qu'il faut attribuer sa mort , il fut pour lui , 
comme le café pour Fontenelle, un poison lent 

Après le succès des Femmes savantes, les amis de Molière 
renouvelèrent auprès de lui les tentatives qu'ils avaient déjà 
infructueusement faites pour le déterminer à renoncer b la 
profession de comédien et à se livrer entièrement aux lettres* 
L'Académie française offrait à ce prix une place à Tauteur dû 
MisaniUrope. et du Tartuffe, Boileau fut chargé de cette 
négociation auprès de son ami : « Votre santé , lui dit-il , dé^ 
|)érit , parce que le métier de comédien vous épuise ; que n'y 
r^oncez-vous ? — Hélas ! lui répondit Molière en soupirant ^ 
c'est le point d'honnem*. — Et quel point d'honneur ? répliqua 
Boileau. Quoi I vous barbouiller le visage d'une moustache de 
Sganarelle pour venir sur un théâtre recevoir des coups de 
bâton ! voilà un beau point d'honneur pour un philosophe comme 
vous ! ^ Ce ))oint d'honneur consistait à ne pas abandonner plus 
de cent personnes que ses travaux faisaient vivre, et qui seraient 
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t4)inbées dans la misère s'il eut quitté le théâtre ^ r4*est aussi 
l'excuse qu'il faisait valoir lorsqu'on lui reprochait de se livrer 
quelquefois à un genre de compositions qui n*était pas toujours 
digne de son génie : « Si je travaillais pour l'honneur , disait- 
il , mes ouvrages seraient tournés tout autrement. Mais il faut 
que je parle à une foule de peuple et à peu de gens d'esprit pour 
soutenir ma troupe : ces gens-ià ne s'accommoderaient nulle- 
ment d'une élévation continuelle dans le style et dans les sen- 
timents ^ » Mais ces touchants sacrifices que cet homme géné- 
reux ne balançait pas à faire pour ses camarades ne lui assuraient 
pas constanuuent le zèle et la reconnaissance de chacim d'eux ; 
aussi s'écrie-t-il dans son Impromptu de Versailles : « Les 
étranges animaux h conduire que des comédiens ! s 

On avait eu plus de succès h la fin de l'année précédente dans 
les démarches qu'on avait faites pour le réconcilier avec sa 
femme. Molière se vit père pour la troisième fois le 15 sep- 
tembre 1672 ; mais il eut la douleur de perdre cet enfant le 11 
du mois suivant ^ (20). Le 17 février de la même année, Ma* 
deleine Béjart, sa belle-sœur et le premier objet de son amour, 
avait également terminé sa carrière (21). 

L'étit de sa poitrine devint plus inquiétant chaque jour ; le 
parti qu'il avait pris pour complaire à sa femme de se soustraire 
au régime sévère qu'il avait observé jusque-là , le fit cruelle- 
ment en^iNrer. Ce fut précisément dans ce moment où tout 
autre se -serait empressé de recourir aux médecins qu'il leur 
porta le ^coup le plus redoutable. Le Malade imaginaire , 
ce cbam du cygne, fut représenté le 10 février 1673; mais, 
hélas ! la Faculté devait être trop tôt vengée. 

Le succès de ce dernier ouvrage ne fut pas un seul instant 
incertain; cependant, une plaisanterie inconvenante qu'il ren- 
fermait choqua le premier jour les spectateurs. Béralde , dans 
h scène où il congédie monsieur Fleurant, l'apothicaire de son 
frère, lui disait : Allez, m,onsicur, on voit bien que vous 
n'avez coutume de ne parler qu'à des c... Le parterre 

» Mémoire» sur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lansanne, 1747, p. 121. — 
Bolirana, p. 35 et suiv. — Récréa tinnx lit/érairê*, par Cizeron-Rival, p. 20. — 
Œuvret de Molière^ avec les remarques de Bret, 1778, 1. 1, p. 68. — Petitot, p. 65. 

' Grimarest , 224. 

» Pisiertation mr Ji(olière, par M- BciTâni, p. I0t 
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manifesta son improbation , et, à la seconde représentation, 
Béralde fit subir à sa phrase celte irarîante ingénieuse : Jile: , 
monsieur f oti voit hien que vous n'avez pas aceoutun^é 
de parier à des visages, ^ C'est dire la même chose, n comme 
le fait observer Boursault, qui rappoite cette anecdote ; « mais 
le dire plus finement ^ » 

Si Ton en croit une ancienne tradition de Lyon , Molière , 
pendant le séjour qu'il y fit avec sa troupe en 1653 , passant 
un jour dans la rue Saint-Dominique de cette ville , aperçut , 
sur le seuil de la boutique d'un apothicaire, un homme dont la 
figure pharmaceutique le fra[^a. « Monsieur, monsieur, com- 
ment vous nommez-vous ? lui dit-il en Tabordant — Pwir- 
quoi?... Mais... » — Molière insiste. «Eh bien! je m'appelle 
Fleurant ! — Ah ! je le pressentais, que votre nom ferait hon- 
neur à l'apothicaire de ma comédie; on parlera long-temps de tous, ' 
monsieur Fleurant ! » Suivant cette croyance des Lyonnais, n; 
serait cette plaisanterie qui lui aurait fourni ce nom ^. L'anec- 
dote, recueillie par les historiens du département du Rhône, a 
été racontée par le petit-fils de ce monsieur Fleurant à un de 
nos plus savants bibliographes, qui nous Ta transmise*. Mais 
nous sommes porté à croire que ce descendant du prétendu 
interlocuteur de Molière ne la tenait pas de son grand-père lui- 
même , et qu'il n'était que l'écho d'un conte populaire ; car 
comment supposer que Molière songeât dès lors à son Malade 
ifiiagiuaire , qui ne fut joué que vingt ans plus tard ? Il est 
f^us naturel de penser que , pour donner à son personnage un 
nom significatif, il avait fait choix du participe présent du verbe 
fleureè* ( sentir, exhaler une odeur ), alors très-usité. La plai- 
santerie est d'assez mauvais goût; mais elle a pour nous le 
grand mérite de la vraisemblance. 

Lulli avait comiX)sé la musique des intermèdes de Pour- 
ce^ugnac et du Bourgeois fjentiihoTnvie; mais Molière 
croyait avoir à se plaindre du Florentin, qui avait sollicité et 
obtenu, le 1/i avril 1672 , une ordonnance royale {wrtant dé- 

' Lettres nouvelles de M. Boursault; Paris, 1699, 1. 1, p. 120. 
a Lyon tel qu'il était et tel qu'il est, par A. G*** (M. l'abbé Aimé Guillon ) , 
Paris, 1797, p. 33. 
■^ M. Beuchot. 
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fenscî h tons antre» spwtaclcs quo celiti do VÀcafiémiie royale 
ile mujiiquc dVmplo^YT dans leurs roi)iV''9ontatMns plfis de 
ûx diaHtoius et de doQzc^ violons, et qui fKïu apK'S ])ar\iitt ea- 
aire à foire réduire c<*. nombre à di^K chanteurs et six violons ; 
ce ^ui équivalait |)oih' ainsi dire è une défense entière. Il dc- 
niaiHia la musique du Malade imafiit>ah*e' ^ C}har[)entier, 
q«i s'en accfuitta de manière à ne hii pas laisser de regrets *. 

Le jour de la quatrième représentation de cette riante pro- 
duction ^ le 17 février 4673 , premier anniversaire «le k mort 
de Aladelcine Tk^art, sa l^eDe-sorat^ Molière, «pii remplissait le 
rôle d'Argan , se sentit |>lns malade «qiH^ <le ooHtame. Baron et 
tous ceux qui Tentouraient }e mllititèrent en vain de ne pas 
jouer : « Connnent voulojs-vo«s que je fasse? leur répondit-il ^ 
il y a cinquante pauvres ouvriei^s qtii n*ont que leur journée 
' pour vivre^ que feront-ils si je ne joue pas? je me reprodierals 
d'avoir négligé de IcHir donner du pain un seul jour, le pouvant 
absolument \ » Il fut convenu seulement qae la représentation 
aurait lieu à quati^ lieiires précises^ Sa fluxion le fit si cmdle- 
nient souffrir qu'il lui fallut faire de grands efforts intérieurs 
pour acJiever son rôle. Dans la cérémonie , au moment oà îi 
prononça le xwfA.jvro^ il lui prit une convulsion qui put être 
a|)erçtie |)ar quelques ^)ectateurs , et qu'il essaya aussitôt de 
déguiser par un rii^e forcé ^ (22)« La raprésentalion ne fut pas 
interrompue ; mais immédiatement après ses porteurs le trans- 
portèrent cliez lui, rue de Uicbelieu. Là^ sa toux le i*eprit avec 
une telle violence qu'un des vaisseaux de sa poitrine se rom- 
pit Dès qu'il se sentît en cet état , il tourna toutes ses pemiées 
vers le cid % et demanda im |)r<>tre pour recevoir les secours 
d(^ la rc^ligion. Deux eC/désiastiques de Saint-EnsUche s'étant 
refusés à venir lui administrer les sacrements, il s'écoula quel- 
que temps avant qu'on en trouvât un troisième {dus pénétré 

I Anecdote» érttmAiiques^ t. i, p. 365. — IlisUrire de i* Académie rcfàiê ^ «nc- 
tique^ par M. neflTara (manuscrit), p. 413. 

* Et non la troisième, comme Voiilt dit la plupart des éditeurs. RegMre de La 
Grange. — Histoire du Théâtre français (par les Trères Parfait), t. x, p. 81, note. 

^ Grimarcst, p. 28t>. 

4 Préface des Œuvre» de Molière f édition de 1683 (par La Grange). ^ Grima- 
rcst, p. 287. 
'•> Jfjifiem, 
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des devoirs de sou Hiiuistère ^ Mais, |)çndaiit ces démarches, 
Molière penliC Fasage'dieia parofee, fut bieutèt sufiiM|ué par Ta- 
boodance du sang qu'il rendait par la bouche, et expira entouré 
des siens et de deux pauvres sœurs religieuses qui venaient que- 
ter à Pari» pendant le carême, et trouvaient chaque année, chez 
rautenr d» Tartugh, une touchante hospitalité ' 



; 2 



» Requête adressée «a nom de la veuve de Molière, à Tarchevêque de rnrls. 
t. II, p. 384 du Conservnteur^ ou Recueil de morceaux inédits d'histoire, etc. , tirés 
des portefeuilles de N. François de Neufcliâteau, an VIII. 

' Gxijwarest, p. 291. — Méwunrea sur la via et les oubrages de Molière (ra,. La 
Serre) ,p,l.^Fie^d€ Mblièr», par Voltaire, 173», p. dé. - Pctitot, p. «ft. 
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Le siècle de Louis, le siède des tn||ilK*arU, 
N'accorda qu'à regret, vaincu par la prière, 
Du pain au grand Corneille, une tombe à Molière. 

C. Delavigne. 

Molière était mort sans les secours de la religion. Mais le 
coupable fanatisme de deux prêtres avait été, comme on Ta vu, 
la seule cause de cette sorte d'abandon ; car il avait appelé de 
tous ses vœux les saintes consolations; ses derniers regards s'é- 
taient portés vers le ciel. Rien toutefois ne put lui faire trouver 
grâce auprès d'un prélat fameux. L'archevêque de Paris, Harlay 
de Ghampvalon , que ses débauches menèrent au tombeau , et 
qui cherchait à racheter par one barbare intolérance toutes 
les bassesses de sa vie, voulut que celui dont la carrière entière 
n'avait été qu'une bonne œuvre , dont la mort avait été celle 
d'un vrai chrétien, demeurât sans sépulture * (1). Le comédien 
vertueux ne put trouver grâce auprès de ce comédien hypo- 
crite, dette persécution posthume arracha ces vers â l 'indigna- 
tion de Chai)elle : 

Puisqu'à Paris ou dénie 

La terre après le trépas 

À ceux qui, pendant leur vie, 

Ont joué la comédie, 

Poarqaoi ne jettc-t-on pas 

Les bigots à la voirie? 

Ils sont dans le même cas '. 

Mademoiselle Molière , au moment de la mort de sou mari , 
garda un maintien qui, s'il n'était pas celui d'une douleur sin- 
cère et profonde, témoignait du moins qu'elle était fière encore 
fie porter un tel nom. « QoS! s'écria-t-elle , on refusera la .sé- 
pulture' à celui qui , dans la Grèce , eût mérité des autels ' 7 » 

« vu de Molière, par Voltaire, 1739, p. 31. — Petitot, p. 68. 

' Récréations littéraires, par Cizeron-Rival , p. 72. 

3 ^ote de Brossefte sur l'épîtrc vil de Boilcau. — Petitot, j). 68. 
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Elle alla à Versailles, se jeter aux pieds du roi, et se plaindre de 
rinjure qu'on faisait à la mémoire de sou mari. Mais, empor- 
tée par une sincérité irréfléchie, elle indisposa un peu Louis XIV, 
en lui disant que si son mari était criininel, ses crimes 
avaient été autorisés par Sa Majesté même. L'argument 
était trop sans réplique pour ne pas paraître inconvenant à une 
oreille habituée aux flatteries des courtisans. Pour surcroît de 
malheur , elle s'était fait accompagner par le curé d'ÀuteuM, 
afm qu'il témoignât des bonnes mœurs du défunt; et ce pas- 
teur, au lieu de s'en tenir à cette mission, entreprit mal à pro- 
pos de se justifier d'une accusation de jansénisme dont il croyait 
qu'on l'avait chargé auprès du roi. Ce contre-temps acheva de 
tout gâter. Le prince les congédia assez brusquement l'un et 
l'autre, en disant à mademoiselle MoUère, que l'affaire dont elle 
lui parlait dépendait de l'archevêque de Paris *. 

Toutefois, comme la désobligeante maladresse de la femme 
ne diminuait en rien l'estime que Louis XIV avait pour la mé- 
moire du mari , il ordonna secrètement à Hai4ay de (ihampva- 
lon de lever sa défense contre l'inhumation de Molière. Celui-ci 
ne s'exécuta qu'à moitié ; car il prescrivit an curé de Saint- 
Eustache , paroisse du défunt , de refuser son ministère à cette 
cérémonie funèbre. Il fut convenu que le corps , accompagné 
de deux ecclésiastiques, serait conduit directement au cimetière, 
sans être présenté à l'église ^. 

Le jour désigné pom* les funérailles , une foule de gens du 
peuple se réunit devant la maison de Molière , en manifestant 
des intentions hostiles. Il est plus que probable cpie les tartuffes 
et les ennemis de ce grand homme n'étaient pas étrangers à ce 
rassemblement. Sa veuve en fut épouvantée. On lui donna le 
conseil de jeter de l'argent à cette populace ; elle n'hésita pas, 
et une somme de mille francs environ , semée par les fenêtres, 
changea ses dispositions tumultueuses. Ces mêmes individus qui 
étaient venus pour troubler l'enterrement du grand homme , 
accompagnèrent silencieusement ses restes (2). Le corps fut 
conduit, le 21 février au soir, au cimetière Saint-Joseph, rue 

1 Note manuscrUe de Brosselte, citée p. 23 des Récréations liUéraires par Cize- 
roh-RiVal. 

2 Vie de Molière, par Voltaire, 1739, p. 3. 
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Montmartre, par deux prêtres et un cortège de cent perscAines, 
composé de tous les amis de Molière, et de tous cettx qui ra- 
yaient particulièrement connu , portant chacun un flaiiiifbeâa ^ 
Contre Tusage du temps, on ne fit entendre aucun chant lu- 
nèbre ^. 

On à déjà fait observer que ce ne fut pas dans Tômbre (jne 
Garrick ivÈt conduit à sa dernière demeure ; une fotde de car- 
rosses accompagna sa cendre aux caveaux de AVestminster : et 
GaHTick n'était cependant que l'interprète habile du génie. 

Si Ton put craindre que notre premier comique li'obflnt pas 
un tombeau , on ne fut pas exposé h avoir les mêmes inquié- 
tudes pour une épitaphe; car à peine fut-il mort, qu'on en fit 
courir avec profusion dans Paris. La plus remarquâble^de toutes 
est celle que les regrets de l'amitié inspirèrent à Là 'Fontaine : 

Sous ce tombeau gisent Plaute et Térence, 
Et cependant le seul Molière y glt. 
Leurs trois talents ne formaient qu'un esprit 
Dont le bel art réjouissait la France. 
Ils sont partis, et j'ai peu d'espérance 
De les revoir. Malgré tous nos efforts, 
Pour un long temps, selon toute apparence, 
Térence, et Plaute, et Molière sont morts. 

Chapelle montra également la plus vive douleur à la mort de 
son ami. « Il crut avoir perdu toute consolation, tout secours, 
dit Grimarest ; et il donna des marques d'une a£Qiction si vive, 
que l'on doutait qu'il lui survécût long-temps *. » 

Il est à peu près certain que la Faculté ne partagea pas ces 
déchirants regrets ; et nous pouvons affirmer que quelques-uns 
de ses membres furent assez superstitieux d' amour-propre pour 
attacher à la mort de Molière , survenue au moment même où 
il ridicuUsait leur charlatanisme par une cérémonie burlesque, 
une idée de châtiment et de fatalité. C'est ainsi du moins que 
l'interprétait encore dans le siècle suivant le docteur Malouin , 

* Grimarest, p. 295 et suiv. — Vie de Molihe, à la tête de l'édition de ses Œu- 
vres, Amsterdam, Westein, 1726, p. 106 et 107, — Mémoires sur la vie et les ou- 
vrages de Molière, (par La Serre), p. Ij. — Vie de Molière, par Voltaire, 1739; 
p. 31 et 32. — PeUtot, p. 68 et 69. 

2 Vie de Molière, à la tête de l'édit. de 1725, p. 106. — Description du Par- 
nasse français, par Titon du Tillet, in-12, 172T, p. 257. 

^ Grimarest, p. 295. 
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dont madame de GrafBgny disait plaisamment cgjtQ Mpiière, en 
travaillant à ses rôles de Diafoirus et de Purgon , Tava^t vii en 
esprit, comme les prophètes le Messie. Il remontrait un. joup à 
Grimm et à quelques autres persoimes, pour les guérir de leur 
incrédulité, que lc»s véritables grands hommes avaient toujours 
respecté les médecins et leur science. — Témoin Matière, s'é- 
cria Vua de ses auditeurs. — Voyez aussi, reprit te docteur, 
voyez comme il est m,ort^ ! 

Les camarades de cet hérétique sentirent foute rétendue de 
la perte qu'ils venaient de faire. Leur théâtre demeura ferm^ 
pendant sept jours, et ils ne le rouvrirent que te 2A février par 
ie Misanthrope, Les représentations du Malade imagi- 
naire reprirent le 3 mars suivant (3). Ce fut La Thorillière qui 
assuma j^a tâche difficile de remplacer Molière dans son rôle. 

Nous devons consigner ici que le fauteuil qui sert encore au- 
jourd'hui à la Comédie- rançaise pour les représentations du 
Malade imaginaire , et auquel on a donné, conupne k celui 
de Pézénas, le nom de fauteuil de Molière, est, seton une 
tradition conservée dans là famille qui, depuis ce grand homme 
jusqu'à nos jours, a fourni sans interruption des concierges au 
théâtre , celui-là même dans lequel il s'est assâs le jour de sa 
mort, eu remplissant le rôle d'Argan \ 

Cette charmante comédie continua d'attirer la fouie. Msds peu 
des acteurs qui composaient la troupe se souciaient de rester 
sous la direction de mademoiselle Molière : aussi, à la rentrée 
de Pâques , vit-on les représentations suspendues par suite de 
l'émigration de Baron, de La Thorillière, de Beauval et de sa 
femme, en possession de rôles dans beaucoup de pièces , et que 
l'Hôtel de Bourgogne venait d'engagçr. Pour comble d'ipfor- 
tune, la salle du Palais-Royal fut accordée à LuUi, qui avait 
obtenu te privilège pour la représentation des tragédies lyriques. 
Sans théâtre et sans premiers sujets, mademoiselle Molière fut 
obligée de recourir aux bontés du roi , qui , p^ égard pour te 
nom qu'elte portait, autorisa sa troupe à s'installer dans la salte 
d'opéra que le marquis de Sourdeac avait fait construire rue 
Mazarine, vis-à-vis la rue Guénégaud. Dans la même année, on 

' Correspondance de Grimm , septembre 1764. 

2 Discours sur la comédie et Vie de Molière, par M. Au^çr, p. 73, note 2. 
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y réunit celle* du Marais; et, sept ans plus tard, en 1680, la 
troupe de l'Hôtel de Bourgogne vint également s'y fondre, lï n'y 
eut plus dès lors, à Paris, qu'une société de comédiens fran- 
çais sous le titre de Troupe du Roi *. 

Molière mourut âgé de cinquante et un ans un mois et deux 
jours. C'est dans la force de son talent qu'il fut enlevé à ces 
nobles travaux qui firent la gloire de son nom et la consolation 
de sa vie. Sans cette mort prématurée , que de chefs-d'œuvre 
eussent encore enrichi notre scène ! Que de sujets se présen- 
taient à son génie, inépuisable comme les ridicules des hommes! 
Sans sortir de la cour, n'avait-il pas à peindre encore , comme 
il l'avait dit dans son Impromptu de Fersaiiies, « ceux qui 
se font les plus grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, 
font galanterie de se déchirer l'un l'autre? Ces adulateurs à 
outrance , ces flatteurs insipides qui n'assaisonnent d'aucun sel 
les louanges qu'ils donnent, et dont toutes les flatteries ont une 
douceur fade qui fait mal au cœur à ceux qui les écoutent ? Ces 
lâches -courtisans de la faveur, ces perûdes adorateurs de la for- 
tune , qui vous encensent dans la prospérité et vous accablent 
dans la disgrâce ? ceux qui sont toujours mécontents delà cour ? 
ces suivants inutiles; ces incommodes assidus; ces gens qui, 
pour services , ne peuvent compter que des importunités , et 
qui veulent qu'on les récompense d'avoir obsédé le prince dix 
ans durant ? Ceux qui caressent également tout le monde , qui 
j)romènent leurs civilités à droite et à gauche et courent à tous 
ceux qu'ils voient, avec les mêmes embrassades et les mêmes 
protestations d'amitié ? Oui , Molière , dit-il lui-même , aura 
toujours plus de sujets qu'il n'en voudra; et tout ce qu'il a 
touché jusqu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui 
reste ^, » 

Si l'on ne savait qu'il ignorait en écrivant le travail 
et la peine, on pourrait, en songeant à sa trop courte carrière, 
s'étonner du nombre des pièces qu'il a composées, avec d'autant 
plus de raison que son service de tapissier-valet-de-chambre du 
roi et la direction de sa troupe ne devaient lui laisser que peu 

* Le Théâtre français (par Chapuzeau), p. 199 et suiv. — Préface de l'édition 
des Œuvres de Molière, de 1682 (par La Grange). — Histoire du Théâtre fran- 
çais ( par les frères Parfait), t. xi, p. 284 et suiv. — Pctitot, p. 72. 

* V Impromptu de Versailles, se. m. 
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de loisirs. Encore lui fallait-il en consacrer une partie à Tétude 
de ses rôles. Il joua dans presque tous ses ouvrages ; ce fut lui 
qui créa Mascarille de l'Étourdi et des Précieuses ridi- 
cules , Albert du Dépit ainoureux, Sganarelle du Coau 
imaginaire f de V École des maris, du Mariage forcé, 
du Festin de Pierre, de fJmour m^édecin et du Médecin 
maigre lui, don Garcie, Arnolphé de i' École des Femmes, 
Molière et le Marquis ridicule de l'Impromptu de Versailles, 
Moron et Lyciscas de la Princesse d'Élide, Alceste du Mi- 
santhrope, Lycarsis de Mélicerte, don Pèdre du Sicilien, 
Orgon du Tartuffe, Sosie d'Jmphitryon, George Dandin , 
Harpagon de V Avare , Pourceaugnac , Clitidas des ÂTnants 
magnifiques, Jourdain du Bourgeois gentilhomme , Zé- 
phyre de Psyché, Scapin des Fourheries , Chrysale des 
Femmes savantes, et enfin Argan dans le Maladie ima- 
ginaire. 

Nous avons déjà eu occasion de dire, d'après une autorité 
contemporaine, qu'il était a tout comédien depuis les pieds jus- 
qu'à la tête *. » Tous les témoignages les moins suspects vien- 
nent confirmer cet hommage rendu à la supériorité de son jeu. 
La Grange nous apprend que, dès son début à Paris, devant le 
roi , dans le rôle du Docteur amoureux , « la manière dont il 
s'en acquitta le mit dans une si grande estime , que Sa Ma- 
jesté donna des ordres pour faire établir sa troupe à Paris; » 
que « il excellait comme acteur par des talents extraordinaires » 
et enfin que « il n'était pas seulement inimitable dans la ma- 
nière dont il soutenait tous les caractères de ses comédies, 
mais qu'il leur donnait encore un agrément tout particulier par 
la justesse qui accompagnait le jeu des acteurs ^. » La Serre a 
dit à son tour : « Non-seulement Molière plaisait dans ses rôles 
de Mascarille, de Sganarelle, etc. , etc. , mais il excellait encore 
dans les rôles du haut comique , tels que ceux d'Amolphe , 
d'Orgon , d'Harjpagon. C'est alors que, par la vérité des senti- 
ments, par l'intelligence des expressions et par toutes les finesses 
de l'art , il séduisait les spectateurs au point qu'ils ne distin- 
tinguaient plus le personnage représenté d'avec le comédien ; 

' Voir précédemment, p. 55. 

' Préface de l'édition des Œuvres de Molière de 1682, par La Grange. 

16. 
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coulre les ix)ursuites des fâcheux et les tourments domesti- 
ques *. II est probable que sa générosité , son esprit de bien- 
faisance et les dis|)ositi()ns de sa femme à la dépense ne lui 
peniiirent pas de fairtî de très-grandes économies. Il est certain 
du moins que , grâce aux succès de sa troupe et à la fréquente 
représentation de ses ouvrages , il vécut dans une aisance bril- 
lante , surtout pour le temps. Il avait presque constamment , 
depuis la première représentation de V École des Femmes, 
quatre parts de sociétaire dans les bénéûces de son théâtre ; 
une pour sa femme , une comme acteur et deux comme au- 
teur^. Il en toucha même parfois cinq (6). On s*est généralement 
accordé à dire que ses revenus se montaient à vingt-cinq ou 
trente mille livres, somme considérable au dix-septième siècle *. 
Mademoiselle Molière ne conserva pas long-temps ce respect 
que toute femme se doit à elle-même , mais qu'elle devait plus 
particulièrement à la mémoire de son mari. Nous l'avons vue , 
il est vrai , solliciter vivement pour les restes de Molière Fabri 
d'une tombe , mais c'était l'amour-propre et non la douleur 
qui la guidait dans ces démarches. D'ailleiu-s , si l'on en croit 
l'historienne de sa vie , les derniers devoirs sont toujours ceux 
qu'une épouse rend avec le plus de plaisir à la mémoire de son 
mari *. Elle osa remonter sur la scène peu de jours après la 
perte qu'elle et la France venaient de fah-e ^ Ce révoltant mé- 
pris de toutes les convenances aide beaucoup à faire la part des 
regrets Qt celle de la vanité dans le fait suivant , rapporté avec 
une admiration un peu crédule par Titon du Tillet : « La veuve 
de Molière fit porter une grande tombe de pierre qu'on plaça 
au milieu du cimetière Saint- Joseph , où on la voit encore 
(1732). Cette pierre est fendue par le milieu; ce qui fut occa- 
sionné par une action très-belle et très-remarquable de cette 
demoiselle. Deux ou trois ans après la mort de Molière , il y 

' Récréations liUéraires, par Cizoron-Rival, p. 23. — Mémoires sur la vie de 
J. Racine (par L. Rarine), Lausanne, 1747, p. 119. 

^ Les Amours de Calotin, c miédic en trois actes et en vers (par Chevalier), 
in-l2, lf',64, p. 5. — Description du Parnasse français, par Titon du Tillet, in-12, 
1727, p 256. — Registre manuscrit de La Grangf. 

. •' 30,000 livres, Grin\arest, p. 142. — 25,000 livres, Description du Parnasse 
français, par Titon du Tillet, in-12, 1727, p. 2ô5 et 256. — 30,000 livres, Voltaire, 
Vie de Moliire, I7o9, p. 22. — 3(».000 livres, Petitot, p. 44. 

* La Fameuse comédienne, p. 40. 

^ Lettres de 13 ussy-Ra butin, t. iv, p. 36. 
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eut un hiver très-froid. Elle fit voiturer cent voies de bois dans 
ledit cimetière, lequel bois fut brûlé sur la tombe de son mari 
pour chauffer tous les pauvres du quartier : la grande chaleur 
du feu ouvrit cette pierre en deux. Voilà ce que j'ai appris, il 
y a environ vingt ans , d*un ancien chapelain de- Saint-Joseph , 
qui me dit avoir assisté à Tenterrement de Molière , et qu'il 
n'était pas inhumé sous cette tombe mais dans un endroit plus 
éloigné attenant à la maison du chapelain \ » 

Les intrigues amoureuses de cette veuve inconsolable se croi- 
sèrent avec une nouvelle activité. A cette époque de sa vie, on 
voit figurer parmi ses adorateurs un sieur Du Boulay, qui 
réunissait les principales vertus des amants de ces sortes de 
femmes, l'opulence et la prodigalité. Personne plus que made- 
moiselle Molière n'estimait ces qualités : aussi accueillait-elle 
gracieusement celui qui en était doué. Mais comme par un 
excès de modestie elle se méûait de son propre talent, elle eut 
recours dans cette occasion aux lumières et à l'expérience d'une 
honnête personne, nommée la Chàteauneuf, pour savoir la con- 
duite qu'elle avait à tenir avec ce nouvel aspirant. Cette confi- 
dente, jugeant, d'après les détails qui lui furent donnés. Du 
Boulay assez épris pour ne pas être trop éloigné de l'épouser, 
lui recommanda expressément de forcer nature s'il le fallait , 
mais de demeurer cruelle. 

Mademoiselle iMolièrc remplit d'abord assez bien son rôle ; 
mais elle avait affaire à forte partie. Éclairé sur son projet par 
quelques mots , Du Boulay sembla très-disposé à former une 
union avec elle, promit même de ne laisser écouler que peu de 
temps avant de lui donner son nom, enfin joua si bien la bonne 
foi et l'amour, qu'on le rendit heureux par anticipation. L'a- 
mante trompée vit trop tard quels pièges sont sans cesse tendus 
à la vertu des femmes ; et, sentant qu'il fallait renoncer à l'es- 
poir de légitimer ses faiblesses pour le perfide, elle s'en consola 
en le ruinant et en fonnant d'autres liaisons. 

Une de ses camarades , mademoiselle Guyot , entretenait de- 
puis long-temps un commerce amoureux avec Guériu d'Es- 
triché, comédien de la même troupe. Elle conçut le dessein de 
troubler cet accord et chercha à captiver l'amant de cette ac- 

^ Le Parnasse français^ par Titon du Tillet, in-folio, p. 320. 
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trice. Poreux de trouver on prétexte pour rompre avec elle , 
Do Boolay, dès qo'U s'aperçot de ce oianège, feigoit la jalouôe, 
et la laissa toot eodère à ses nouveaux projets de conquête K 

£lfe se trouva, à peu près dans le même temps, compromise, 
grâce à deux intrigantes et à sa mauvaise réputation, dans une 
aventure scandaleusement romanesque. Nous abrégeons le récit 
qo*en ùiit l'auteur de ta Famettse comédienne, qui n*a rien 
n^igé pour faire connaître à fond la moralité de son héroïne. 

Un président du parlement de Grenoble, ncMnmé Lescot, 
séduit par les charmes et le talent de mademoiselle MoUà% , 
qa*il n*àvait jamais vue qu'au théâtre, en était devenu éperdtt- 
ment amoureux. N'entrevoyant aucun moyen d'arriver dlrec^ 
tement à elle, il s'adressa à une dame Le Doux, dont l'hoiioraUe 
enq^i consistait à lever les difficultés et à rapprocher les per- 
sonnes. Ce dii^omate femelle, qui ne connaissait nuUaaâenl 
mademoiselle Molière , mais qui se serait reproché toute sa \m 
d'avmr perdu une aussi belle occasion de faire une dupe., se 
raf^la qu'il y avait à Paris une fille entretenue , nommée La 
ToôreUe, qui ress^nblait parfaitement à l'idole du présideal 
Lescot Elle fit donc espérer à celui-ci que, par ses soins et sesi 
démarches, elle parviendrait à faire combler ses vœux. L'amou- 
reox magistrat promit de proportionner sa gén^mté à son 
bonheur. 

Aladame Le Doux se concerta avec mademoiselle La Tou- 
relle ; et, après un délai de quelques jours, qu'elle feignît d'ayoir 
consacré à vaincre la résistance de la belle, elle prévint le pré- 
sident que l'objet de son amour consentait enfin à se rendre 
chez elle le lendemain , et qu'il pourrait l'y voir et l'y entre- 
tenir tête à tête. On devine aisément que notre amant, heureux 
en espérance , ne fut pas le dernier au rendez-vousL La Sosie 
de mademoiselie Molière y arriva en affectant ses airs et ses 
minauderies, et fit comprendre à son adorateur combien S de- 
vait être fier de lui avoir fait vaincre l'horreur qu*elle avait pour 
de tels lieux. Cehii-ci , enivré de bonheur et d'iynour, l'invita 
à déterminer elle-même le tribut de sa reconnaissance } mais 
mademoiselle La Tourelle , laissant adroitement à sa comphce 
le soin de dépouiller leur dupe , affecta le désintéressement et 

< La Fawteuie e<médieniu, p. 41 et suiv. 
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ne coftsentit à accepter qu'un cdlier à\m prix très-^modique. 
Tant de délicatesse ravit le pauvre président II ne manquait 
pas un seul jour d'aller au théâtre , admirer mademoiselle Ho* 
Hère , qui remplissait alors avec talent le rôle principal de la 
tragédie de Circé, de Thomas Corneille (7) ; mais il se gar- 
dait bien de lui parler ou même de lui adresser le moindre 
signe pour ne pas violer la défense qui lui en avait été feite.: 
de peur, avait-on dit , de fournir un prétexte à la médisance 
des autres actrices. 

Cette intrigue continua ainsi pendant quelcpie temps; mais, 
un jour que mademoiseUe La Tourelle avait promis à Lescot de 
venir déjeuner avec lui «hez madame Le Doux, elle manqua au 
rendez-vous. Son amant, inquiet et jaloux, après l'avoir atten- 
due utte partie de la journée, «e rendit le soir à la Comédie, 
malgré les instances de la duègne, qui semblait avoir un pres- 
sentiment de la catastrophe'de ce roman. Il monta sur le théâtre, 
pour chercher à parler secrètement à sa belle. Mademoiselle 
Molière ne comprit rien à ises signes et ne 'fit aucune attention 
à ses discours, croyant avoir affake à un fou. Enfin, la pièce 
terminée , il la suit dans sa loge et lui adresse les plus vife re- 
proches sur ce qu'elle a trompé son impatience. Mademoiselle 
Molière lui ayant ordonné de se retirer, sa colère éclata, et il 
s'emporta contre elle au point de lui prodiguer les plus inju- 
rieuses invectives devant plusieurs comédiennes qu'elle avait 
fait appeler ; il poussa même la fureur jusqu'à lui arracher le 
collier qu'elle portait, et qu*il croyait être celui dont il avait Êiit 
emplette. On envoya chercher un commissaire et la garde, et 
le président fut conduit en prison. 

Le lendemain il en sortit sous caution , et soutint tout ce 
qu'il avait avancé la veille, prétendant toujours avoir eu le droit 
d'en agir ainsi avec une femme dont il était l'amant, et qui sem- 
blait ne lui témoigner que par le mépris sa reconnaissance pour 
les soins qu'il avait eus d'dle. De son côté, l'actrice outragée 
demandait une réparation formelle ; elle fit même commencer 
une information , et voulut être confrontée avec Torfévre chez 
qui le président et sa maîtresse étaient allés acheter un collier. 
L'orfèvre déclara la reconnaître, tant sa ressemblance avec ma- 
demoiselle La Tourelle était étonnante. Cette circonstance, jointe 
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à la célébrité galante de mademoiselle Molière , commeuçait à 
convaincre beaucoup de personnes de la véracité de Fassertiou 
de Lescot, quand, par bonheur pour elle, on parvint à arrêter 
madame Le Doux, qui s*était jusque-là dérobée à toutes les re- 
cherches de la justice. Elle découvrit la retraite de sa complice, 
et rien ne s*opposa plus à la complète instruction de ce procès. 

Une sentence du Châtelet, du 17 septembre* 1675, condamna 
le président Lescot à faire à mademoiselle Molière une répara- 
tion verbale en présence de témoins , et les deux intrigantes à 
subir nues la peine du fouet devant la porte du (Châtelet et de- 
vant la maison de mademoiselle Molière, et en outre à un ban- 
nissement de trois ans de la ville de Paris. 

Madame Le Doux subit seule son jugement, qui, sur son a})- 
pel, avait été confirmé par le parlement, le 17 octobre suivant. 
La Tourelle était parvenue à s'évader ^ (8). Un auteur dont le 
nom ne nous est pas parvenu reproduisit toutes les situations 
de ce roman dans un drame qui ne fut pas représenté, ia Faitsse 
Ciéiie. Thomas Corneille y fit aussi allusion dans sa comédie 
de f Inconnu y et la présence de mademoiselle Molière, qui y 
remplissait un rôle, dut donner du pi(|uant aux représentations 
de cette pièce * (9). 

On a déjà fait remarquer que celle trame scandaleuse , que 
cette fille perdue chargée de représenler une autre femme et 
d*abuser des yeux crédules par sa ressemblance avec elle , que 
ce collier, une des pièces les plus importantes de ce procès, en 
rappellent un autre trop célèbre où le nom d'une reine infor- 
tunée se trouva injustement compromis avec ceux d'une intri- 
gante et d'un prélat dont le rôle fut, sinon celui d'un fripon, du 
moins celui d'une dupe imprudente. L'évasion de madame de 
La Motte donne encore à son histoire et à celle de La Tourelle 
une plus grande conformité. 

On se figure facilement combien l'issue de ce procès dut 
rendre mademoiselle Molière triomphante. Elle en ressentit d'au- 
tant plus de joie , qu'elle espéra faire croire que tous les bruits 
qui avaient précédemment couru sur elle n'étaient pas plus fon- 

' La Fameuse comédienne^ p. 66 et suiv. 

* Dictionnaire des Théâtres, par Léris, 2« édit., 1763, p. 183. ^Abrégé dé 
mittoire du Théâtre français, par de Mouhy, 1780, 1. 1, p. 186. 
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dés. Elle continua ses poursuites auprès de Guériu, et fit valoir 
à ses yeux le brevet de vertu que le Ghâtelet venait de lui oc- 
troyer. Cet acteur , qui regardait comme une fortune pour lui 
de devenir son époux, abandonna mademoiselle Guyot; il parut 
si passionné et si soumis auprès de sa nouvelle maîtresse , et la 
mit dans une position si critique pour une veuve, qu'elle fut 
forcée, pour ne pas achever de se perdre dans Topinion publi- 
que, de donner en toute hâte sa main à cet homme, dont l'esprit 
et la réputation n'avaient rien d'assez attrayant pour devoir faire 
renoncer au nom de Molière. Mais la grossesse prématurée dont 
parle ia Fameuse comédienne et le penchant prononcé que 
lui sui^)ose le quatrain suivant donnent l'expUcation de cette 
manière d'agir : 

Les grâces et les ris règneut sur son visage ; 
Elle a l'air tout charmant et l'esprit tout de feu. 
Elle avait un mari d'esprit qu'elle aimait peu ; 
Elle en prend un de chair qu'elle aime davantage '. 

Leur mariage fut célébré le 31 mai 1677 ^. Mais le sacrement 
rendit à Guérin tout son esprit de domination ; et sa femme , 
qui voulait être applaudie en tout, n'être contredite en 
rien^, s'aperçut, mais trop tard, que son esclave deviendrait 
son maître. Peut-être commença-t-elle alors à regretter sincè- 
rement Molière. 

Elle continua de faire l'agrément de la scène jusqu'au 1^ oc« 
tobre 169Zi , époque à laquelle elle prit sa reti-aite avec une 
pension de mille livres. Retirée dans sou ménage, elle y mena, 
disent les auteurs de V Histoire du Théâtre-Français, une 
conduite exemplaire , retour tardif sur elle-mcmc , auquel ses 
quarante-neuf ans ôtaient mallieureusement de son mérite ^. 
Elle termina sa carrière le 30 novembre 1700 \ Son mari ne 
mourut que vingt-huit ans plus tard. Il avait perdu vers la fin 
de 1707, ou au commencement de 1708, un fils issu de leurma- 

' La Fameuse cmnédienne^ p. 85 et dO. 

* Dissertation sur Molière, par M. Beffara^ p. 17. 
3 La Fameuse comédienne, p. 62 et 86. 

* Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. X, p. 320. 
^ Voir son acte de décès ci-après, aux Notes du livre II, note 16. 
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nage , qui refit et acheva MéHetrie. Le trâte mccès de cet 
enai apprit ao téméraire que sod père avait bien |ia soccéder 
aa mari, mais qu'il ne loi appoortenait p», àloi, de rdsdre et 
de oootÎBaer raoteor. 

Des trois enfants qœ Molière avait eos, nn seul Im sonrécat; 
c'était sa fille : die était grande et bien faite; pea jolie, mais en 
revanche très-spiritneDe. OKlle se troovait an couvent lors dn 
second mariage de sa mère, qni espérait Ty voir restera ja 
Cette jeone personne ayant témoigné une aversion 
tMe poar l'état refigieui, mademoisdle Guérin fut ob^^ée de 
l'en retirer. Ce lot un grand crève-cceur pour sa coquetterie : 
une fiDe déjà formée était comme tm acte de naissance qni h 
suivait incessamment. Celle-d s'aperçut de son d^it; aam 
Chapelle, qui depuis la mort de Molière avait à peu près perdu 
de vue et la mère et la fille, lui demandant un jour 1'^ qu'elle 
avait : « Quinze ans et demi, lui répondit-elle tout bas; mais, 
ajouta-t-eUe en souriant, n'en dites rien à maman. » Lasse d'at- 
tendre un parti du choix de sa mère, elle se laissa enlever vers 
1685 on 1686, c'est-à-dire à vingt ou vingt et un ans, par le 
nem* Racbel de Montahnt, homme d'une quarantaine d'années, 
et veuf avec quatre enfents. Mademoiselle Guérin commença 
qndqnes poursuites. Mais des amis communs accommodèrent 
Taflalre. Ib s'unh-ent, et allèrent habiter Argenteuil, oà ma- 
dame de Montalant mourut le 23 mai 1723, et son mari le 4 
juin 1738, sans av<nr eu d'enfants de leur mariage^ (10). Ainsi 
s'éteignit la descendance de Molière. 

Si hi profession de comédien ne l'avait pas destitué de Tes^ 
time de gens distingués par leur rang et leur e^t, si le grand 
Condé, le duc de Vivonne et d'autres grands seignetirs se fai-> 
saient, comme on l'a vu« un plaisir de le fréquenter, TAcadémie 
crut se compromettre en le recevant dans son sein. La Hotte a 
cependant répété plus d'une fois qbe cette compagnie, à l'insti* 
gation de CoDiert, l'avait, peu de temps avant sa mort, désigné 
pour remplir la première place qui viendrait à vaquer , et que 
le futur académirien avait, par suite de cet arran^çement, promis 

■ Histoire 4» TkéAlre français ipar les frères Parfait*, t. xi, p. 319. note 6. — 
Rêeréatioms UUtraires, par Cizeron-Bival, p. I4. — Mémoires sur Molière, faisant 
partie de la CMIceffo» des Mémoiret-tur fort dremiatiqne, p. 908. 
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de ne pbis paraître que dam de» rôles de haut eomîqfie ^ Noup 
ignorons si cette convention a réeliement existé , mais cela est 
peu vraisemblable; car nous demanderons, ainsi qu'on radéji. 
demandé , quelle différence essentielle on doit faire entre Tac- 
teur qui reçoit des coups de bâton et celui qui les donne. 

Un des auteursde nos jours qui oat fait vabir le plus de droits à 
une partifi de la succession de Mtûhève, Picard a^ dit dans une 
exceUente notice sur Tautenr du Joueur : « Regard ne fut point 
de L'Académie. C'est surtout aux. poètes comiques que rentrée 
du temple semble avoir été interdite. Je ne sais qud écrivaia 
^nritud a prétendu qu'on ferait une Académie bien coaipLète 
èe tous les bons auteurs qui ne furent pas académiciens; Re- 
gBjffd y tiendrait une belle {^ce au-dessous de Molière et en- 
touré de Le Sage, Piron , Du Fresny , Bruéis , Palaprat, Dm- 
court , d'Allainval et Beaumarchais. » On peut encore ajoute? 
à ces noms ceux de Baron, Le Grand, Fagan, Collé, Saint-Foix 
et Fabre d'Églantine (11). 

Les académiciens du dix-huitième siècle cherchèrent à faire 
oublier les torts de leurs devanciers. En 1778, le buste de Mo^ 
Hère fut placé dans leur enceinte avec cette inscription proposée 
par Saurin : 

Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre (4 2). 

Quelques années auparavant ils avaient payé un autre tribut 
tSH'dK à la mémoire de ce grand homme. En 1769 son éloge 
fut mis au concours et le prix fut décerné à un littérateur nû- 
ssmthrope qui s'essaya dans plusieurs genres, mds qm, par u» 
singidier contraste, serait aujourd'hui presque inconnu des lec-^ 
teurs sans ses épigraromes en prose et ses éloges. Ch^anlort, 
aux ouvrages duquel des criticpies qui ne pouvaient craindre 
de se condamner eux-mêmes ont reproché de pécher par excè» 
d'esprit , sut s'affranchir du protocde usé de ces sortes de pa- 
négyriques, et apprécia dignement le génie de Mdière dans un 
m<n*ceau rempM d'aperçus ingénieux dont la finesse n'exchit 
pas la }»\)fondeur. Parmi les rivaux qui lui disputerait la cou- 

' Histoire du Théâtre français (par les frères Parfait), t. x, p. 104. — Récréa- 
tions littéraireê, par Cizeron-Rival, p. 10. — Œuvres de Molièref avec les remar- 
ques de Bret, 1773, 1. 1, p. 68. 
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ronne on remarquait BaiUy , qui depuis fiit comme lui martyr 
de cette révolution dont il avait été le généreux apôtre. Il ob- 
tint le troisième accessit. Mais son éloge ne valait rien: un 
prix d'Académie ne saurait rien prouver : la plupart 
des ouvrages couronnés ne sont que des folies ile jeu- 
nesse. Cet arrêt sévère fut porté par Bailly lui-même ; et per- 
sonne, après avoir lu son ouvrage, ne sera tenté d'en appeter *. 

Pour donner plus de solennité à cette réparation po^ome, 
l'Académie Française fit prendre, le jour de la lecture publique 
de V Éloge de Chamfort , une place honorable à deux arrière- 
cousins de Molière ; M. Poquelin, vieillard plus qu'octogénaire , 
conseiller rapporteur en la chanceUerie du Palais, et M. l'abbé 
de La Fosse , fils d'mie Poquelin et du commissaire La Fosse , 
le même qui , selon Rigoley de Juvigny , assurait Piron qu'il 
avait un frère homme d'esprit ^. M. Poquelin mourut en 1772, 
sans postérité. Quant aux autres membres de cette famille qui 
existaient encore à cette époque, nous croyons pouvoir affirmer 
qu'ils moururent avant l'année 1780. Depuis plus de quarante 
ans, le nom de Poquelin est éteint (13) ; celui de Molière vivra 
toujours. 

En 1792, le champ du rejwsoù les restes de l'auteur du Mi- 
santhrope avaient été déposés , Saint-Joseph , devint le siège 
d'une des sections de la commune de Paris. D'autres se déco- 
raient des noms de Brutus et de Scévola ; celle-ci, par un pa- 
triotisme mieux entendu , préféra choisir ses patrons dans les 
fastes de notre gloire littéraire, et prit le titre de Section ar- 
mée de Molière et de La Fontaine, Les administrateurs , 
mus par un louable senthuent d'admiration pour ces deux im- 
mortels écrivains, ordonnèrent que leui's cendres seraient exhu- 
mées, pour être déj)osé(»s dans des monuments dignes de cette 
destination. 

Le 6 juillet , on procéda aux fouilles ; mais il est à peu près 
certain que ce ne furent pas les ossements de ]^a Fontaine qu'on 
retira ; il est douteux qu'on ait été plus heureux pour Molière (14). 

Quoi qu'il en soit , les dépouilles funèbres qu'on recueillit 

I Mémoires de Bailly, Baudouin frères, 1822, t. HT, p. iij, faisant partie de la 
Collection des Mémoires sur la révoluiion française. 

> Supplément à la Vie de Molière, par Bret, 1. 1, p. 67 de Téditiou des Œuvres 
de Molière, 1773. 
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comme étant celles des deax iUustres amis ne reçurent pas les 
honneurs pom* lesquels on avait troublé leur repos. Pendant 
sept ans, ces mânes précieux furent transportés successivement 
dans plusieurs lieux, où ils demeurèrent dans un profond aban- 
don. Enfin, M. Alexandre Lenoir, conservateur des Monu- 
ments Français , rougissant pour notre patrie de sa coupable 
indifférence, obtint, par ses instantes démarches, la translation 
des deux cercueils aux Petits- Augustins; elle eut lieu sans au- 
cune pompe, le 7 mai 1799. 

Le Musée des Monuments Français ayant été supprimé le 6 mars 
1817 , les restes présumés de Molière et de La Fontaine , après 
avoir été présentés et reçus à Téglise paroissiale de Saint-Ger- 
main-des-Prés avec une pompe qu'on n'obtint, dit-on, du clergé 
que par surprise, furent transportés au cimetière du Fère-La- 
Ghaise (15). G'est là que deux tombeaux voisins, dont les 
noms qu'ils portent sont le plus bel ornement, rappellent à l'é- 
tranger qui visite ces lieux deux des titres les plus incontes- 
tables de notre gloire littéraire. Puisse l'émotion que ces grands 
souvenirs font naître dans son cœur l'empêcher de remar- 
quer la mesquinerie de l'hommage funéraire que leur patrie leur 
a rendu (16) ! 

Dès 1773, à l'époque de la centenaire de Molière, un artiste 
illustre, Lekain, avait émis l'idée d'élever une statue à ce grand 
homme. Elle fut accueillie avec indifférence, et l'insuffisant 
produit d'une représentation , donnée dans ce but par la Go- 
médie-Française, eut besoin d'êti'e complété par les sacrifices 
de cette compagnie pour lui permettre non pas de réaliser le 
projet de Lekain, mais de placer dans son foyer, suivant 
l'expression de cet acteur, un buste du fondateur delà vraie co- 
médie, du père et de l'ami des comédiens (17). 

En 1818 une feuille quotidienne * proposa de nouveau l'é- 
rection, par souscription, d'un monument national. Un certain 
élan se manifesta ; mais les influences de l'époque étaient peu 
favorables, et le projet avorta. En 1829 on tenta de le faire re- 
vivre, mais le ministre de l'intérieur d'alors signifia à ses pro- 
moteurs que les places publiques de Paris devaient être exclu- 
sivement consacrées aux monuments érigés en l'honneur des 

T Le Constitutionnel. 

17. 
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souverains. En 4836, noBYeiiix efforts ec iasuccès nouveau. 

Enfin , en 1838 cette idée, conçue d'atiord par un conédieii 
français , dut à Tesprit dVpropos d*Hn de ses plus distingués 
et de ses plus intelligents successeurs, d*ètre reprise et mise en 
ceuvre dans une circonstance qui en détermina le succès (18). 
Un édifice d^utilité publique alkdt être élevé en lace de la. mai- 
son oà mourut Molière et sur ce mène carrefour où b foulé 
avait été ameutée pour outrager son cercueil Un soci^aire de 
la Comédie, M. Régnier, fit appel à Tadministration de la ville 
de Paris, représaita la convenance du lieu , fit valoir qu'occa- 
saon pareille ne s'était jamais présentée, qu'elle ne se représen- 
terait peut-être jamais. Une commission fut instituée ; le conseil 
municipal n'hésita pas à accorder son généreux concours à l'hom- 
m^e à rendre à ce iMolière , a dit le ra[^rteur du conseil , 
« Parisien par sa famille , par sa naissance , par sa vie , par sa 
» mort , par ses études , par son art , par ses chefs-d'œuvre , 
» dont la gloire, en un mot, n'a pas un rayon qui ne brille sur 
» Paris. » La Chambre des Députés et la Chambre des Pair^ 
adoptèrent en 1840 un projet de loi par lequel l'État, venant 
ajouter son offrande à l'offrande individuelle des citoyens sans 
nombre qui s'étaient empressés'de déposer la leur, donna à cet 
hommage le caractère qu'il devait avoir, le c^actère natio- 
nal (19). Le 15 janvier iSlxU, jour anniversaire de la naissance 
de Molière, le monument sera inauguré (20). 

Ici finit notre rôle d'historien ; mais il nous reste encore k 
venger Molière de prétentions Injustes et de reproches sans 
fondement Déjà nous avons essayé de repousser les attaques 
que J.-J. Rousseau a dirigées contre lui et qui n'ont rien gagné 
à être reproduites par Mercier dans son Essai sur Var% dra^ 
matigue et dans plusieurs chapitres de son Bonnet de nuit : 
entrejN-enons encore de répondie à quelques autres de ses dé- 
tracteurs. 

L'envie et la médiocrité, qui , ne pouvant s'élever jusqu'aux 
hommes de génie , voudraient du moins les rabaisser jusqu'à 
elles, ont prétendu que ce grand comique n'avait rien créé, et 
que ses pièces, souvent traduites, étaient le reste du temps inii" 
tées d'auteurs français et étrangers. Les italiens surtout ont 
rovondiqué , pour les imbroglios et les canevas de leur théâtre, 
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rhonnenr d'avoir fourni à Molière Tidée, le plan, les caractères 
et même le dialogue de la {dupart de ses chefs-d'œuvre. Le Mi- 
santhrope , à les en croire, est un vol manifeste fait à leur 
scène *. Ces prétentions ont cela de commode, qu'elles dispen- 
sent de les réfuter : « Soyez surtout bien en garde, a dit J. -B. 
Rousseau , contre ce que les Italiens , toujours admirateurs 
d'eux-mêmes , nous racontent des courses que Molière a faites 
sur leurs terres. ]1 n'y en a pas au monde de plus désertes ni 
de plus stériles que les leurs *. » 

Nous ne prétendons pas nier cependant que Molière ait em- 
prunté à ses devanciers des idées qu'il a su faire fructifier. Nos 
vieux écrivains ont été mis par lui à contribution avec un rare 
bonheur. Il n'a pas dédaigné surtout ce conteur plein de vene 
et d'originalité, Rabelais, qu'on ne lit plus assez depuis que Voir 
taire , qui a fait son profit d'un grand nombre de ses plaisan-r 
teries , l'a condamné par un jugement aussi tranchant que su- 
perficiel ; c comme un gourmand, a dit un homme d'esprit, qui 
crache au plat pour en dégoûter ses convives. » Mjiis qii'on 
prenne un seul instant la peine de rapprocher iMolière des au- 
teurs qu'il a mis à contribution , et l'on verra si imiter de la 
sorte ce n'est pas iiiventer. 

Un critique dotit l'Allemagne littéraire s'enorgueillit avec rai- 
son , M. Schlegcl , dans son Cours de iUtérature chama^ 
tique, porte sur Molière un jugement plus que rigoureux. 
Nous nous bornerons à faire observer qu'un poète comique qui 
peint ]a plupart du temps les habitudes de son siècle et de son 
pays ne saurait être jugé que bien difficilement par des hommes 
d'un autre âge , né dans d'autres contrées, dont les goûts, les 
penchants, et par conséquent les travers et les ridicules, diffè- 
rent essentiellement. Les brillants marquis du Misanthrope 
doivent paraître aussi faux à des Allemands que les vers de 
Goethe et les noms de ses personnages paraissent barbares et 
antiharmonieux aux académiciens français qui ne savent pas les 
prononcer. On peut d'ailleurs être porté à croire , av^c un de 
nos critiques les plus distingués ^ , que les appréi^iations dfi 

^ Voir ci-après la note 49 du livre II. 

* Oeuvres de J.-B. Rousseau, édition donnée par M. Amar, t. v, p. 800 ; lettre 
à Brossette, du 24 mars 1731. 

^ M. Dubois, voir le Globe, U v, p. 464, n" da 23 ofitiobro 13^7. 
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M. Schlegel ne sont pas toujours impartiales , et qa*il put bien 
songer, en rabaissant le génie de Racine et de Molière, à venger 
son pays de Toppression de NapoléŒi et à raiiimer la nationalité 
allemande. 

Mais ce n*est plus contre J'amour-propre rival d'auteurs étran- 
gers, ou contre les erreurs d'un censeur récusable , qu'il nous 
faut maintenant défendre notre comique. C'est de la sévérité , 
tranchons le mot, c'est de l'injustice avec laquelle Boileau, qui 
du reste ne cessa un seul instant de se montrer son ami âncère, 
jugea trop long-temps ses productions, que nous devons cher- 
cher à le venger. 

Du vivant de l'auteur du Misanthrope et du Tartuffe, 

Boileau ne parla guère que deux fois de lui dans ses ouvrages : 

la première, et c'est celle où Téloge fut le plus délicat, pour lui 

demander : 

Térence 

Sut-il mieux badiner que toi * ? 

La seconde , pour lui dire : 

Enseigne-moi; Molière, où tu trouves la rime'. 

Marmontcl , qui se montre quelquefois prévenu contre Boi- 
leau , témoigne , ainsi que nous l'avons déjà dit , un étonnement 
spécieux de ce que cette facilité à rimer ait pu être regardée 
comme le principal mérite de Mdière *. Nous n'imiterons pas 
dans sa fausse bonne foi ie critique de Nicolas, conune 
l'appelait Voltaire; mais nous prendrons sur nous d'aflGrmer 
que notre satirique n'appréciait pas entièrement l'énergie en- 
traînante et le génie profond et observateur de notre premier 
comique. La pureté du style était à ses yeuv la première qua- 
lité, ou plutôt une qualité sans laquelle toutes les autres n'étaient 
rien. Chez lui cette exigence était d'autant plus impérieuse 
qu'eUe se fondait sur l'amour-propre. Nul doute donc que Té- 
rence, toujours froid, mais toujours pur, délicat et châtié, n'ait 
séduit exclusivement Boileau , et ne l'ait rendu injuste envers 
le rival, envers le vainqueur du successeur de Plaute, 

I Boilean, stances sur l'École des Femmes. 

* Boileau, épître ii. 

3 Marmontel, Ut Charmes de la nature, Épître aux poètes. 
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En 1674 parut i'Art Poétique, Molière n'y est point ou- 
blié ; mais, comme le dit M. Daunou dans son Discours jyré- 
liminaire sur Tauteur de ce poème , « les huit vers qui le 
concernent mêlent à la louange une si rigoureuse censure, qu'on 
aimerait mieux pour Molière, et surtout pour Boileau, qu'ils 
n'y fussent pas : 

Étudiez la cour, et connaissez la ville, 

L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. 

C'est par là que Molière , illustrant ses écrits, 

Peut-être de son art eût remporte le prix, 

Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures, 

Il n'eût point fait souvent grimacer ses figures. 

Quitté pour le bouffon l'agréable et le fin. 

Et, sans honte, à Térence allié Tabarin. 

Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe 

Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope. » 

Il nous serait doux de penser avec certains commentateurs de 
Boileau que le poète par le prix de son art a voulu dire la 
perfection absolue et non pas la perfection relative. Mais , nous 
le répétons, le législateur du Parnasse nous semble ici, et dans 
plus d'un autre endroit, donner une préférence marquée au 
comique latin *. Dire que Molière a, sans honte, à Térence 
ailié Taharin , c'est dire que , souvent au-dessous de Té- 
rence, il l'égale quelquefois, mais ne le surpasse jamais. Pour 
mieux justifier sa préférence , il a faussement prétendu ({ue 
Molière s'était montré Vami du peuple dans ses doctes pein- 
tures. Serait-ce dans ie Misanthrope, àAns ie Tartuffe , 
dans l'Avare ou dans les Femmes savantes ? Dans lequel 
de ces chefs-d'œuvre a-t-il fait grimacer ses figures? Tous 
ces ti-aits ne- ï>ourraient donc tomber tout au plus que sur les 
farces de Molière, qu'il n'a jamais eu la (H^étention de donner 
pour de doctes peintures, mais dont Boileau a fait bien in- 
volontairement le plus bel éloge en disant qu'il n'y reconnais- 
sait pas l'auteur du Misanthrope, Eût-il donc pu, notre 
immortel comique , se glorifier de cette variété féconde , des 
ressources inépuisables qu'il possédait, si la nature de son génie 
l'eût forcé à se ser\ir du même pinceau , des mêmes couleurs , 
pour rendre et la fureur d'Alceste et le désespoir de George 

* Le Bolœana le dit d'ailleurs formellement, p. 50. 
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Daoifin ? Beileau le ToudraUrU bltoer de n'^eif pas toujpiirs 
exercé son talent sur des sujets nobles et élevais? Mais J%-B. 
Rousseau Ta dit : 

Aristophane, aussi bien que Ménandre, 
Charmait les Grecs assemblés pour l'entendre, 
Et RaphaOl peignit, sans déroger, 
Plus d'une fois maint grotesque léger : 
Ce n'est point là flétrir ses premiers rôles, 
C'est de l'esprit embrasser les deux pôles, 
Par deux chemins c'est tendre au môme but, 
Et s'illustrer par un double attribut. 

Enfin , de quelque manière qu*on doive interpréter ce pas- 
sage, on voit que Boileau, pour un jeu de scène, qui passe à la 
vérité les bornes habituelles de la plaisanterie , a trouvé mille 
défauts qui se sont jusqu'à ce jour cachés à tous les yeux. Mais 
ce qu'on n'a pas encore remarqué , que nous sachions , c'est 
que ce critique , en relevant une inconvenance dans les œuvres 
de son ami et en leur prêtant d'innombrables imperfections , 
ajoute encore que sans ces imperfections , sans cette inconve- 
nance, il tût PEUT-ÊTRE remporté ie prix de son art,,,. 
Le peuPétre ne compromet-il pas beaucoup le goût du censeur 
qui craûit tant de se compromettre ? Non ; il ne faut pas atta- 
cher à ce mot jrfus d'importance qu'il n'en mérite. Ce n'est 
pas la raison, ce n'est pas la justesse de l'idée qui l'ont fait en- 
trer dans cette phrase ; c'est le seul besoin du vers : mais il 
faut avouer que jamais cheville n'a plus malheureusement 
dénaturé la pensée du versificateur qui l'a appelée à son 
secours. 

On doit regretter que cet arrêt ait été porté contre Molière , 
quand ses restes étaient à peine refroidis. Boileau, il est vrai , 
dms son éphre adressée, en 1677, à Racine S n'af&ibUt par 
aucune censure ks éloges qu'il accorda aux chefs-d'ceuvre de 
son ami. Ma» des éloges vagues ne pouvaient détruire l'effet de 
critiques précisées ; la plus belle réparation que Boileau ait 
faite de ce qu'on nous permettra d'appeler ses torts» est dans 
sa réponse à Louis XIY lui demandant quel était le {^os grand 
écrivain de son siècle. « Sire, c'est Molière. — Je ne le croyais 
pas , répondit le roi ; mais vous vous y connaissez mieux que 

' Épitrc VII. 
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moi*. » La réponse de Boileau l'honore; celle de Louis XIV 
le fait aimer '\ 

Nous n'ajouterons rien à ce noble aveu d'un ri\al : il parle 
plus haut que toutes les déclamations. Nous nous bornerons , 
en terminant cet essai , à fah-e remarquer Tinfluence sur son 
siècle de cet écrivain qui renversa le faux goût avant les Sa- 
tires; posa les règles de la comédie avant VJrl foétiquô; 
la ramena à son véritable genre , l'imitation de la société ; dé- 
couvrit son véritable but, la critique de nos ridicules et le châ- 
timent de nos vices. Si des travers nouveaux succédèrent à ceux 
qu'il avait censurés, ce n'est point à lui, c'est au cœur humain 
qu'il faut s'en prendre. On a comparé avec raison les ridicules 
aux modes : on ne s'en corrige pas, on en change; quant au 
vice , le poète comique peut le stigmatiser, mais non le dé- 
truire. Il résista aux chefs-d'œuvre de Molière : nous avons 
lieu de craindre que , comme eux , il ne vive à jamais. 

' Mémoires aur la vie de J. Racine (par L. Racine), Lausanne, 1747, p. 122. 

2 Plus tard Louis XIV apprécia mieux Molière. Grimarest écrivait en 1706 : 
u II n'y a pas un an que le roi eut occasion de dire qu'il avait perdu deux hommes 
qu'il ne recouvrerait jamais, Molière et Lulli. » (Addition à la Vie de MolièrCf 
p. 62.) C'était aussi vrai pour l'un qu'exagéré pour l'autre. 
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(1) Voici la teneur de Tacte de baptême de Molière , inscrit sur les re- 
gistres de la paroisse Saint-Eustache , et décpuTcrt par M. Beffara en 1821, 
époque jusqu'à laquelle tous ses biographe^i , à Texception de Bret ' , Tout 
fait naître en 1620 ou en 1621 : \ 

« Du samedi, 15 janvier 1622 ^, fut baptis^ Jean; fils de Jean Pouçueliu, 
tapissier, et de Marie Cresé, sa femme, demeurant rue Saint-Honoré ; le par- 
rain , Jean Pouguelin , porteur de grains ; la marraine , Denise Lescacheux , 
veuve de feu Sébastien Asselin, vivant marchand tapissier. » 

Le parrain , Jean Pouguelin , était aïeul paternel de Molière. Le véritable 
nom de cette famille était Poquelin ; mais les registres de Tétat civil , fort 
mal tenus alors, portent tantôt PougueUn, et tantôt Pocguelin, PogueUn, Po» 
queliriy Pocquelin, et même Pocltn, Poclain et Pauquelin. 

Il a paru en 1825 une édition des OEuvres de Molière ^ précédées d*uuc 
Notice de Picard. Cet académicien pense que M. Beffara ne représentant 
qu'un acte de baptême, il faut s'en tenir à la version de Grimarest et des 
autres écrivains qui font naître Molière eu 1620. Pour peu qu'on ait été 
condamné par le besoin de quelque document biographique à compulser lels 
registres des paroisses au dix-septième siècle , on sait que quand un enfant 
n'était pas baptisé le jour de sa naissance, il était généralement d'usage d'en 

énoncer l'époque (né hier, ou ne' le ). L'absence de cette date l'autorisa 

donc à penser qu'il était né ce même jour, 15 janvier 1622. D'ailleurs, ce 
qui ne peut laisser de doute sur ce point, c'est que ses père et mère avaient 
été fiancés et mariés les 25 et 27 avril 1621 , c'est-à-dire environ neuf mois 
auparavant. On objecterait en vain que Molière aurait pu être né avant le 
mariage. Outre que, d'après les rapprochements ci-dessus, ce fait est invrai- 
semblable, l'acte de ses père et mère, inscrit aux registres de Saint-Eustache, 
ne porte aucune reconnaissance d'enfant né antérieurement , formalité qu'ils 
n'eussent certes pas négligée , qu'on ne néglige jamais en pareille circon- 
stance, pour donner à l'enfant qui se trouve dans ce cas l'état et les droits 
d'enfant légitime "^^ 

* Bret, dans son Supplément à ta Vie de Molière, édit. de 1773, p. 77, dit qu'il 
ne vécut que cinquante et un ans. Il le fait par conséquent naître en 1622. 

2 Talma naquit aussi le 15 janvier, 141 ans après Molière (1763.) 

3 C'est d'après un acte de baptême exactement conforme au précédent, que tous 
les biographes de La Fontaine ont fixé l'époque de sa naissance au 8 juillet 1621. 
(Voir VHistoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine^ par M. Walckenaer, troi- 
sième édit., p. 584.) — Personne n'a encore songé à récuser, quanta La Fontaine, 
cette autorité. 

18 
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(2) Mous disions tlaiis noire première édition : 

« Grimaresl, Voltaire, et tous les autres bio^jrapljes de Molière, préten- 
dent, diaprés une tradition non interrompue, que la maison où est né notre 
premier comique est située sous les piliers des Ilalles (rue de la Tonnellerie, 
la seconde porte a {jauclie en entrant par la rue Saint-Honoré, aujourd'hui 
numérotée 3). Le 28 janvier 1799, M. Alexandre Lenoir , conservateur du 
Musée des Monuments Français , de concert avec ' le propriétaire de cette 
maison. Ht placer sur la façade le buste de Molière, et une inscription qui 
portait : a Jean Poquelin de Molière est né dans cette maison en 1G20. » Entre 
le buste et Tinscription on avait peint la devise : Castigat ridendo mores *. 
Mais Tacte de naissance découvert depuis et transcrit dans la note précé- 
dente, et ceux des frères et de la sœur de Molière, indiquent la demeure de 
leurs père et mère rue Saint-Honoré (dans quelques-uns ou ajoute /jrès de la 
Croix du Tiroir ou, du Tmlioir). 11 est donc bien évident que Ja -tradition est 
aussi inexacte sur le lieu que sur l'époque de la naissance de Molière. Peut- 
être a-t-il reçu le jour dans une maison près de la rue de la Tonnellerie, 
mats toujours est-il constant qu*ELLE Était située hue Saint-Honobé. On 
pourrait penser, pour accorder ces actes authentiques et cette tradition in- 
certaine , (yie ses parents habitaient la maison qui fait le coin de la rue 
Saint-Honoré et de celle de la Tonnellerie; mais rien ne le prouve d*une 
manière positive (Dissertation sur Molière, par M. Beffara, p. 8 et suivi.). ■ 

Depuis la fin de 1825, époque à laquelle nous écrivions ce qui précède, 
M. Guërard, attaché à !a Bibliothèque du Roi, section des manuscrits, qui a 
découvert différentes pièces relatives à Molière et à d'autres auteurs, et qui 
doit les publier dans quelque temps , a bien voulu en communiquer une à 
M. Beffara, extraite d'un manuscrit contenant les noms des propriétaires et 
principaux locataires de beaucoup de maisons de la rue Sàint-Honoré, et por- 
tant ce qui suit : 

« Année 1637. Maison oîi pend pour enseigne le Pavillon des Cingcs, ap- 
partenant à M. Moreau et occupée par !e sieur Jean Pocquelin , maître ta- 
pissier, et un autre locataire, consistant en un coq)s d'hôtel, boutique et cour 
faisant le coin delà rue des Estuvées (Vieilles-Étuves), taxée à huit livres. » 

M. Beffara a pris des informations qui lui ont fait connaître que la mai- 
son avait été démolie il y a vingt-cinq ans pour cause de vétuslë, quMl eu 
avait été reconstruit une autre sur la moitié Seulement du terrain, le surplus 
ayant servi à élargir la rue des Vieilles-Etuves, et que l'ancienne et la nou- 
velle maison appartenaient aux hospices de Paris depuis 1G80. 

Communicatinn des titres de propriété fcmontaut à l'année 1544 lui a été 
(Innnée aux archives des hospices, et dans le nombre il a trouvé la grosse 
d'un contrat passé devant Levasseur, notaire au CliAte'et, le 27 septem- 
bre 1638, contenant cession de cette maison moyennant le prix total de 
32,000 livres, à la charge i>ar l'acquéreur ôi^entretenir le bail fait à Jean Poc- 
quelin , marchand lainssier, demeurant en la maison île ladife rue Saint- 
Honore. 

Une note, mise sur cette grosse, annonce que c'est la maison des Cingcs au 

< Cette maison a été démolie en 1830. On n'a conservé que la double erreur de 
la façade : J,-B. Poquelin M<?Uère. CeUe maiton a^éié bâlie. sur Vemplacement de 
celle où. il naquit Van 1620. 
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coin de Ih rue des FieUles-Étuves. Elle est occupée en entier aujourd'hui par 
uu boucher , et numérotée 96 sur la rue Saiut-Honoré et 2 sur la me des 
Vieil les-Éluves, 

Ce contrat ne donnant point la date du bail, on ne peut savoir quand il a 
commence et fini. Toutefois , comme la demeure de Jean Poquelin est indi- 
quée rue Saint-Honoré par l'acte de baptême de Molière et par treize autres 
actes <[ui se trouvent éfj^alement sur les registres de la même paroisse , et 
que M. Befl'ara mentionne dans une lettre sur la Maison natale de MolihVf 
insérée t. i, p. 394 et suiv., de la première série de la Hevue Rétrospective, 
il demeure constant que Grimarest et Voltaire ont été induits en erreur , et 
il est plus que probable que Jean Poquelin demeurait dan8 cette maison à la 
naissance de son fiis.-^ A l'angle^de Tancienne maison, au coin des deuR rues, 
on voyait un poteau montant jusqu'au toit, et couvert de sculptures qui re-^ 
présentaient un pommier et des singfes. Â la démolition de cette maison, le 
poteau fut transporté au Musée des monuments publics. M. Alexandre Le** 
noir, qui l'a fait dessiner, t. m, p. 24, n° 557 de sa description de ce Musée, 
pense que ces sculptures remontent à l'an 1200 environ, et qu'elles ont fourni 
à La Motte le sujet de sa fable qui a pour titre les Situes ou le Pottvoir électif. 
Ce poteau est aujourd'hui égaré par suite des chan(j[ements qu^a subis l'ad^- 
ministration de ce Musée. 

(3) La mère de Molière ne se nonunait pas Jnne Boutet, comme Voltaire 
Va dit, ni Boudet, comme l'a prétendu Grimarest. Son acte de fiançailles et 
de mariage inscrit aux . registres de Saiut-Ëustache, les 25 et 27 avril 1621, 
l'acte de naissance de son fils que nous venons de rapporter, l'acte de ma- 
riage du même inscrit aux registres de Saint-Germaiu-l'Auxerrois , le 20 fé- 
vrier 1662, et sou propre acte de décès ci-après relate (note 6), prouvent d'une 
manière irrécusable qu^clle se nommait Marie Cressé. Son nom est écrit sur 
les registres tantôt Crvssé, et tantôt Cresé, Cresez et de Cressé. Elle était d^une 
famille de tapissiers établis à la Halle. La sœur de Molière avait épousé un 
André Boitdct, c'est ce qui aura donné lieu à cette erreiu*. 

(i) Les parents de Molière investis de ces fonctions, furent, d'après un ma- 
nuscrit faisant partie de la Bibliothèque Mazarine : 

En 1647 Robert Poquelin, du coqis de la mercerie. 

En 1661 Louis Poquelin, mercier. 

En 1663 Robert Poquelin, l'aîné, mercier. 

En 1668 Guy Poquelin, drapier. 

En 1685 Pierre Poquelin, mercier. 

Bret dit aussi dans son Supplément à la Vie de Molière : « Un nommé Po- 
quelin, Écossais , fut un de ceux qui composèrent la garde que Charles VU 
attacha à sa personne, sous le commandement du général Patilloc. Les des- 
cendants de ce Poquelin s'établirent les uns à Tournai, les autres à Cambrai, 
où ils ont joni long-temps des droits de la noldesse : les meilleurs des temps 
leur firent une nécessité du commerce, dans lequel quelques-uns d'entre eux 
vinrent faire oubher leurs privilèges à Paris. » 

Il existe, aux Manuscrits de la Bibliothèque royale, une quittance notariée 
du 8 janvier 1663 , donnée par noble homme Baptiste Poquelin , marckand 
bouryeois de Paris. 
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(5) Outre les six enfants issus du mariage de Jean Poqnelin et de Marie 
Cressé, père et mère de Molière, dont les noms se troaveot p. 6 de la Dis- 
sertation sur MolteiVy il naquit encore de cette première union deux antres 
fils de 1629 à 1632, Jean et Robert. M. BefFara n^a pu découvrir leurs actrs 
de naissance , mais il a trouvé l'acte de fiançailles et de mariage de Jean sur 
les rostres de Saint- lùistachc , à la date des 15 et 16 janvier 1656, dans 
lequel il est nommé jils de Jean Pauclain et de défunte Marie Cressé. Il fut 
inbumé au cimetière des Inuocents, le 6 avril 1660. Quant à Robert, on le 
voit figurer comme oncle de la mariée dans un acte de mariage d*une nièce 
de Molière , fille de son second frère , et comme oncle du marié dans celui 
du fils da même. Il est évident par conséquent que ce Robert Poquelin y 
portant le nom de famille de Molière , et oncle comme lui de ces jeunes 
geos, ne pouvait être qu^m de ses frères. Ou lit dans la Gazette de Frat^e 
du 12 janvier 1715, p. 2i : « Robert Poqnelin , docteur en théologie de la 
uiaisim et société de S'avarre, et doyen de la Faculté de Paris, mort à qita- 
tre-viiigt-cinq ans. * 11 était donc né vers 1630. 

Aux noms de ces huit enfants issus du premier mariage de son père, on 
doit joindre ceux de Catherine et de Margueinte, uées, la première, le 15 
mars 1634, la seconde le V novembre 1636, de son mariage avec Cathe- 
rine Fleurette, célébré à Saint-Germain-rAuxerrois le 30 mai 1633. 

Ainsi il est constant que Molière comptait au moins neuf frères et sœurs. 
>'ous disons au moins; car il est ]>ossible qu*ou parvienne de nouveau à eu 
découvrir d^autres. 11 y eut dans cette famille plusieurs mariages encore 
plus féconds. Le second frère de notre auteur, marié à Aune «le Faverolles, 
en eut seize enfants, et Robert Po<|uelin, un de ses jiarents, et Simone Gan- 
douin, sa femme, donnèrent le jour à vingt. 

Orimaresl et Voltaire font entendre explicitement ({ue Jean Pof{uelin était 
tapiisier valet de chambre chez le roi à rc|K>que de la naissance de Molière. 
Cette assertion est démontrée inexacte par les Etats des officiers de la maison 
du roi, auxquels, dans notre texte, nous avons renvoyé. 11 ne le devint, nmu 
Tavons dit, que le 22 avril 1G3I. 

Ou lit dans VÉtat de la France ^ Paris, 17 iO, six vol. in-12), à la |>age 255 
du tome l", les détails suivants : • Les valets de chambre fout le lit du 
roi, les tapissiers étant au pied pour leur aider. » Et pages 265-266 : • Huit 
tapissiers , ser\'ants deux par «piartier , (]ui ont dans leurs certificats de ser^ 
vice la qualité de valet «le chambre. Par ancienneté ils choisissent le quar- 
tier Ils aident tous les jours aux valets de chambi-e à faire le lit du ix>i. 

Ils ont en garde, aux lieux de séjour de la cour , les meubles de campagne 
du roi j>endant leur quartier et fout les meubles de Sa Majesté. •• 

(6) La mère de Molière mourut au mois de mai 1632. Voici la teneur de 
son acte de décès , dcconvcrt sur les registres de la paroisse Saiut-Eustache, 
par M. BelTara, <pii nous en a donné copie. 

« Mardi, 1 1 mai 1632, convoi et service complet de 50 livres, pour def- 
fiuiGte honorable femme Marie Cressé, vivante femme de honorable homme 
Jehan Paucptelin, marchand tapissier et valet-de->chambrc ordinaii'e du Roi, 
demeurant rue Saint-Honoré, iidmmée aux Innocens. » 

Ce ne put être «pie Louis Cressé , marcliaud tapissier aux Halles , sim 
grand-père maternel , inhumé à Saint-Eustache, le 5 octobre 1638, qui le 
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mena aux représentations de l'Hôtel de Boui^|ogne ; son çraud-pére paternel, 
JeauPoquelin, était mort le 14 avril 1626 (Acte mortuaire coimnuniquë par 
M. Bcffara). 

(7) Bellcroso (Picrrr le Meslier) entra à l'Hôtel de Bourf^ogne en 1629» 
où son talent le i>lara bientôt an premier ranp. Il créa avec succès le rôle 
de China, et plusieurs autres des tragédies de Corneille ; il joua aussi d'ori- 
ginal celui du Menteur; le cardinal de Miclielieu lui fit présent pour cette 
représentation d'un habit magnifique. 

Outre les re])roches d'afféterie adressés par Scarnm à cej acteur , le car- 
dinal de Retz, dans ses Mémoires , nous apprend encore que madame de 
Montbazon ne pouvait se résoudre à aimer M. de La Rocliefoucaiild , parce 
«pi'il ressemblait à Bellerose, qui avait, disait-elle, l'mir trop fade. Bellerose 
mourut au mois de janvier 1670 {Histoire du Théâtre Francis, t. v, p. 25; 
Lettre sur Mo' ière insérée au Mercure de France, mai 1740; Galeiie histori' 
que du Théâtre-Français, \ïbt M. Lemazurier; toni. i, p. 149 et suiv.). 

Pour Gautier-Garguille , Gros - Guillaume et Turlupin , voir ci*après la 
Note 19 de ce livre. 

(8) Armand de Bourbon , prince de Conti , frère du grand Coudé , né le 
11 octobre 1629, mort à Pézenas le 21 février 1666. 11 é]}ousa Anne Marti- 
nozzi, nièce du cardinal Mazarin. De protecteur de Molière il devint détrac- 
teur violent des spectacles. Il (■om])08a coutre eux un ouvrage intitulé Traité 
de la comédie et des spectacles selon la tradition de l'Église, Paris, 1667, 
in-8^. 11 est auteur de plusieurs autres écrits. ' 

(9) François Bemier , né à Angers ; écrivit des ouvrages de philosophie 
qu'on ne lit plus. Mais on trouve encore de l'intérêt à ses Voyages cofUe~ 
nant la description des États du Grattd'Mogol, de Clndoustan, du txjyaume de 
Cachemire. Le roi lui demandant à son retour quel était de tous les pays 
qu'il avait vus celui qu'il aimerait le mieux habiter : Im Suisse, sire, réimu- 
dit Bemier avec trop de sincérité. 

(10) Claude-Emmanuel Luillif.r Chapelle, maître des comptes, naquit 
en 1626 près Paris, un village de La Chapelle, dont il prit le nom. Il est 
connu par son Voyage fait eu commun avec Bacliaumont , et par quelques 
pièces fugitives qui ont été recueillies en un volume. 11 mourut à Paris 
en 16R6. 

H était fils adultérin de Luillier , maître des comptes , puis conseiller à 
Metz, qui l'eut, pendant son mariage , d'une parente qu'il avait séduite , et 
qui , grâce à sa fortune et au crédit qu'elle lui donnait, trouva moyeu de 
pouvoir le reconnaître mal(>:ré son origine. Ce Luillier , d'après les HtsUh- 
nettes de Tallemani des Beaux « avait des lettres, savait et disait les choses 
• plaisamment. 11 était un peu cynique. II disait: Ne me venez point voir un 
«tel jour, c'est mon jour de b... Il y mena son fils et lui fit perdre son 

»p en sa présence. » Celte éducation explique la manière de vivre dé 

Chapelle. 

Luillier, selon la même autorité, « était inquiet à un peint, qu'il disait fran- 
n chement : « Dans ini an je ne sais où je serai. Peut-être irai-je à Coustanti- 
» nople. » 11 ne mentait pas, car un beau jour, sans rien dire à personne, il 
» part. Ses gens disaient qu'il s'était allé promener pour quatre ans. H alla 

18. 
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• bien m promener poar pins longtemps, car il est encore k rerenir. Il alla 
»en Frovfnce, trouver son bâtard, qu'il avait donné à instruire à Gassendi, 

• son intime, qui avait luge ici chczjui si long-temjhs. Il disait pour sesrai» 

• sons que son parlement et ses amis Poccupaieut trop à solliciter leurs 
» affaires. Il fut bien malade à Toulon, de là il passa en Italie, fat encore 
» malade à Gènes, et enfin mourut à Pise. » 

(11) Jean Hesnaut, auteur du fameux Sonnet de t Avorton. Voici celui 
qu*il composa contre Colbert 'ors du prix^s de Fouquet : 

Ministre avare et lâche, esclave malheureux. 
Qui gémis sous le poids des affaires publiques ; 
Victime dévouée aux chagrins politiques, 
Fantôme révéré sous un titre onéreux ; 

Vois combien des grandeurs le comble est dangereux, 
Contemple de Fouquet les funestes reliques. 
Et tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques. 
Crains qu'on ne te prépare un destin plus affreux. 

6a chute quelque jour te peut être commune ; 
Crains ton poste, ton rang, la cour et la fortune ; 
Nul ne tombe innocent d'où l'on te voit monté. 

Cesse donc d'animer ton prince à son supplice, ■ 
Et, près d'avoir besoin de toute sa bonté, 
Ne le fais pas user de toute sa justice. 

Effrayé de Pinfleiible rigueur avec laquelle fut traité le surintendant , 
Hesnaut s'empressa de détruire tous les exemplaires qu'il en put retrouver. 
Colbert , à qui l'on parla de ce sonnet injurieux , demanda si le roi y était 
ofiEensé. On lui dit que non. « /e ne le suis donc pas, ■ répondit le ministre 
avec une modération de parade. Il y a plus de vérité dans le mot de Char- 
les II. Voyant un homme au pilori, ce prince demanda quel était son crime: 
« Sire, lui dit>on, il a composé des libelles contre vos ministres. — Le grand 
sot ! répondit Charles ; que ne les écrivait-il contre moi ? » 

Une partie des (ouvres diverses de Hesnaut a été recueillie en un volume 
in-I2, Paris, 1670. Il mourut en 1682. 

(12) Cirano de Bergerac donna en 1653, deux ans avant sa mort , une 
tragédie à^Agrippine , qui fut froidement accueillie. Il disait de Montfleuri 
père, comcdien de l'Hôtel de Bourgojpie très-largement constitué : « A cause 
que ce coquin-là est si gros qu'on ne peut le bfttonner tout entier en un 
jour il fait le fier. ■ Ayant eu querelle avec cet acteur , il lui avait défendu 
de sa propre autorité de monter sur le théâtre. « Je t'interdis , lui dit-il , 
pour an mois. » Â deux jours de là , Bergerac se trouvant à la Comédie , 
Montfleuri parut et vint faire son rôle à sou ordinaire. Bergerac , du milieu 
du parterre , lui cria de se retirer en le menaçant , et il fallut que Mont- 
fleuri, crainte de pis, se retirât. (Ménagiana, édit. de 1715, t. m, p. 240.). 

(13) Grimarest a dit que Molière fut 'obligé de faire le voyage à cause dn 
grand âge de son père. L'assertion est inexacte : !e père de Slolière ne pou- 
vait avoir alors plus de i6 ans , puisque ses père et mèrtî se marièrent le 
11 juillet 1594 (Dissertation sur Mnîièrey par M. Beffara, p. 25 et 26), IT ne 
mourut d'ailleurs qu'eu février 1669. Voici son acte de décès, inscrit^ sur les 
registres de la paroisse Saitit-Rustaolie t 
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m Mercredi 3!7«. — Convoi de 42. Service complet. Assislaoce de M. le 
cnrë. 4 prêtre» porteurs , ponr défunt Jean PoqtieHn , tapissier -valet de 
chambre du Roy, bour^>eois de Paris, demeurant sous les piliers de» Halles, 
devant la fontaine. A été inhumé dans noire ÉgUsc. » 

(14) Voici le passag[e de la comédie à'Élomire hjrpocontlre , acte IV, 
scène 2 : 

En quarante et quelque peu devant. 

Je sortis du collège, et j'en sortis savant; 

Puis venant d'Orléans, où je pris mes licences. 

Je me fis avocat au retour des vacances ; 

Je suivis le barreau pendant cinq ou six mois, 

Où Rappris à plein fond l'ordonnance et les lois. 

Mais, quelque temps après, me voyant sans pratiqne, 

Je qnittai là Cujas, etje lui fis la nique. 

Me voyant sans emploi, je songe où je pouvais 

Bien servir mon pays des talents que j'avais; 

Mais ne voyant point où, que dans la comédie j 

Pour qui je me sentais un merveilleux génie, 

Je formai le dessein de faire en ce métier 

Ce qu'on n'avait point vu depuis un siècle entier, 

C'est^à-<lire, en un mot, ces fameuses merveilleis 

Dont je charme aujourd'hui les yeux et les oreilles. 

(15) Voici ce que dit Tallemant des Rëaux en terminant la revae des ac- 
teurs célèbres en 1656 ou auparavant : « Il faut finir par la Béjart ; je ne l'ai ja- 
mais vue jouer, mais on dit que c'est la meilleure actrice de toutes. Elle est 
dans une troupe de campafpie. Elle a joué à Paris; mais c'a été dans une troi- 
sième troupe , qui n'y fut que quelque temps. Un garçon, nommé Molière, 
quitta les bancs de la Sorbonue ))Our la suivre. Il en fut hm(*-temps amoureux, 
donnait des avis à la troupe, et enfin s'en mit et l'épousa. .11 a fait des pièces 
où il y a de l'esprit , mais ce n'est pas un merveilleux acteur , si ce n'est 
pour le ndicule. 11 n'y a que sa troupe qui joue ses pièces. Elles sont co- 
miques. » 

On voit qu'il est difficile d'être plus mal instruit que Tallemant des 
Rëaux. II confond Madeleine Béjart, l'actrice de l'Illustre théâtre^ avec Ar- 
maiide-Grésinde-Claire-Élisabeih Béjart, sa jeune sœur, que le^faryon nommé 
Molière épousa. Celle-ci était à peine née lors de la prétendue sortie de Mo- 
lière de la Sorbonne. 

Dans le sixième volume de sa nouvelle édition des OEuvres de La Fon- 
tome, Paris, Lefèvre , 1827 (pa(;e 480» note), M. Walckenaer , sans réfuter 
aucun des arguments que nous avons opposés à Tallemant des Réaux , s'é- 
tonne de ce qu'on n'a pas accueilli son témoignaf^e. 11 témoigne la même 
suqmse, dans ses Mémoires sur madame de Sévigné, Paris, B'irmin Didot, 
1843, in-13, seconde partie, pag. 487. Nous ne pouvons que répéter ce que 
nous avons dit : Est-il probable que les parents de Molière eussent fait re- 
cevoir leur fils valet de chambre du roi s'ils avaient voulu le faire prêtre ? 
Comment ne pas s'en rapporter à la triple autorité de La Grange , de Bou- 
langer et de Grimarest, plutôt qu'à celle de Tallemant seul, qui, n'étant iii 
Fami ni l'ennemi de Molière , n'avait ]>as le même intérêt à bien étudier sa 
vie , et l'étudia si mal que son asscriiou se trouve accolée à uu fait faux ? 
Enfin , qiuind Molière aurait*il pu étudier la théologie » puisqu'il ne revint 
des Pyrénées qu'à la fin de 1642 « alla ëtuilier le droit à Orléans» revint à 
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Paris se faire recevoir avocai, suivit les représeiilaiions et prit les leçons de 
Scaramouche, se mit à la tête ile la troupe de C Illustre théâtre, et partit à 
la fin de 1045 ou au coniuieucemeut de 164<i i>our courir la province avec 
sa troupe? 

(16) Cette tradition se trouve cousi(piée tlans le quatrain placé au bas du 
portrait de Scaramouclie : 

Cet excellent comédien 
Atteignit de son art l'agréable manière; 
II fut le maître de Molière, 
Et la nature fut le sien. 

{Le Poète sans fard, ou Discours satiriques, par le sieur G. (Gacon), Cologne, 

1696, pag. 162, in.l2). 

(17) Ce Ma(pion Ht beaucoup d^autres ouvrages , et le Registre de La 
Grange nous apprend que quand Molière et sa troupe furent installes à Pa- 
ris, ils représentèrent, sans doute par bou souvenir, le 12 décembre 1659, 
une Zénobie de cet auteur. La pièce n'eut pas grand succès, car La Grange, 
après avoir sorti hors ligne la somme très-faible que produisit chacune des 
trois premières représentations, met, comme résultat de la quatrième : Un 
four, locution de théâtre qui est feffroi des caissiers, l^e 10 aoAt précédent 
ou avait donné cent livres à Magnon, h titre sans doute d'à-compte chari- 
table sar un succès qui ne vint pas le libérer. 

(18) Le nom de Molièrb avait déjà été porté par l'auteur d'un roman en 
un volume in-8®, publié en 1620, intitulé la Semaine amoureuse (par Fran- 
çois Molière, sieur d'Essertines), et par celui d'un autre roman ayant pour 
titre PoUxène, publié en trois volumes dans la même année, et réimprimé 
plusieurs fois,*nolamment en 1635, en deux volumes. On lit dans la yie de 
Molière, par Voltaire, et dans plusieurs Dictionnaires et Hit-toires du Théâtre" 
Français, que ce dernier homonyme de notre auteur était comédien-, et qu'il 
fit une tragédie intitulée PoUxène; comme on n'y mentionne pas son roman 
du même titre, il nous paraît constant qq'il y aura eu erreur de la part de 
ces historieus , qui auront fait un tragique de ce romancier. Cette opioion 
est celle de M. Beiichot. (Voir l'article- MoLikne [d'Ei^sertiues] dans la Bib- 
graphie universelle.) 

Les contemporains de notre auteur l'ont tantôt nommé Molière^ tantôt de 
Molière. On trouve aussi l'un et l'autre sur le titre et dans les privilèges des 
éditions originales de ses pièces : sur les registres de sa troupe et sur celui 
de La Grange on lit toujours M. de Molière ; mais dans aucune des signa- 
tures que l'on possède de lui il n'a fait précéder sou nom de la particule 
nobiliaire; et dans t Impromptu de Versailles, il nomme sa femme mademoi- 
selle Molière, Il est à remarquer que dans tous les actes de l'état civil le con- 
cernant, faits pendant sa vie, qui nous soTit panenus, on ne l'a appelé que 
Molière simplement, et que ce n'est qu'à partir de son acte de décès qu'on 
l'a gratifié de la particule. Il y a même à la Bibliothèque du roi une quit- 
tance d'arrérages dé rente, dounée par sa veuve , où il est appelé Poquelin 
siBUB DE Molière, désignation qui appartenait aux gentilshommes tout au 
moins écuyers, et que les bourgeois ne pouvaient prendre que quand ils (KM- 
sédaient un fief. Il est évident que ces différences ne doivent s'expliquer que 
par )a vanité ^p mademoiselle Molière, La Fontaine fat mis à ramende pour 
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avoir é{yalcnient pris nue qualité qui ne lui apparienail pas; mais on ne 
j)ciil guère supposer au Bonhomme le même mobile qu'à la femme de son ami. 

(19) Les frères Parfait disent dans leur Histoire du Théâtre français , 
t. IV, p. 238 : « Gros-Guillaume jouait à visa(;c dceouvert, et ses deux cama- 
rades Gautier-Garf;uillc et Turlupin toujours masqués. Il eut la hardiesse de 
contrefaire un ma{jistrat à qui une certaine grimace était familière , et il le 
contrefit trop bien, car il fut décrété, lui et ses compa^^nons. Ceux-ci prirent 
lu fuite; mais Gros-Guillaume fut arrêté et mis dans un racliot : le saisisse- 
ment qu'il en eut lui causa la mort , et la douleur que Gautier-Gar(;uille et 
Turlupin en ressentirent les emporta aussi dans la même semaine. « 

Gautier-Garguille composa des chansons k\x\\ furent imprimées en 1634, et 
réimprimées en 1(>58. Le privilège du roi qui les acoompa(pie est trop curieux 
pour que nous ne le citions pas ici, du moins en partie : « Notre cher et bien- 
aimé Hugues Guéru, dit Fléchellcs, Tnn de nos comédiens ordinaires, nous a 
fait remontrer tjue, ayant composé un petit livre intitulé les Nouvelles chan- 
sons de Gautier-Garyuille , il désirait le mettre eu lumière et faire impri» 
mer; mais il craint qu'autres que lui... ne le contrefissent, et n'ajoutassent 
quelques chansoQi plus dissolues que les siennes... » 

(20) Dominique Biancolelli , surnommé Arlequin , acteur de la troupe 
italienne, laissa son nom à son emploi. Au théâtre, et sous son masque, il 
savait exciter le rire des spectaleurs les plus sérieux; mais, à la ville, il était 
mélancolique et triste. Élant allé un jour chez un fameux médecin pour le 
consulter sur la maladie noire dont il était attaqué, celui-ci, qui ne le con- 
naissait pas, lui dit qu'il n'y avait d'autre remède pour lui que d'aller sou- 
vent rire aux bouffonneries d'Arlequin. « En ce cas , je suis mort, répondit 
le pauvre malade , car c'est moi (jui suis Arlequin. » Les Italiens jouaient 
des pièces françaises ; les comédiens nationaux prétendirent qu'ils n'en avaient 
pas le droit. Le roi voulut être le juge de ce différend; Baron se présenta 
pour défendre la prétenti<m des comédiens français , et Arlequin vmt pour 
soutenir celle des italiens. Après le plaidoyer de Baron, Arlequin dit au roi : 
« Sire, comment pnrlerai-je ? — Parle comme tu voudras^ répondit le roi. — // 
n'en faut pas davantage^ dit Arlequin, fai gagné ma cause. » On assure que 
cette décision, quoique obtenue par subtilité, eut sou effet, et que depuis les 
comédieus iialieus jouèrent des pièces françaises. (Histoire de Paris, par Du* 
laure, 1" édit., t. iv, p. 549.) 

Dans les mémoires de Dangeau , on ht sous la date du 2 août 1688 : 
fc Arlequin est mort aujourd'hui à Paris. On dit qu'il laisse 300,000 livres de 
9 biens. On lui a donné tous les sacrements, parce qu'il a promis de ne plus 
■ monter sur le théâtre. » Cet Arle(|uin était le sieur Dominique, comédien 
plaisant, salé, mettant du sien, sur-le-champ et avec, variété, ce qu'il y avait 
de meilleur dans ses rôles; il était sérieux , studieux et très-instruit. Le pre- 
mier président de Uarlay , qui le rencontra souvent à la bibliothèque de 
Saint-Victor, fut si charmé de sa scieuce et de sa modestie, qu'il l'euaibrassa 
et lui demanda sou amitié. Depuis ce temps-là jusqu'à la mort de ce rare 
acteur, M. de Ilarlay le reçut toujours chez lui avec une estime et une di»- 
tinction particulière ; le monde qui le sut ])réteudait qu'Arlequin le dressait 
aux mines, et qu'il était ])his savant que le magistral; mais que celui-ci était 
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aussi bien meilleur cuniédiuii ({ue Dominique, i» (Noie d'un aHouyme (SaiiU> 
Simon) ; Nouveaux Mémoires de Danqeau^ publiés par M. Lenionley.) 

(21) Scaramouche. Le vcrilable nom de eet acteur était Tiberio Fiurelli, A 
son arrivée à Paris, il fut présenté à Louis XIV. Dès qu'il fut en présence du 
jeune prince, il laissa loniher son manteau, et paru! en coslumc de son per- 
sonna{>[C, avec son chien, sou perroquet el sa «guitare; alors, s'accompagnant 
avec cet instrument, il chaula den\ couplets italiens, ou son perroquet et son 
chien, qu'il avait dressés, firent leur partie. Cet élran{;e «roncert plut beau- 
coup au roi, qui conserva pour Scaramouche une sorte d'affection. Cet acteur 
devint à la mode ; il était très-immoral. Un de ses tours était de se donner 
un soiifHet avec le pied, et il coi^serva cette souplesse dans l'â^e le plus 
avancé. 11 mourut eu 1685| à plus de 80 ans. [f^ie de Scaramouche, 1695, 
chap. XXIV; Histoire de Paris y par Dulaure, T' édit., t. iv, p. 549; Me- 
moires de Dangeau, publiés par madame de Genlis, t. i, p. 105.) 

(22) Une déclaration du roi, du 16 avril 1641, enregistrée au parlement 
le 24 du même mois, défendait que Vétat d'acteur put être désormais imputé 
à blâme et préjudiciât à la réputation du comédien dans le commerce public. 
(Voir cet édit., t. vi, p. 127 de VHistoire du Théâtre-Français.) — Oa lit 
aussi dans le privilège accordé en 1672^ par Louis XIV à Lulli, pour Forga- 
nisation de l'Académie royale de Musique, que ce théâtre est érigé « sur le 
pied des académies d'Italie, où les gentilshommes chantent publiquement en 
musique sans déroger: vodlons et nous i»laît, ajoute le roi, que tous gentils- 
hommes et damoiscUes puissent chanter auxdites pièces et représentations 
de noire Académie royale, sans que pour ce ils soient censés déroger audit 
titre de noblesse, et à leurs privilèges, charges, droits et immunités. » 

(23) Grimarest si^stitue au maître de pension un ecclésiastique, et trouve 
ainsi moyen de rendre ce récit grossièrement ridicule. 

Cette anecdote a fourni à MM. Deschamps, Ségur aîné et Desprez le sujet 
d'un vaudeville représenté au théâtre de la rue de Chartres , en juin 1799, 
sous le titre de Molière à Lyon. 

(24) Grimarest semble donner à entendre que mademoiselle Du Parc, 
De Brie, sa femme et Ragueneau, père de mademoiselle La Grange, faisaient 
également partie de r Illustre théâtre. Mais l'auteur de la Fameuse corné' 
àienne, ou histoire de la Quérin^ auparavant femme et veuve Ae Molière , page 9 
de cet ouvrage, dit que ces acteurs ne se réunirent à Molière que pendant 
ses voyages en province (à Lyon, en 1653, comme on le verra ci-après). Les 
historiens du Théâtre-Français, les frères Parfait (tome x, pag. 3^ et $68), 
rapportent , du moins quant à mademoiselle Du Parc , ces deux avis sans se 
prononcer pour aucun. Le dernier, que Pelitot a adoptéj nous semble aussi 
plus digne de confiance; car mademoiselle Du Parc, qui mourut eu 1668, le 
10 ou fe 11 décembre, était encore à sa mort une des plus jolies femmes et 
des plus rechercliées de son temps (voir la Lettre en vers de Robinet, du 15 
décembre 1668); ce qui ne laisserait pas d'être assez inconcevable si elle 
eàt fait partie de l'Illustre théâtre en 1645. Elle n'eût pu avoir guère moins 
de quarante-cinq ans à sa mort, âge auquel il lui eût été difficile de von* ses 
charmes compter d'aussi nombreux adorateurs : il est donc probable que 
Du Parc ne l'épousa qu'à son arrivée à Lyon, en 1653^, jeune encore. Ce qni 
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prouve d'ailleurs que mademoiselle Du Parc n'entra dans la troupe de Mo- 
lière qu'en même temps que mademoiselle De Brie, c'est que tous les bio- 
(jraphes de Molière se sont accordés à dire que celui-ci devint épris de» 
attraits de la première dès qu'il la vit, et que, eu ayant été rebute, il s'en 
consola aussitôt avec la seconde. 

(23) Comme nous n'aurons pas occasion de repai'ler de Béjart aîné , nous 
devons dire ici qu'il fit partie de la troupe jusqu'au 21 mai 1659, jour de sa 
mort. Il était tombé malade le 11, pendant une représentation de l'Étourdi 
.donnée au Louvre pour le roi. On interrompit le spectacle du 20 mai au 
2 juin à cause de la perte de cet acteur (Registre manuscrit de La Grange). 
On lit daijs les Lettres choisies de Guy Patin y Amsterdam, 1725, tom. m, 
p. 376, lettre du 27 mai 1659 : « Il est mort ici depuis trois jours un corné- 
dien, nommé Béjart, qui avait 24,000 écus en or. ^ 

(26) Béjart père et mère eurent un f^and nombre d'enfants. Nous trou- 
vons dans une note que nous a remise feu M. BefFara, postérieurement à la 
publication des deux premières éditions de cet ouvrage, le relevé suivant de 
leur progéniture 'fait sur les registres des paroisses de Paris jusqu'en 1632 
seulement : 

8 janvier 1618, Madeleine. Paroisse Saint-Paul. 

l«r octobre 1620, Elisabeth. Ibid. 

15 février 1622, Jacques (l'aîné). Paroisse Saint-Merry. 

15 mars <1623, Anne. Paroisse Saint-Paul. 

2 juillet 1624, Geneviève. Ibid. 

4 décembre 1630, jLouw (le cadet). Paroisse Saint-Merry. 

19 août 1632, Charlotte. Ibid. 

La quatrième de ces Hlles fut connue sous le nom de mademoiselle Hervé 
(nom de sa mère). Elle était, dans la troupe de Molière à son retour à Paris 
(voir la Dissertation sur MoUhrey par M. Beffara, p. 25); il est également 
probable qu'elle faisait partie delà troupe de l'Illustre théâtre a\ec ses frères 
et sa sœur aînée. 

Cette actrice était si peu connue que son nom a échappé aux recherches 
de plusieurs historiens du théâtre; nous croyons devoir consigner ici quel, 
ques renseignements nouvellement recueilLs qui lui sont relatifs. 

Elle épousa, le 27 novembre .1664, à la paroisse Saiiit-Germain-l'Âuxcr- 
ruis , Léonard de Loménye ; ou donne dans l'acte de mariage, à son père, 
Joseph Béjart, la <{ualité de procureur au Cliâtelet de Paris. 11 la prend aussi 
dans l'acte de baptême de la fille de Molière, 

Devenue veuve, Geneviève Béjart se remaria à la même paroisse, le 19 
septembre 1672, à l'âge de quarante ans, avec Jeau-Baptisie Aubry, âgé de 
trente-six ans, paveur ordinaire des bâtiments du roi. Elle mourut le 3 juil- 
let 1675. 

(27) Le séjour de MoMère à Vienne ncHis paraît devoir être fixé bien aalé- 
rieureinent à celui qu'il Ht à Lyon en 1653. D'abord Chorier, après avoir 
rapporté des faits se passant en 16il , commence le récit que nous veuous 
de reproduire en disant : ^ers ce temps-là» A coop sûr les circoKtsjtaucesqu,'il 
renferme sout pos(éneu|>es 4e qM^iiAçs ijuujées», ^liiqiae t^fi^(a'e»t vçnu.^^op- 
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tredire la tradiliou (}iii Hxc à 1046 le premier départ de Paris de Mulièrc et 
de sa troupe, et qu'eu 1641 il n'était pas encore monté sur la secue ; mais 
il est plus facile d'admettre que Chorier, qui a été témoin de ce qu'il raconte, 
applique cette expression de vers ce temps- là à une période de cinq ans qu'à une 
de treize. Ensuite , en 1653 ou 1654, Molière et sa troupe allèrent de Lyon à 
Avignon directement sans séjourner à Vienne. D'Assoucy, qui les accompa- 
gna, nous l'apprend (voir précédemment page 16). Enfin, en 1653 ou 1654, 
Boissat avait 51 ans; et si ce n'est plus guère l'âge de la galanterie et des 
duels, ce le fut moins encore pour Boissat, qui mourut neuf ans après plongé 
depuis plusieurs années dans une profonde dévotion qui le portait à se vêtir^ 
d'habits grossiers , à négliger sa persoune aux dépens de la propreté , et à 
catéchiser dans les carrefours. 

(28) Ce ne fut certainement qu'à ce retour à Paris que le prince de Confi 
accueillit Molière. Car il n'aurait pas pu dès 1645, c'est-à-dire avant son pre- 
mier départ, l'engager à venir aux États en 1654. Il ne pouvait savoir aussi 
long-temps d'avance qu'il les dût présider. 

Des biographes de Molière ne le font partir de Paris qu'eu 1653. Ce d^* 
part était le second, comme on le voit par le manuscrit de Tralage et par 
les archives de la mairie de Nantes. 

(29) Chapuzeau, qui se trouve en contradiction sur la plupart de ces faits 
avec tous les autres . historiens , semble, peut-être par l'ambiguïté de ses 
expressions, ajouter à ces noms dans sou Théâtre-Français , pag. 193 et 194, 
ceux de La Grange et de Du Croisy. Pctitot a reproduit celte opinion, dont 
le Registre tenu par La Grange lui-même démontre la fausseté. Ils n'y entrè- 
rent qu'à Pâques 1659. (Voir ci-apres note 37 de ce même livre.) 

Nous ferons remarquer ici que nous ne donnons dans cette Histoire, niêm£ 
aux actrices mariées, que la qualification de mademoiselle, parce que c'était 
la seule qu'on leur donnât alors. Le titre de madame n'appartenait qu'aux 
femmes de qualité. Molière, dans l'Impromptu de Versailles, nomme sa 
femme mademoiselle Molière, et La Fontaine dit toujours dans sa corres- 
pondance, en parlant de sa fennije, mademoiselle La Fontaine; nous iH>ur- 
rions encore citer pour preuve les Satyres sur les femmes bourgeoises qui se 
font appeler Madame, par le chevalier D*** (de Trissart), réimprimées en 
1713, Paris, Beugnié. Si nous eussions pris un autre parti, notre texte et les 
citations d'auteurs contcmposains qu'il renferme eussent offert des disparates 
désagréables, quelquefois même embarrassantes pour le lecteur. 

(30) Grimarcst prétend que Madeleine Béjart et le comte de Modem; 
avaient contracté un hymen secret, il n'y a rien de plus invraisemblable que 
cette assertion ; car s'il en eî\t été ainsi, en admettant que le comte de Mo- 
dène n'eAt pas voulu cohabiter avec sa femme de peur de s'attirer des re- 
proches de sa famille, il l'eiit du moins soustraite à rexisleiice précaire d'une 
comédienne de province, et ne i'oAt point laissée au théâtre jus(|u'à sa mort. 

liC comte do Motlèue se nommait Esprit de Haimond de Mormoiron, coinie 
de Modène; il était né dans le comté Venaissin, à Sarriaus , près Carpen- 
tras, le 19 novembre 1608. 11 est auteur d'une Histoire des révolutions de la 
vUle et du royaume de Naples, 3 vol. in-12, Paris, 1665-1667. (Histoire de la 
'^Uifse du comté Venaissin d Avignon et de la principauté (f Orange , par 
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Pillum-Ciiri; Paris, HÔO, r. m, pa^j. lî)ptsuiv.; liingrnjthic universdlc , 
arliclfî Moilhie ( |)ar M. Hippolvic i\r la Porlc); Dissertation sur le mfiriat;c 
du céif'hrc MoUèiv^ par M. le mar(|ii:» dr Fortia (rirbaii, à la suite jIo lu 
(ruisièinc ('dilioii de sa Dissertation sur te pn-snije (ht Hliônc et des AJpeSf 
parAitnibali Paris, novnnbir 1821, pa(>. 131 et siiiv.) 

(31) Los Etudes sur Molih'e^ par Cuilliava, sont le pr/»micr ()iivra{;c qui 
ait (Ipnné des détails siu' le fauteuil de IV/cnas. Depuis lors, en 183G, une 
Soticc consaerée à riiisloriqiu' de vv. nieidde précieux fut puldiéc dans celle 
ville. On apporta le fauteuil :'i Paris; mais 1(î umis»m' des Petils-Aujjusiins 
n'existait plus, et le musée Dusonmierard nVtail pas encore devenu une 
collection nationale. Il ne trouva pas d'ac(|uéreur et fut réintéfjrc à Pé/.cnas, 
où sa place, au milieu des traditions et dans les lieux où se passèrent les 
faits qu'elles ont transmis, se trouve du reste l>ien convenablement marquée. 

(32) Tous les historiens du théâtre ont dit, et dans notre première édition 
nous avions répété d'après eux, qu'en lG5i M<dière s'était rendu auprès du 
prince de Conli, qui tenait les Étals de Lan^juedoc à llé/iers, et que ce fut 
là qu'il tit représenter poiu- la première fois le Dépit amoureux, Kn 1C54 le 
prince de CoiUi ne tint pas d'autres Ktats que ceux qui fin-enl ouverts à 
Montpellier le 7 décembre. T.es Étals de Béziers ne furent tenus qm* le 17 
novembre 1050 par M. i\v. Re/(»ns (voir 'a Gazette de France à ces deux éjxi- 
qnes). Le Dépit amoureux aura donc été représenté à Monlpellier, et non 
pas à Héziers. 

Nous devons nientioimrr ici une troisième version. Hans s(m liegistre, La 
Granife fixe à 1G55 la première représenlation, à Lyon, de fEtnunli, et à 105(i 
la première représentai ion du Dépit numurcux à lîéziers, « pendant, ajoule-t-il, 
» la tenue des Ktats présidés par le comte de liioule, lienlenant du nn. » 
Mais il a reconnu lui-même son erreur en abandonnant ces dates dans su 
Préface de l'édition (!e 1G82. 

(33) Outre ces cin(j farces, ^Folicre passe encore pour avoir conqxisé le* 
suivantes, dont les titres se lrouv<"nl sur les re{|islrcs de sa lr«iup<'. Voici 
ces litres et ks dates des représentations . 

Le 18 mai 1059, Gros- liené écolier; 

Le 18 juin lUOO, Le Docteur pédant ; 

Le 31 janvier Kitil, Gorgibus dans le sa< ; 

Le liseplend)re IGGl, Le farjnlier; 

Le 15 avril 1603, Im Jalousie, de G ros-Uené; 

Le 17 janvier lOOi, Lerjrand Henèldeftlsaussi sot f/uc son phc; 

Le 25 mai Kitii, I.n Ca\/;tp(e. 

Il est évident (|ue U' Fatjotier, (|ue les lleoisires intitulent quelquefois 
aussi le Fagoteux et le Médedn par farte^ est une farce (|ui a servi de préInde 
an }'édicin nuiftpr lai ; y\^^V•.^'\•^' d«inii;iit souvent lui-même à celle tieruière 
pièce le titre du Ftajnteux ; »pn' Gitri/ihn.s dans le S'W l'st l'idée d'une d( s 
scèn<"s des Fourberies de Scapinj et <p»e le (jian;l lienét de Ji's a pu servir 
d*<'squisse au portrait comique de Thomas Diafoirus. Voir V Histoire du 
Théâtre français par les frères Parfait, l. X, pa{,'. 108 et suiv. 

19 
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(34) Le Courrier tic l^yon du 5 uciohro 1835 rriifrniiuit un arliclc (|iii a 
eu'; reproduit par la Revue, du Lyomwis de dcccmhrr de la mênin amure, 
t. 11, pag. i37 et suiv. L'autour de cet article, M. A. P. (IVricaud), cilc un 
passa([e de VHtstoire du grand IJàtel-Dicu (t. I, p. 430) par M. Dagîer, ar- 
chiviste de cet étahlisscnient, pas$a{;e où se trouvent élahlin, d*après des do- 
cuments conteinjmrains, l'arrivée et le scjour à Lyon d'une troupe de comé- 
diens en 1657. M. P. et M. Da(j[ier, dans un article ({u'il a fait insérer à 
»on tour dans le CourrÛT de Lyon du !25 novembre 1835, pensent que 'cette 
troupe était colle de M(diore, qui vouait rerevoir do nouveau les applaudis- 
sements des Lyonnais. M. P. cite à ce sujet, et comme devant s^appliqucr à 
celte éjKxpie, la mention faite par Cliorier dans sa yie de Baissât de la repré- 
sentation d'une tra{}é(lie <l'/rènr, par un Lyonnais nommé Claude Basset. 
« Jean-Baptiste Molière, ce prince des conn'<lions, dit Cliorier, p. ^3, jit(>ea 
la pièce di(jne d'être représentée, et la représenta en efl'el à Lyon. Elle fut 
fort bien jouée cl obtint un (j[rand succès. » 

(35) L'auteur d'un recueil de prose et de vers, Whimiyminna^ Paris, Pcpie, 
1700, prétend que Molière était épris des cliiuines do la fille de sou ami, 
mariée depuis à M. de Feuquièrrs. Nous n'avons tîéconvcrt aucun pas8a(*c 
d'auteur contemporain qui puisse venir le moins du monde à l'appui de celte 
assertion. On sait seulement cprelle fut marraine du troisième et dernier en- 
fant de Molière. 

(30) La troujKî de Molière joua d'abord sur ce théâtre les jours qu'on ap- 
pelait extraordinaires, les lundi, mardi, jeudi et samedi, et les Italiens 
jouaient les autres jours. Molière et ses camarades eurent à leur p.iytjr la 
somme de 1,500 livres pour cet arrangement. En juillet 1059, la tr(m|>c 
italienne retourna dans son pays, et Molière ]>rit alors pour ses représenta- 
tions les dimanche , mardi et vendredi, jours appelés onHnaires. On jtmait 
])lus souvent lorscju'il y avait des pièces nouvelles à succès. En janvier ItiUâ, 
quand Molière et sa Iroupt; étaient installés au Palais-Hoyal , les Italiens, 
étant ix'venus à Paris, alternèrent «le n«)uveau avec eux, mais en prenant 
alors, à leur tour, les jours exli'aordinaires, et, sur Tordre du roi, en resti- 
tuant aux Franr.'iis (c'esl Texpression dont se sert La (îran(;e , qui fait ainsi 
coimailro l'orif'ine par opposition do celle ap])ellat!oi)) les 1500 livres qu'ils 
avaient précédennnent reçues, cl cela pour moitié des frais d'établissement 
de la salle i\n Palais-lloyal. {lietjislrr mannsnit de La C.rnncjc.) Richer donne 
la description «le la salle du P<!lil-|J«»urbou , t. IV du Mrrcuiv -frun^nist 
\y.\[]. 9 cl 10, annc(; 1014; elle est rapportée pai' les IVèrcs Parfait dans leur 
llistnire du Théâtre français^ t. Vlll, p. tî.'19, noie. 

(37) C'f'sl à torique les frères Parfait ont dit (pu.' Du Croisy se réunit à 
la troupe <!<• Mohèn* «-n province. Il n en (il partie (pi'à PAipies de 10.59, m 
mèhie temps que La (iran{;e, qui, comme lui, n't-tail prcct'dennnent attache à 
aïK-nn autre ihéâ're de Paris, cl (|iie De L'Epy ri .lodcici, son frère, qui ve- 
naient i\\\. llicàln; du Miu'ais. C'est le Pic(;islre uiannscril de l.a (*ran(>c qui 
nous fournit ces rciisei{>neincnls. 

Après la mort de Molière, Du Croisy, étani {;oullenx , se relira à C<influns- 
Sainte-llonorine, iKuirg près de Paris, uii il avait une maixon. Il s'y Ht distin- 
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gncr par les vertus (Piin lionnêle homme, et s^attira particulièrement Taffec- 
tiou de son curé, qui le re{;ar(lait comme un de ses plus estimables parois- 
siens. )1 y inourul eu 1G95. Le curé fut si f»irt touché de cette perte, qu'il 
n'eut pas le courafje de célébrer lui-même la cérémonie funèbre, et pria un 
ecclésiusliipie de remplir pour lui ce ministère. (^Histoire du Théâtte fran-- 
j'ai>, par les frères Parfait, t. XllI^p. 295.) 

• La <7ran{;e mourut le 1««" mar^ 1092, rue de Bussy, sur la paroisse Saint- 
André-des-Arcs. Cette date n'est pas sans intérêt, puiscpi'elle fait connaître 
l'époque à laquelle fut perdue la presque totalité des niaimscrils de Molière, 
ainsi que nous l'avons dit page 07. La Granjje nous apprend dans son Re- 
gistre la date de son mariage : « Le dimanche de Quasimodo, 24* avril 1672, 
je fîis Hancé, et le lendemain, lundy 25% je fus marié, à Sainl-Germain-de- 
l'Auxerrois, avec mademoiselle Marie Ihigueneau de L'Eslang, qui est entrée 
actrice dans la (roupe. Et les mêmes jours, .Iran Daraillon, tailleur ordinaire 
des ballets du roy, fusl fiancé et marjé , audit Saiut-(ierniain-de-rAuxerN»i8, 
avec Jeanne-Françoise Itrouart, soMir de mademoiselle De IJrie. » Sur une 
autre page il nous fournil les détails suivants sur la Camille de sa fennne : 
« Mous. Ciprien llagu(>neau, père de nni feninu;, est mort à liyoïj le 18" août 
1654, en l'église Sauit-Michel. — Le Père Arnoull, frère ntérin de ma 
femme, est mort à Avignon le 29*^ octobre 10()9 , aux Oélestins. — Marie 
Brunet, mère de ma fennne, est morte à Paris le là* mars 1670, et enterrée 
aux Quinze-Vingts. » Ce iiagueneau avait été en 1653, à Lyon, acteur su- 
balterne de la lroiq)e de Molière. Lrs frères Parfait étaient bien mal au cou- 
rant de tout ce qui concernait cet.te famille, et ils ne méritent probablement 
pas une grande conHanee (piand ils disent que hi femme de La Grange était, 
avant leur mariage, femme de chambre de mademoiselle De Brie. N'est-ce 
pas plutôt elle (pie nous voyons figurer sous le ntim de mndi'inoiselle de 
L'Estang^ comme receveuse au l)ureau , dès 1660, sur le Registre de son 
futur mari? Les frères Parfait ajoutent qu'elle n'était connue alors que sons 
le nom de Marotte. Sa co<pietterie cl sa laideur lui attirèrent, a-t-on dit, 
l'épigrannne suivante : 

Si, n'ayant qu'un amant, on peut passer pour sage, 
lîlle est assez femme de biSfei ; 
Mais elle en aurait davantage, 
Si l'on voulait l'aimer pour rien. 

{Histoire du Théâtre français , par les frères Parfait, t. XIII^ p. 299.) 

Jodelet mourut le vendredi-saint de raimée suivante, 1660. Le Registre de 
La Grange, ([ui nous fait connaître la date de sa mort, ajoute : Enterré à 
Snint'Gerniain-C Auxerrois . 

Quant à son frère De L'Kpy, à Parjues 1663 , on retrouve sur le même Re- 
gistre cette autre note sur s«>n conq)te : « Le sietir De L'Épy, l'un des acteurs de 
la troupe, âgé dep us d(î soixante ans, s'est retiré auprès d'Angers, à une terre, 
qu'il avait achetée du vivant de son frère Jodelet , qui se nomme Vigray. » 

(38) L'hôtel de Rambouillet, si souvent cité dans nos mémoires et dans les 
lettres de madame de Sévigné, était situé rue Saint-Tliomas-du-Louvre. 

(39) L'auteur «les Maximes aimait avec passion les romans de La Calpre- 
nède et autres. 
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On lii ilans h» Lmijucniana ^ I7.")i, t. I, p. H)t : « La coinrille «les Pn^ 
cirusrs rittiailrs (ircixdila 1rs roniiiiis ri ruina le pauvre Joly (lilirairoL (iiii 
v<>iiail de Irailer avec (ltmt-l>é (un in- lilirairc) jMnir stm Fonds ittiiiimesqiio, 
doiil rinipivssifin d(> Plmntni- it I, drjà Cnri ii\.ni(T(>, et tpii parut raunén siii- 
\aiil(', fuistiii iiiii> (>atli{' ronsidi raltlr. (le Vlurdmond \iiil au monde sous 
((>(((> inauxaiM- éUiilc, ri lui nu l'ul'anl nioil-nc. M. de La Rocliefoucauld a 
été toute sa \ie tidèle aux romans. Tons k's après-nn'di il s\isseinbluil avec 
Se(;i'ais elic/ madame de La Fayette, et on y faisail une leelnre de Y^slrèe. » 
Voir aussi une 'eltre de madame de Sévijjné à madame de (îrignan, du 12 
juillet IG71. 

(iO) Ménn{|c dit , dans l'édition quM a donnée des PorAiVs de Malhet-be 
(Ohssrontions sur le liuiv Ô) : 

M (> mot iWlrtlw'nire, i[iu' Maliierhe lit })onr madanie de riandkoiiillcl, lui 
osL demeuré; ear e'est ainsi (pie tous les écrivains Tonl depuis apjxrléc dans 
leurs ouvra(;»'S ; et elle s'est elle-même ainsi appelée dans ces vers ipiVHc fil 
pour son épita])lie (pichpie temps avant sa mort : 

Ici gît Arthénico, exem])tc des rigueurs 
Dont la rigiu'ur du sort l'a toujours po;irsuivie ; 
Kt si tu veux, passant, compter tous ses malheurs, 
Tu -n'auras qu'à compter les moments de sa vie. 

C'était ati reste mie personne d'un mérite extraordinaire (|uc celte madame 
la marcpiise de Ilandjouillel. Voiture .l'a traitée <le divine. » 

Voici ce tpi'en dii Se{|rais : «Madame de Rambouillet était admirable; 
elle était bomie, douct;, bienfaisante et accueillante, et elle avait l'esprit droit 
et juste : c'est elle qui a corri{;é les méclianles coutumes «pi'il y avait avant 
elle : elle s'était formé l'esprit dans la lecture des bons» livres italiens et es- 
pa(>no1s , et «die a ensei(;né la politesse à tous ceux tie son temps qui roui 
frécpuMilée. Les princesses la >oyaienl, (pioitpi'elle ne fut pas ducbesse; elle 
était aussi bonne amie et obli(jeaii tout le monde. Le cardinal de Riclielicii 
avait même beaucoup de considération pour elle. Il lui envoya une foi« Bois- 
Robert pour lui demander son amitié , mais à une condition trop onéreuse 
p(»ur elle, qui ne savait ce que c'était de prendre parti, et de reudre de 
mauvais offices à personne: car Rois-Robert lui dit tpie le cardinal la priait 
en amie de lui dnuncr nvis de ceux qui pmluL'ut dv lui dans les assembtéi'S qui 
se tcuuicut chez e'Jc. Klle répon.lit (pi'ils étaient si fortement pei'siiadés de 
la considération «t de l'ium'tié qu'elle avait pour Son Kiniiieucc , qu'il ii*y 
on avait pas un seul qui eût la lianliesse de parler mal de lui en sa présence, 
et ainsi tpt'elle n'aurait jamais occasion de lui donner de semblables avis. 
Ciunmc elle était entendue en toutes ciioses, excepté dans les affaires de sa 
maison, c'est elle tpii a introduit les appartements à plusieurs pièces de 
plain-pied, de sorte que l'on entrait chez elle par um> enBladc de salles, 
<ranticliambrcs, de cbambres et de cabinets. » (^Sctjrais'anaf 1721, 1'* |>arlic, 
pay. 20 et 27.) 

(41) « Les Précieuses, dit l'abbé Cotin , s'envoyaient visiter par im ron- 
deau ou une éni{>me, et c'est par là que commençaient toutes les conversa- 
tions. » Aussi Cotin dtmiia-t-il t>n 16i8 un recueil d'éin'{;nies, et l'année sui- 
vante un recueil de rondeaux. 
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(42) Boileau composa srs Héms de Roman en lG6i ci 1G'J5, fît s'ih paru- 
rent iuïj)rim<5s en 1668, ce fut contre sou aveu. Pour lui, il n'eu prépara la 
publication qu*eu 1710, et ils ne furent compris que dans Téciition de ses 
Œuvres de 1713, postérieure de deux ans à sa niorl. Molière aviut bien pris 
les devants. 

(43) Angélique-Claire d'An{j[eunes , Hl!e de madame de Rambouillet et 
première femme de M. de Gri{j[nan, lequel épousa eu secondes noces Marie- 
Angélique du Pui-du-Fou, etilevint, en troisièmes noces, {jendre de madame 
de Sévigné. 

(4i) Le prix du parterre fut porté de 10 sous à 15. {Lattre sur Molière 
insérée au Mercure de France^ mai 1740.) Le prix des autres places fut dou- 
blé. (Préface de l'édition des OEuvres de Molière^ 1082, par La Grange.) La 
Grange dans sa préface , et après lui presque tous les littérateurs qui .||lt 
écrit sur Molière, ont dit que le prix des places avait été doublé ^ sans faire 
d'exception pour le parterre. C'est une erreur de la part de ceux-ci, et une 
omission de la part de La Grange, (pii du reste ne l'a point commise sur sou 
Registre, où il ne porte bien le prix du billet de parterre qu'à ce prix de 
15 sous. Boileau nous apprend même qu'on en était encore plus tard à ce 
même chiffre : 

Un clerc, pour quinze sols, sans craindre le holà, 
Peut aHcr au parterre attaquer Attila. 
« 
Quant au succès, il fut tel que Doneau, auteur d'une petite comédie intitu- 
lée les Anwurs'iTAlcippc et de Céphise, on. la Cocue iinatp'naire , in-12, 1660, 
dit, dans sa préface, que l'on est venu à. Paris do vingt lieues à la ronde afin 
d'en avoir le divei'lisscment. 

(45) Préface des Précieuses ridicules. C'est cette adroite précaution oratoire 
de Molière, et ce qu'il a fait dire, scène 1, à La Grange, deux Pecques pro' 
vincialesy qui auront fait croire à Grimarest, et, après lui, à Voltaire et à 
•La Serre, que cette pièce avait été jouée auparavant dans la province et 
composée pour elle. Deux foiriculatres contemporains, Somaise et- Devisé, 
nous font connaître le peu de fondement de cette asserlitm. (Nouvelles nou' 
velles, par Devisé, 3' partie, pag. 217 et suiv. ; .Avertissement des véritables 
Précieuses, comédie en un acte en prose (par Somaise), in-l3y 1660; Histoire 
du Tfi^dlre fronçais, par les frères Parfait, toui. Vlll , pag. 314 et suiv. ; 
Petitoi, pag. 16.) Ce n'était cpi'à Paris que Molière pouvait bien étudier ce 
ridicule. 

Dans sa Préface , il distingue les Précieuses ridicules des Véritables Pié' 
cieuses. Segrais a dit dans des vers à madame de Cliatillon : 

Obligeante, civile, et surtout précieuse; 
Quel serait le brutal qui ne l'aimerait pasî 

Depuis qu'ont paru les deux premières éditions de celte Histoire de Mo- 
lière, M. Rœderer a publié, en 1835, un volume intitulé Mémoire fiour servir 
à l'histoire de la société polie en France, dans lequel il a entrepris de démon- 
trer, par des phrases plutôt que par des autorités, qu'il y avait injustice à 
croire que le ridicule dont s'était ri Molière avait pu prendre naissance k 

19. 
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riiûtel de Rainboiiillct. Feu M. IluidiTer a apiiorié même tanl de chaleur 
dans M»ii plauloyer «lu'il a Iraili: cotlo pn'tniiion, qu'il dit être nôlrc,'de r*rfi- 
chI', iTabsuiifc cl iV(uliruse. (Jes (luallHcatious n'ajimteut riun, ou k* voit, à 
rni:$luii'r de la Sociélé indie , et la nieilleun* manière de dénioulrer qu^uii 
fait est Faux, cVsl de détruire les (éui(ii(;ua(>es qui existent en sa faveur, el 
iiuu d'iujuri(;r ceux (|ui oui bien éiiHlié ces téuuii{>ua{>es et ont cru reitmiiaitre 
<|u'il Taliait leur prêter eouHancc. Or, M. IJœdercr, lui, n'a rien étudié, ne 
s'est livré ù aucune reclierelie sérieuse, et , \Mur appuyer le thème qu'il lui 
convenait d'adopter, a nié IVvidence et soutenu les dires les plus iusoiitcna- 
bles. 11 tronque toutes les citations (pi'il fait ', en retranche ce qui ne con- 
vient ])as à son 'syslènie, y ajoute ce tpi'il voudrait y voir; il nous prête ce 
(|ue nous n'avons |)oint dit, el nous accuse, par exemple, d'avoir prétendu que 
Made ou des Preneuses n'était autre (jue uiadauic de RainlMuiillet. Pour en 
finir avec ce \(duuic i-t faire apprécier sa va'etir historique, il nous suffira de 
citer la pa{<[e sur laquelc repose tout entière l'ar{;uuicntatiou ou plutôt la 
fable de l'auteur : 

• Pour soiitfMiir ce système, ([ui calonuiie Molière et la maison de Ram- 
bouillet tout ensemble, dit M. lïœdercr, p. 13i, on a besoin de |>crsuader 
que la pièce a été faite à Paris, pour Paris, el non en province, puir la pro- 
vince. Mais la représentation de cet ouvra{;c ;i IJé/iers eu lG5i, durant la 
tenue des Etats de rrovence, est iiultihilahle. (rrimaresl, auteur d'une Vie de 
Molière,. rédi(;ée sur les ténioi{;na{;cs de Baron et publiée eu 1705, l'afKrme. 
// n'a été alors cond'edit par personne (et Somaiscj^et Devisé? et les frères 
Parfait'). Riet, le plus ancien conimeulaleur de Molière, le confirme. Vol- 
taire n'eu doutait pas. Personne, entre ceux cpti le nient aujourd'hui, ne 
iloune la thoiiulre preuve du contraire (el ^omahe? cl Devisé? et les frères 
Parfait?). Le fait est de ceux qui ne s'inventent point, parce qu'iV aurait pu 
être trop facilement démenti {cl S<)maise?et Devisé? et les frères Parfait?), el 
parce cpi'il n'était bon à rien ni bon à personne de l'inventer. 11 n'en est [Mis 
de même de la déné(>ation d'écrivains qui ont cru se faire une place distin- 
fjuée au tenq>!e de nu'nn)ire en accusanl de_ mauvais (foAt des p<îrsoniia{jr^ 
de haute célébrité; ils ont un f/rawl intérêt à mettre à cjuivert leurs accusa- 
tions sous une autorité tei'e «pie celle de Molière, el ont de boimes misons 
pour nier <pie les Précieuses aient été représeulécs à Rézicrs cinq ans avant 
de l'être à Paris. » 

(l'est avec celte bonne foi que l'auteur du 3/éw»o/Ve pnicède. Nou9 avions 
déjà cité Soumise, Devisé, deux conlenq)orains, cl les frères Parfait, historiens 
consciencieux; il n'en tient conq)te, cl fait semblant de n'avoir rien entendu. 
Il est proliable «pi'il se fût eu<:ore bien plus iiermétiqueiueut fermé les yeux et 
bouché les oivilles, si nous avions été à même alors, (*ounue nous le sommes 
aujourd'hui, de lui citer le double témoi(;ua(;e de La Oran(>e, qui, psifje 12 de 
son Re(,Mstre, dit que les Précieuses n'dinilcSy ofi il jouait, étaient une pmt; 
wmvellct laiulis i\\\n !a pa{;e 3 il avait eu bien le soin de uoits dire (pic iE- 
ttmrili et le Dépit umnurcux n'étaient nouveaux fpte pour Paris. Im GranijC 
avait du reste dijà inq)rinu>, dans la Préface des OKuinvs de Molii'tv, en 
UiH'2 : " Kn IGôî), M. île Molière >it la ctuuédic des Précieuses n\licules. • 

* Voir sa citation rie M<'«nnRP, p. 165, noti*. 
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C'était formel, quoique concis ; mais M. Rretlerer avait une manière de lire 
qui «mit à lui, et que nous ne lui envierons pas plus que son ton de dis- 
cussion. 

M. AulMîuas, ajUeur d'une Histoire de nwdrtmc de Séviijnéj publiée en 1842, 
plaide «'{jalenicnteu faveur de Phôlel ile Kandiouillot, mais avec convenance,^ 
et en reconnuissaul que les Précieuses furent en effet représentées jwur la pre- 
nnére fois en 1659. li nous fait (pa(>e 64, note) un reproche que nous ne 
comprenons pas l)ien. Nous disons dans notre texte que M. de Montausier, 
avant d\>pouser mademoiselle de Rambouillet, qui le fit languir tant d'an- 
nées, fut obli(;é de parcourir tous les points de la carte de Tendre. Mais, nous 
dit M. Aiibenas, M. de Montausier se maria en 1645, et la Carte de Tendre 
ne partit que p!us tard. Qu'est-ce que cela prouve? tout au plus que M. de 
Mootaïuier nV'tait pas un plagiaire. 

(Ki) Ces accusations se troArent consignées dans les Nouvelles nouvelles, 
de Devisé, et dans l'Avertissement des Véritables Précieuses y de Somaise , 
déjà citées. 

Selon V Histoire du Théâtre français ^ des frères Parfait, et VHistoitedc 
PnriSy par M. Dulaure, 1" édition, t. IV, p. 1G5, ce Guillot-Gorju, égale- 
ment surnommé Saint-Jacques, et dont le véritable nom était Bertrand Hau- 
DRIN, selon l'un, et Nicolas IIarduin , selon les autres, succéda à Gautier- 
Garginlle, Gros- Guillaume et Tur!upin. Il avait étudié en médecine, même, 
en pharmacie, et renonça à ces sciences pour embrasser la carrière du théâ- 
tre. 1! jouait ordinairement les rôles de médecins ridicules, et les faisait rire 
eux-mêmes. Il était grand , noir et fort laid ; il avait une excellente mémoire, 
et nommait avec une volubilité extraordinaire les drogues des apothicaires et 
les instruments de chirurgie. Après avoir joué des farces pendant huit ans, il 
se relira à Melun, où il exerça la profession de médecin. Knnuyé de son nou- 
vel étal, il tomba dans une mélancolie qui l'obligea de revenir à Paris, oti il 
moucul en 10 48. — Pelilot prétend <pie Somaise ne fit ses Fèritaldes Précieuses 
qit'à riiistigalion des comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, jaloux de Molière. 
Voir noire Notice sur les Précieuses ridicules j t. l, p. 384 <le notre édition 
des OEuvres de Molière. 

(i7) Uussy-Rabutin, (]ui avait cherché à séduire madame de Scvigné, sa 
cousine, et (pii avait vu ses vwux rebutés, se vengea de sei mépris en l'atla- 
(piant dans son Histoire amoureuse des Gaules^ tom. i, p. 234, édit. de 1754, 
in 12 (voir dans cet ouvrage VHisloire de madame de Sêvltji^). L'auteur, 
pour (]ui la réputation d'aucune fennne ne fut sacrée, se borne à taxer de li- 
cence l'iniagination de la beauié cruelle : « Toute sa chaleur esta l'esprit. Si 
Ton s'en r.qtporle à ses actions, je crois que la foi conjugale n*A |)oint été 
violée; si Ton regarde l'intention, c'est tout autre chose. Pont' parler franche- 
nienl, je crois (pie son mari s'est tiré d'affaire devant les liommei, mais je le 
tiens (-... devant Dieu. • C'est aussi d'elle qu'il a voulu parler quand il u 
dit dans ses Mémoires seeivts (é(ht. de 1721, lom. il, pag. 108) : « H arriva 
encore, pour aciiever de me mettre mal avec lui (Fouquet), tpi'il devint 
amoureux de *'*, et que, celle ci n'étant pas favorable ;i ses vu'ux, il s'en prit 
à moi, me crut bien avec elle, et ne put s'imaginer «{u'une dame pilt résister 
::iix grâces (pli acronq)agnenl les surintendants si elle n'était prévenue d*iiile 



224 NOTES 

{jiraude passion. Qiiekpio temps après, elle le di'sabiisa sans qii!ii lui en coû- 
tai la iDoiiuIre favtuii- : ii (:ljan(;L*a son aiiioiir en rsliiue pour uue vertu qui 
lui avait été jus(pi*aior.s incoiiinio. n 

(48) Si 1rs hases de la propriété linéraire sont anjourcrhui [mu arrêtées , 
la niaiiièn; <lont Sf/anuivllc fut imprimé prouvent qu'elles Tétaieut bicu 
moins encore du temps de Molière. Il parut en 1600 ehez le libraire Ribou, 
avec des ar^juments sur cliatpic scène, ei une lettre A un amy |)our préface. 
Ces arguments et cette lettre étaient i\\\i\ nommé yeitfuillename , qui, de 
son autorité privée, se rendit éditeur tic celte pièce et obtint pour cinq ans un 
privilé{}e avec défense a tous autres tle l'imprimer ^ cVst-?i-<lire à Paiiteiir 
lui-même. Il paraît tpie Molière, <pielque incurie qu'il ap]>ortAt à la piibli- 
catiou de ses ouvra^jes, trouva cette manière d'a{;ir par trop sinfpilière , car 
nous voyons, dans le privi]é{;e du roi qui est à la suite de la première édi- 
tion (16G1, in-12) de lEcole des Maris, qu'il requérait des défenses poiir 
celle-ci, « parce qu'il seroil arrivé qu'en ayant ci-devant rom|)osé quelques 
autres, aucunes d'icelles auroicnt été i)rises irl transcrites par des particuliers 
qui les auroient fait imprimer, vendre et débiter en vertu des lettres de pri- 
vilégies cpi'ils auroient surprises en notre (jrande chancellerie à son préjudice 
et domnia{;c; pour raison de quoi il y auroit eu instance en notre conseil, 
jugée à rencontre d'un nonnné Ribou, liJ)raire , imprimeur , en faveur de 
l'ex|>osaut. » Knfin , en 1003, parut chez Courbé une nouvelle édition de 
Syanarellc,, suivie d'un privilège au nom de Molière. Celle nouvelle édition, 
dans laquelle l'auteur a laissé, par suite de son indifférence, les arguments et 
la lettre A un amy, contient de plus nue anire lettre à lui ajlressée par Neiif- 
villcnainc, dans laquelle celui-ci lui dit qu'il ne s'est déterminé à faire im- 
primer son ouvrage que parce qu'il a appris que d'autres éditeurs étaient au 
moment de le défigurer. 

(49) Cette date du 20 janvier 1061 nous est domu'c par La Grange, l'his- 
toriographe et le n-partiteur de la troui>e. Jusqu'ici on avait constamment 
inqu'imé, (l'après les frères Parfait, (pie l'installation de M<dière au Palais- 
Itoyal avait eu lieu le 4 ou le 5 uovend)re 1600< Celte salle était coutiguë uu 
Pa ais-Koyal , du côté de la rue des llons-KnfaïUs. C'est a])rès l'incendie qui 
la consuma eu 1781 cpie l'on bâtit celle de la Porte Saint-Martin, qui fut 
élevée et mise en état jle recevoir les dieux de l'Olympe en qnarante jours. 
[Histoire ÉfcPom,' par Dulaure, première édition in-8", t. iv, p. 157 et 158.) 

Le Registre tle La (Jrange renferme , sur la manière dont la troupe em- 
ploya son temps pcntlanl tpt'on lui préparait la salle nouvtdie, des détails 
qui ne paraîtront peut-être pas sans intérêt : 

« Pendant que l'on travaille à la salle du Palais-Royal, on a joué plusieurs 
fois la comédie à la ville. 

• Une visite chez M. Sanguin (c'était le Maître d'holel du roi), à la Place 
Royale, ret'ut au Dépit amoureux 200 livres. 

• Une visite chez M. le maréchal d'Auuiont, 220 livres. 

I» Une visite chez M. Fouquet, Surintendant tles Finances , CEbiurdi cl le 
Cocu, 500 livres. 

» Une visite chez M. le marécluil tle La Meilleraye, le Cocu et les Pré- 
cieuses, 220 livres. 
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» Une visite chez M. de La Ra/.iuirre, Trésorier <lc l'Éparj'ne, /V/cm, 330 liv. 

» Une visile chez M. le duc de Ro([uelaure, VElQiirdi et le Cocu, "25 louis 
d or : 275 livres. 

» Une visile chez M. le duc de Mercccur, le Cocu im<i.yhuiù\\ 150 livres. 

»> ('ne visile elle/ M. le coniie de Vaillac, Vllciilivr ridicule et le Cocu j 
2t>0 livn s. 

» Pc un i.i: Ro!. 

» Le samedi IG octobre, au ï ouvre, le Dépit amoureux et le Médecin volant. 

Il Le jeudi 21 octobre, tEtinirdiei les PfécivuseSj au Louvre. 

I» Le mardi 2G octobre, tKtourdi et les PrécieuscSt au Lonvre, chez S. E. 
M. le cardinal Mazarin, qui était malade dans sa chaise. Le Roi vil la co- 
médie iiico(riiilo, debout, ajipuyé sur le dossier de ladite chaise de Son Émi- 
iience (Nota qu'il rentrait de temps en l^Mups dans un grand cabinet). Sa 
Majesté (jfralifîa la troupe de 3000 livres. 

» Le 23 novembre, un mardi, ou a joué à Vincenncs, devant le Roi et Son 
Éinineiiçc^ Dom Japhet et le Cocu. 

» Le samedi 4 décembre, joué au Louvre, pour le Roi , Jodelct prince. 

» Le 25 décembre, joué au Louvre D. Bertrand et la Jalousie de GroS" 
René. 

m La troupe a reçu, dans l'intervalle qu'elle u'a point joué en public, cinq 

MII^LE CENT yUlxNZE LIVUES. » 

(50) Don Garde fut représenté de nouveau le 29 septembre 1662 devant 
le roi , et eu octobre 1063 à Chantilly, et deux fois à Versailles. On voit par 
là que Molière affectionnait son rôle. Mais il essaya en vain de repreodrc 
Don Garcie en uovemi)re 1663 sur le théâtre du Palais-Royal. Celle pièce 
ne put être jouée que deux fois, le 4 et le 6, bien qu'elle fut appuyée de 
la première et de la seconde représentation de r Impromptu de Versailles, 
[lietjistres de lu Comédie- Française.) 

(51) Suzanne de Bruc, femme de Jacques de Rongé, seigneur du Plessis- 
Rellière. Pour justifier l'épilhèlc de complaisante que nous lui avons donnée, 
il nous suffira de citer le passage suivant d'une lettre de Courarl : « J'ai ouï 
assurer- de bonne part qu'on a trouvé une lettre d'elle à M. le Surintendant, 
la plus infâme qui se piiisse imaginer : ce qui est incroyable, quoique per- 
sonne ne doute ici qu'elle soit vraie. — Je vous ai découvert j lui dit-elle , 
une fille (pii ne vous coûtera que trente pisloles ; et, si, vous la trouverez 
autant à voire goût que celles qui vous coi'itent tant d'argent. » Je suis assuré 
du moins (pi'ellc était de la plupart de ses intrigues, nonobstant sa dcvotioo 
extérieure, ses sinuigrées et la hardiesse (pi'el'e avait de prétendre au goui^Sft 
verncmeut des enfants de France, <pie le roi a donné si justemenl à madame^* 
de Montausier. » (Mémoires de V. Conrart , publiés par M. Monmerqué , 
pag. 257.) 

(52) Les Mémoires du temps , et eutre autres ceux de Saint-Simon , de 
Bussy-Rabutiu et de Choisy; les lettres de madame de Sévigné , etc., etc., 
contiennent sur Fotu[uet un grand nombre des faits (jui précèdent. M. Walc- 
kenacr, dans le cadre duquel cet épisode et tous ses détails renlraieul néces- 
sairement , en a tracté un lab'eau fort intéressant , auquel nous croyons de- 
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voir renvoyer nos Icricurs, Histoire de ta Fie et des Ouvrages de Tm FonViine, 
in>8*, iii)i»iènic cdilion, \y,ic,. 75 et suiv. 

(.'>3) Griniarcsl, [>a|jO -49, tlit (pie ce ne fut pas M. de Soyecourl, mais min* 
personne, quil a des i disons pour ne pa> nommer, tpà dicta cette S(ène tout en- 
tière à Molière tlans un jardin. Nous uvons aiis:>i nos raisons |>oiir urcoitler 
pins de confiance à Ména(>e, auipiel ou doit la première version , qu'à Gri- 
marest. 

(5i) Outre la comédie des Fâcheux , faite, apprise et jouée en quinze 
jours,. nous voyons encore Molière composer et faire jouer, on huit jours , 
riinpromptn de Versailles ; en cinq, V Amour médecin. 

(55) La Mounoye , trompé prohahlement par ce bruit , dit, eu parlaol de 
Cluqxrlle, dans la préface de son liccueil de pièces choisies tant en prose ^^en 
vers, La Haye, 171 i : « C'est \\ lui (prest due une (;rande i>artiede ce qu'oiil 
de plus beau les comédies de Molière, (pii le consultait sur tttut ce qu*i] fiii- 
sait, et qui avait une déférence entière pour la justesse et la délicatetse de 
son {[ont. » 

Callières a adopté la même opinion ( voir pa(;e ij de la préface des OFsU- 
vrcs de Chapelle et de Bachnumont, 1755). On lit aussi dans la Vie de M<h- 
Uère, par Grimarest, pa{;<îs 226 et 227, et dans le dictionnaire de Moréri, 
qu'à- la suite d'mi déli porté par M(dière à Ciuq.-elle, celui-ci traita le sujet 
du TartuJJ-è dont Molière lui avait donné le plan, et (pie « une famille de 
Paris, jalouse avec justice de la n'putation de Chapelle, se vantait de posséder 
rori{*inal du Tartuffe, écrit et raturé de sa main. » Il n'est pas douteux que 
Molièra sachant très-bien, par la scène des Fâcheux, à (pu)i s en teuir sur !e 
talent de (;lij[>elle pour la comédie, ne lui aura pas pro(>osé une sorte de 
cartel littéraire ; il l'est encore moins (pi'il n'aura nullement pu pruSter de 
l'ceuvre de son ami. 
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(1) L'Histoire du Théâtre français dfts frères Parfait contient ( tom. xi, 
pa(j. 323, 32i et 325) plusieurs passages d'auleurs contemporains , qui tous 
font l'élofye de la grâce et des talents de la femme de Molière. On y voit 
« «pi'elle avait la voix extrêmement jolie, qu'elle chantait avec un |vrand çoAt 
le françtis et ritalicn, et que |>ersonne n*a mieux su se mettre à Tair de son 
vijM0e p«r rarrangcment <le sa coiffure, et plus noblement par rajustement 
de MMt^llàbit ;. que La Grange et elle faisaient voir beaucoup de jugement 
dana.JpÉr. récit; et que leur jeu continuait eucore lors même que leur rôle 
était fiai; 'quits n'étaient jamais inutiles sur le théâtre; qu'ils jouaient pres- 
que auMÎ bien quand ils écoutaient que lorsqu'ils parlaient...; que si made- 
moiselle Molière retouchait quelquefois à ses cheveux, si elle raccommodait 
ses nœuds ou ses pierreries, ses petites façons cachaient une satire judicieuse 
et spirituelle; (pi'cllc entrait par là dans le ridicule des femmes qu'elle vou- 
lait jouer. » 

On lit aussi dans une Lettre sur la rie et les ouvrages de Molière et sur les 
comédiens de son temps f insérée au Mercure, mai 1740, et attribuée à la 
femme de l'aclcur Poisson, fille de Du Crois)-, laquelle fil, comme son père, 
partie delà troupe de Molière, et joua d'original le rôle de l'une des Grâces 
de Psydié: « Elle (mademoiselle Molière) avait la taille médiocre, mais uu 
air engageant, quoique avec de très-petits yeux , une bouche fort grande et 
fort plate ; mais faisant tout avec gi-âce, jusqu'aux plus (ictiles choses, quoi- 
qu'elle se mît Ircs-extraordinairement, cl d'uue manière prcs(pu» toujours 
opposée à la mode du temps. « 

(2) Voici la teneur de leur acte de mariage, inscrit aux registres de Saint- 
Germain-l'Auxerrois : 

« Jean-Baptiste Poquelin , fils de sieur Jean Pocpielin et de feue Marie 
Cresé d'une part, et Armande-Grcsindc Brjard , fille de feu Joseph Béjard et 
de Marie Hervé, d'autre part, tous <leux de celle paroisse, vis à-vis le Palais- 
lloyal, fiancés cl mariés, tout ensemble, par permission de M. de Comtes, 
doyen de Notre-Dame et grand vicaire de monseigneur le (cardinal de Retz , 
archevêque de Paris, en présence iludit Jean Poqueliu, jièrc du marié, et de 
André Boude l, beau-frère du marié ; de ladite Marie Hervé, mère de la ma- 
riée, Louis Béjard et Madeleine Béjard, frère et sœur de ladite mariée. » 

Cet acte est signé J.-B. Poqnelin (c'est Molière); J. Poquelin (c'est s<»n 
j>èie); Bondel (soti beau-frère); Marie llené; Armande-Gresinde Béjard; 
Louis Béjard, et Béjart ' (Madeliene) , sœur de la mariée. [Dissertation sur 
Molière^ par M. Beffara, pag. 7.) 

(H-iniarest a prétendu (jue Molière, redoutant le dépit jaloux de Madc* 
leine Béjart, lui cacha pendant neuf mois sou mariage avec Armande, et qiiâ 

r Dans les actes qui concernent cette famille oti trouve écrit, tantôt Béjart et 
tantôt Béjard. 
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v.c ne fut (|iran Ixmt do rr temps (|iriin (-cIhI <U> la joiitir i>ci*soiiii<: élaiil 
vomi révrlor rc inyslrn*, il put coiisoiiimer cette iiiiii>ii. CVsl une fuhle Rn>s- 
SK're. On nr tint point ce niariaffc carliô à Madeleine Ik'jarl, pui«qnVlIc 
si{>na racle de niaria{;c di> sa sœur. 

Le» rcfjistrcs de 8aint-0crmain-rAn\rn*ois ftnit fiii «pic la célchralinn <ln 
inariaf>r eut lien le 2() Wvrier. CVlait nn lundi , et le lundi gias. La Gi'an(*r, 
f]iii «évidemment ne tenait pas son registre jour |>ar jour, qui u'avait ciiieiidn 
cVahord en faire ([u'nn livre de comptahilitc et de ri^partition, auquel il ajouta 
]K)stérieuremenl des inlerli(;nes et des notes niar^jinales sur les cvéïienioiili» 
Kur\-enu8 dans la troupe ; La (Jrini(;e , par une a<ldition faite à ce qui est re- 
latif à rinterruplion cle Piiqiies HHily dit : • AL de Molière éjMiusa Arnuiiiile- 
Claire-Ëlisaheth-Gresinde lléjart le mardi tjv.is de 1G62. » Kt au mardi 14 fé- 
vrier 1002, après avoir mentionne <-omnu; repr(-s4'ntation au tliéâlreyef yi- 
siontuiircs et l'Ecole des tnan's ^ et avoir indiipu^ qu'on alla en vUjfle \é 
même jour chez M. (rL(:([tu'villy, il ajoute par renvoi en marge : « llanilge 
de M. de Molière au sortir <le la visite, t Tout cela, eonnne noiut le prouve 
l'acte autlienlitpie, n'est (piNuie lnn(,Mie suite de confusions. Le lundi âOj jour 
du maria()e, n'était iN)inl un jour de représentation. Il n'y a |)as non plus de 
visite indiquée ce jonr-là siu- le rejjistre. 

(3) « 11 y avait eu vraisemhlablement entre Madeleine Béjart et Molière 
une association pour radministratinn du spectacle; car on trouve sur le Ite- 
çistrc de La Gran^^e, sous les dates des 20 jnilîet, 3 et 17 aoilt 1659, de» 
sommes payées jmur vieilles décorations et frais à mademoiselle Ik'jart et à 
Molière. » {Dissertation sur Molière, par M. Beffara, pajj. 21.) Nous voyoai 
Ailleurs, sur le même re^yisîre, Madeleine être l:i caissière de Molière et loa- 
tiier jMMir lui, en novendirc et en décembre IGGl, «mi quatre prélèvemenis 
successifs, de« dnjifs d'auteur pour les Fàcheax montant à 100 louis dW. I.c 
louis d'or était alors de II livres. En juin 1GC2, elle perçoit encore |>onr le 
eonq)le de Molière, en deux fois, 19 louis, qui paraissent être applicables 
encore aux droits de la même ])ièco. Au 12 mai 1063, on voit encore Mo- 
lière touclier, lui-même celte fois, 880 livres pour la même pièce, après la 
mesure ado])lée, à partir du 26 décembre 1662, à l'occasion de la prcinièrr 
représentation de l'Eeole des Femmes, de lui allouer deux parts jM)ur droius 
d'auteur quand on doimait ses pièces, ce qui avait presipu; conslanmieul lieu, 
et ce qui portait à cette date le nombre des jwrls à dix-sept. 

(4) La version de l'abbé d'Olivct a été /jénéi^alemcnt adoptée. Nous de- 
vons «lire que depuis «ju'elle «'(îsl accréditée on a trouvé, et nous avons pu- 
blié les Historiettes de Tallemant des Itcaiix, dans lescpielles on lit celle autre 
ori(>inc du mot si comique d'Orgon : 

« Kn une petite ville de qnelcpie province de France, un bonnue de la cour 
alla Voir un caputrin. Les principaux le vinrent enlr<'lenir. Ils lui demandè- 
rent des nouvelles du roi, puis du cardinal de Hicbelicu. « Kt après, dit le 
» {'ardien, n(; nous îq)prendre/.-ii()us rien de noln* b«>ii père .losepli? — H sr* 
» [)orie fort bien, il est e\(>nq)t de tontes sortes d'austérités. — Le pauvre 
» lionune! disait le {;ardien. — Il a du crédit; les phis (>rand$ de la co^r le 
» visitent avec soin. — Le pauvre homme! — Il a une bonne litière quan l 
- "" «oya(»e. — Le pauvre homme ! — Un mulet [Muir sou lit. — Le jiauvre 
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» lioiume! — Loi's<(u'il y a quelque eliose de bon à U table de M. le cardi- 
» liai, il lui en envoie. — Le pauvre bomme ! » — Ainsi , à cliaque arliclc, 
le bon {gardien disait. : « Le pauvre homme ! w Comme si ce pauvre homme 
eilt <^té bien à plaindre. C'est de ce cont^Ià qitc Molière a pris ce qu'il a mis 
dans son Taiinjfi', où le mari, coiffé du bigot, répète plusieurs fois : Le pauvre 
homme! » {Historiette du Père Joseph.) 

Entre ces deux versions nos lecteurs auront U choisir. Nous ajouterons tou- 
tefois que rien n'indique sur le registre de î^a Grange que Molière ail fait, à 
la Kn de l'été de 1062 , en Lorraine, le voyage [>our suivre le roi, pendant 
lequel il aurait entendu l'exclanialion de Louis XIV sur M. de Rliodez. 

(5) Le comte du Broussiu ne tint cette conduite que pour plaire au Corn- 
mandeur. Molière ne lui eu garda pas rancune ; car nous le verrons, en 1G<>4, 
lire chex lui une partie du Misanthrope; mais Roilcau, bien qu'il fréquenlâl 
ces deux seigneurs, dit en 1673, en parlant de Molière, dans sou Épitre VII : 

LMgnorance et Terreur à ses naissantes pièces 
En habits de marquis, en robes de comtesses, 
"Venaient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau. 
Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacte; 
Le vicomte indigné sortait au second acte. 

(6) « Le Portrait du Peintre ne fut pas imprimé tel qu'il avait été offert 
sur le tliéâire. » {OEuvres de Molière avec les remarques de Brel. Paris, 
1773, tom. II, pag. 57G.) 

Molière dit dans Vlinpi-omptu de Versailles ^ en parlant de ses ennemis : 
« Je leur abandonne de bon cccur mes ouvra^jcs, ma Bgure, mes gestes. . 
pour en faire tout ce qu'il leur plaira... ; mais , en leur abandonuant tout 
cela, ils me «loivcnt faire la grâce de me laisser le reste, et de ne point tou- 
cher à des nialièrcs de la nature de colles sur lesquelles ou m'a dit qu'ils 
m'attaquaient dans leurs comédij's; c'est de tpioi je prierai civilenu'ut cet 
honnête monsieur qui se mêle d'écrire pour eux. « 

Ces matières graves sont, selon les uns, ses principes religieux, (pie IJour- 
sault semblait vouloir incriminer à propos du sermon d'Anudplie : 

Votre ami, du serrr.on nous a fait la satire ; 
Et, de quelque façon que le sens en soit pris, 
Pour ce que l'on respecte on n'a pnint de mépris. 

D'autres pensent que c'était riionncur niarilal de Molière, qui avait été 
attaqué dans un passa{;e stqq)rinié du Portrait du Peintre, 

(7) Molière fait allusion dans les Fâcheux, acte I, scène i, aux convulsions 
de civiUlés que les gens de cour prodi{;iiaient aux personnes qu'ils rencon- 
traient. U revient encore à ce ridictde usa(je dans sa tirade du premier acte 
du Misantinvpe, acte I, scène i : 

Non, je ne puis souff"rir cette lâche méthode 
Qu'affectent la plupart de nos gens à la mode, etc. 

(8) TiC fait relatif au duc de La Fcuilladeel les habitu^lcsd*; langage des pcr* 
sonnages mis en scène se trouvent dénaturés de la façon suivante dans un ma- 
nuscrit intitulé : Mèhtntjes de M. Philibert de LaniarCf conseiller au juirlement 
de Dijon, commencés eu 1G73 (fonds BotUiier, xxxiv, pag. 327) : « Molière, 

20 
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faiiK'iix roinédieii, ayant fait <'l r«|)rrseiih'* uiir pircc lU* tlicâtrc ayant pour titre : 
Iv Marquis êtruidi , dans laquelle il avait, avec iinr exactitude non pareille, re- 
prt'senlé les {;este!(, artions ei pantle» onliiiaires du coime de La Feuillade, 
due de Uouannais, ee eonite, piqué au vif de eetlc injure, Kl de«!MMU de faire 
as^issiner Molière; et étant au i>ctit coiu'lier du roi, où Ton parlait de Mo- 
lière, il dit au nii : Sire, Votre Majesté se pourrait-elle passer rie Molière? 
Le roi, qui savait le mal que le comte voulait au conu'tlien , et juQ[eant de 
8(»n flessein, lui répondit : La l'eailladc, je vous entends bien; je vous dc^ 
mande layrùeede Molière. Ce mot désarma la eolèrcdu comte. » 

L^anecdote suivante, empruntée au Bula;ana, doimera la mesure de IVspril 
du duc de I^ Feuillade et de mm amitié pour les hommes de talent : 

« Le vieux duc de La Feuillade, ayant rencontré M. Despréaux dans la ga- 
lerie de Versailles, lui récita un sonnet de Cliarleval, adressé à nue dame; 
et le sonnet finissait par ces vers : 

Ne rcfjfardez point mon visage ; 
Regardez seulement à ma tendre amitié. 

» M. Despréaux lui dit qu^'l nV avait rien d'extraordinaire dans ce sonnet; 
(pu* d^iilleurs il ne donnait pas une idée riante de son auteur, et que, même 
à la ri{>ueur , la dernière pensée pourrait passer ]>our un jeu de mois. Là- 
dessus , le maréchal ayant a]>erçu madame la danphine qui passait par la 
(jalerie, s'élança vers la princesse, h latpielle il lut le simnct, <Ians l'esjMicc de 
temps qu'elle mit à traverser la galerie. « V«)ià un hean sonnet, monsieur le 
maréclia' , » répondit madame la dani>iiine , (pii ne l'avait )>eut-f^lre jMis 
écoulé. Le maréchal acccmrnt sur-le-champ pour rapporter à M. Des]>réaux 
le ju|>emen( île la jirtncesse, en lui <h*saiil d^m air mo(|ucur qu'il était bien 
dcli<-at de ne pas approuver ini sonnet (jin* le roi a>ait trouvé hou, el dont 
la])rincesse avait conlirmé l'(q)prohalion par son suffrage. « Je ne doute |K)int, 
répliqua M. Despréaux, «pie h- roi ne soit lrès<'\j)ert à ])rendre des villes el 
à {>a(;ner des halailles; je do;iie encore aussi peu que madame la dauphinc 
ne soit une princesse jileine d'esprit et de himicres; mais, a\ec votre |)ermis- 
sioii, monsieur le man-clial, je crois me connaî(r<> <mi vers aussi bien qu'eux. » 
Là dessus, le niaré<-ha' accourni chez le vin et lui <lil d'iui air vif el im^Mf- 
laeux : «Sin;. n'admirez-vous pas rinsolence <le Despréaux, qui dil se con- 
iiaitre mieux en vers «pie Voire Majesuf? — Oh! pour cela, r(qx>ndi>l le n»i, 
je suis lâché (l'être ohlij'é <le vous dire , monsieur le maréchal , que De»- 
[tn'aux a raison. » 

(î)) Cv (pie Molièr»! dit de l;i. uéccssllé d'un personnaj{r de uiai'/jui» n'divulc 
]M»in- éjiayer les pièces , il paraît l'avoir mis soii\ent en pratique |NUir les di- 
Vei-lissemeiUs de cour, car nous liscins sur le lh«j;ish-e de La Gran(;cà la date 
de |(H*5 . « Le vendredi LJ juin, la troupe esl allée à Versailles, par <irdre 
du roi, où ou a joué le Jùii'nri dans h- jardin, sur un tliéàlre loul (;aruî d'o- 
ranjjcrs. M. de Medir'rc tii un pn)ln,';iu' en tnarf/nis ridicule ipii voulait élre 
•inr le théûlic iMal{;ré !•••; {|:ii-drs , el eul nnr coiiversalion risih'j- a\ee uni* 
aeirice, qui lil la inarfjitise ridi nie , plarée au milieu de l'assenihlée. * 

De Villiers dil an sujel de la raillerie de rimpromptu de f'ersadles eoiithc 
les marquis : « Il ne sufHt pas de (;arder le res}M'(*l que nous di-Voiis au 
^ qui nous {>ouvenu'; il faut épar(;ner ceux tpii ont le {;l<irîni!i 
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avantugie tle l'approolier, et ne pas sejcnicr de ceux qu'il honore de son es- 
time. » (Ijettre sur les affaires du TtiMtrv.) Lu Harpe a n^poudu à ee cen- 
Rcur • « Li»s raisouneniciKs de ee De Villiw» • sont aussi ftu'ts que ses inten- 
tions sont loyales. 11 veut que les |>ers<)nua|;cs de eonicilie soient tous dvs 
héros, parce que ce sont des {> en s de cour ; il vent qu'ils ne puissent pas être 
ridicules, parce (pic ce sont des çentilsIioniin(>s ; il veut que chacun d'eux 
prenne Molière à parlie, et il ne son(>e pas ([ue d<'s peintures g^éncralcs ne 
peuvent jamais offenser personne- 11 serait superflu d\>pp()ser des vérités trop . 
conmies à une déclamation trop absurde. Je ne l'ai citéi^que pour faire voir 
qu'en tout temps les mauvais criii([ues (ml été aussi des hommes très-mé- 
chants, el que, ntm contents de déni(>rer l'oaTrag^e, ils se croient tout (tennis 
iwur i>erdrc l'auteur. » 

(10) « C'est ime satire cruelle et outrée, a dit Vollaire : la licence de 
l'ancienne comédie grcctpie n'allait pas plus loin. H eilt été de la bienséance 
et de riiounêletc publique de stq)primer la satire de Boursault et de Mo- 
lière. 11 est HONTEUX que des hommes de çéiiie el de talent s'exiH»sent, par 
cette petite [juerre, à éire la risée des sols. » Palissol, dans ses Mémoires sur 
la Littératu)^, article Molière, porte un ju{;ement semblable. 

(11) Josias de Soûlas, écuyer, sieur de Prinefosse, né en Brie, était lîls 
d'un (>entiliiomme d'ori(>ine allemande , qui s'était retiré dans cette province 
après avoir embrassé la reli^jion catlioli(pu'. Josias de Soûlas, ayant fini ses 
études , prit le parti que prenaient ordinairement les jeunes (j[eniilshounnes 
sans fortune, celui des armes. 11 entra d'abord dans le ré^>inient des j[;ardes 
françaises du roi (frottis XUI), puis passa dans le ré|>inient de Rand>ure 
avec le {jrade d'euseiyne. Queifjues conipa(}nies de ce corps ayant été suppri- 
mées, Josias de Soûlas, compris dans cette nn*sure et privé de ressources, em- 
brassa la profession de comédien et prit le nom de Floridor. 11 se fit succes- 
sivement applaudir en province, puis à Paris au théâtre du Marais , et en- 
suite à celui de l'Ilôlel de Bour{jo{j|ne. 11 obtint un é{;al succès comme auteur 
et comme orateur de la troupe. 11 avait beaucou]) de {>ràce et de noblesse 
dans les manières. 11 ne se borna pas à se concilier les suffra(;es de tous les 
spectateurs; il sut encore commaiuler l'eslime et la considération publique. 
Au milieu de la corruption du théâtre il menait une vie exemplaire. On l'ai- 
mait beaucoup à la cotu*. Louis XIV lui-même , dont il était connu particu- 
lièrement, se fit un plaisir de lui accorder plusieurs {jrâces tant {tour lui que 
pour sa compagnie. 

Étant tombé dan(; ère use ment malade vers la fin de 1671 ou au commen- 
cement de 1072, le curé de Sainl-Kustache, M. Marlin ', qui l'assista, exigea 
de lui la promesse de ne jamais remonter sur le théâtre. Il revint de cette 
maladie et tint fidèlement sa promesse. Il ne survécut pas long-temps à sa 
retraite. (Le Théâtre français yidr Chapuzeau, pag. 182; Lettre sur MnlS'rc 

ï La Harpe dit, au lieu de De Villiers, De Visé, parce que d'après plusieurîi 
liistoriens du théâtre il attribue mal à propos cette lettre à ce dernier. (Voir les 
Œuvres de Molière, avec un commentaire par M. Auger, t. m, p. 249, note.) 

» Ce curé de Saint- Eustache au commencement de 1672 Tétait probablement 
encore an mois de février 1673, où Molière termina sa carrière. Défense lui fut faite 
de recevoir le corps de cet homme de bien, 
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t'I sur les coiniHln'iis df son temps, Medccrf. dv juin 17.')^, |»a|>. 1 13 i et 1 135 ; 
HisUiin' (lit Tlti'atu' frntuais par lo» frt-rps Puifuit, imn. viii, jkij,'. 217 el 
sitiv. ; Galerie du Theàhr fninraîs, |Hir M. L(>iiiaziirit'r, t. i, p. â03 c*l »iiv.) 

(1:2) L<' pliiN {ji'aiid iKiiiilirc dfs llt^ll)rH■li^ tlii llu'ùlt r nitnluuMil à crltr ruiise * 
la lin ti'ii{;i(|ii(' dv MiitillliMiri. D*iiiilr«'s iirriciulciil iiiriiir (|iir t !<■ cercle de 
1er nii'il élîiii ohlijjc irjnnir |)(»iir siitilriiir le |»i»ids ('iioriiic de miii veiilrc 
ir('iii|ici-|iii [Miini ([Ile , pur 1rs iiiciiic.s clTnris , 5iiii M'iitrc ne s'«)ii\r!l ' ». Les 
frères PiirFail , qui rapparient ces deux versions, jkij;. 129 du loui. vif de 
h'iir Histo'rr du Théùtri' français ^ irunscrix eut aussi un pussa{;e d'une leitre 
«pii leur fui adresN-ée, le 17 FdSvrier 1730, par mademoiselle Desmarre^, ac- 
lrl4'e, jirrière-|Mrlile-lîlle de Monifleuri : « A l'é{;ard de Monlfleuri itère, il est 
faux ipie le rôle d'OresIc ail (^lé la cause de sa mort par une vciue qiiMl 
tiVtuil catisée; ma {jrand'mère m'a conté celle mort plusieurs ft>is; uiaiii les 
particularités paraîlraieul des Faldes si on les e\|)osail au jour. 11 ott seule- 
ment cerlain «pie , Monlfleuri étant chez, ini marchand de {jalons , im in- 
roinui qui s'y trouva l'avertit de son^'er ii lui parce «pi'il était l)ieu nialude. 
MonlHeuri ne fit pas {>rande atUMition nn\ discours d'un homme (pt*il regar- 
dait comme un Fou ; mais, de reUuir chez lui , ayant appris (^ue la moine 
pTsonne était venue dire à s(>s domesliipies que leur maître était en (>raiul 
diln(>er, il se sentit énui , Frappé. Il al!a le soir jouer Oreste , revint avec la 

fièvre et mourut en peu de jours Je \\v. puis vous en doimer d*aii1re« 

preuves que de l'avoir entendu dire ù sa Hlle , mach'moiselle d'KnneI>aiilt , 
ma (jrand'mère. l-'lle m'a dit aussi que, connue son [M>re était à Tartiele de 
la mort, plusieurs d«: ses cannu'ailes, les nu'decins et le couFesseur étant dans 
la chambre , le même inconnu <>ntra cl dit ;^ Monlfleuri , qui le reenninti : 
« Al'ons, monsieur, cela ne sera rien; cpu; l'on nn> donne du vin et lui 
verre. » l.es médecins avaient condannié le malade, et soutinrent à sa ft^mme 
que c'était nu charlatan; le confesseur, que c'était un sorcier. Le malade 
criait en vain qu'on donnât à cel honun<> <'e qu'il demandait; on fut sur le 
]M)int de l'arrêter. C'était sur les neuF hein-es du soir; il s'en alla, et, étant 
sur le pas de la {uirte, il ilit : « J'en suis fâché; j'aurais tiré ce |Uiii\rc 
MonlHeuri d'affaire; mais il ne passera [)as minuit : « ce tpii arriva. » 

Sans doute cette rupture de v<-:ne n'est pas un événement ordinah'e , mais 
on répu{;ne moins à y ajouter foi ([u'à l'histoire du sorcier de la i>ctile-fille 
de MonlHeuri. (^'lle première version est d'ailleurs confirmée par un jouniul 
du temps, la (^azcie de Du l.orens du 17 déceinhre 1GG7 {Histo're du 
Thédtiv français f par les frères Parfail, l«jm. vu, paj;. 132); et une sem- 
hlahle fin n'était pas sans e.\einple parmi les acleins de ce temps. Le e<5- 
lèhre >!oudory tomba en paralysie juiur avoir joué avec trop de ehaleiir le 
rôle d'IlértMle de la }furiaiiu:' de Tristan [Galerie hisloritjiie des acteurs du 
Théâtre fran^:aiSf [)ar M. I.eunr/.urier, toni. i, \yi\{\. i21 ) ; et Brécourt moiiriit, 
au mois de février 1GH5, |>our s'être unnpu une veine dans le corps, en re- 
]>réseuta!ii, à la cour, le pi-incipal rôle de sa connulie de Timon {Histoh'c du 
Théâtre frança is, tom . v l ii , pa;; . i07 ) . 

Chapnzeau, dans le Tl.éàttv français, pa(|es 177 et 178| ])arle de Moiit- 

lo mot de Cirano de Bergerac sur rexces&if emboni>oint de Monlfleuri, 
lu livre I. 
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fleuri comme d'un excellent cbmëdwa; mais, avant que Tëcole de Molière 
Veut emporlé , les cris forcés et TexagiSration étaient loin irétre regardes 
comme des défauts. 

(13) Griniarest, ((ui rapporte une partie de ces faits, en détruit, sehm son 
habitude , la vraisemblance en dittanC qne Molière avait im^iosé à Racine U 
condition de lui apporter un acte par semaine ^ et que celui-ci avait pillé pres- 
que tout son travail dans la pièce de Boirou. Il commence aussi par dire que, 
lorsipic Molière forma le dessein de lui projH)ser ce sujet, // ne savait où le 
prcmlrcy et qu'il avait cliaryé ses comédiens de le déterrer à quelque prix que 
ce fut. Ne semblerait-il pas que Kaciu» 4***' alors complètement ignoré cl 
qu'il était besoin de mettre vingt personiwf à sa recherche? et cependant il 
avait été plus d'une fois présenté au roi; il" avait déjà conqM)sé plusieurs 
odes qui lui avaient valu des récompenses, et assez, de célébrité pour être 
compris cette même année, avec Molière, dans une liste des gens de lettres 
les plus distingués auxquels Louis XIV accorda des pensions. 

L'abbé Mervesin , au témoignage dtupicl, dans celte circonstance, comme 
dans beaucoup d'autres, il ne faut pas ajouter une grande foi, prétend dans 
son Histoire de la Poésie française, page 234, (pie Racine suivit plus, j)our 
cette pièce, les conseils de Boilcau que ceux de Molière. Celle assertion est 
contraire à toutes les autres autorités. 

(14) Voici celte liste. Nous la transcrivons sans y rien changer ' : 

Au sieur de LaXhambre, médecin ordinaire du Roi, excellent lunnuie 
j)our la physiipie et pour la connaissance des passions et des sens, dont il a 
fait divers ouvrages fort estimés, une pension de deux mille livres. 

Au sieur Conrart, lequel, sans connaissance d'aucune autre langue que sa 
malernelle , est admirable pour juger de toutes les productions de l'esprit, 
une pension de quinze cents livres. 

Au sieur Le Clerc, excellent [)oète français, six cents livres. 

Au sieur Pierre Corneille, premier poète dramatique du monde, deux mille 
livres. 

Au sieur Desmarels, le plus fertile auteur et doué de la plus bel'e imagi- 
nation qui ait jamais été, douze cents livres. 

Au ueiir Ménage, excellent \toav la critique.des pièces, tSieiw mille livres. 

Au sieur abbé de Pure, qui écrit l'histoire en latin pur et élégant , mille 
livres. 

Au sieur Boyer, excellent iKiète français, huit cents livres. 

Au sieur Corneille jeune, bon poète français et dramatique, mille livres. 

Au sieur Molière, excellent poète comique, mille livres. 

Au sieur Bcnserade, poète français fort agréable, quinze cents livres. 

Au père Lecoinlre de l'Oratoire, habile pour l'histoire, quinze cents livres. 

Au sieur Godefroi, historiographe duRoi, trois mille six cents livres. 

Au sieur Huet de Caen, grand personnage, qui a traduit Origène, quinze 
cents livres. 

I Pièces intéressantes el peu connues pour servir à l'histoire et à la lUtèralure, 
par M. D. L. P. (M. de La Place), 1785, t. i, p. 198 et suiv. Les Mélangerpubliés 
par la Société des Bibliophiles français ( année l9Stfi) donnent aussi des listes de 
penidons, mais à partir de 1664 seulement. 

20. 
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Ail sieur Charpoiilit'r, jHirio ol nralPiir franraM, itoiixr cenl» livres. 

Au sicnr iihhê (Jotliii, idem, douze cents livres. 

Au sieur Surltièrt', savant ès-lcitres luuuuineii, niillir livrcii. 

Au Mi'ur Dauvrirr, Hein^ iniis uiille li\i-es. 

Au sif'ur 0(;i('r, coiiMiuuiié ilaus lu tliôolo{;iL> t*t les bcllos-Iottrcs, quinze 
iruts Ii\rrs. 

Au sieur Vallici', professaut iNtrfaiteineul la luu(;ue arabe, si\ cents li\n's. 

A l'abbé Le Vayer, sa\aMt ès-lielles-leiircs, mille li\irs. 

Au sieur Le LalMiureur, habile }Minr l'iu'sioire, iltiuxe eeuts livres. 

Au sieiu* lie Saiule-Mariiir, ùiem, douxe eenis livivs. 

Au sieur Du Prnier, i^ièle lalln, huit e«'uls ll\ivs. 

Au sieur Fléeliier, {Mièur Français et la lin, huit eenIs livivs. 

Aux sieurs de Valois frères , qui cerivrul l'histoire eu laliu , deux mille 
(|ualre ei'Uls li\res. 

Au sieur Mauri, {Htète latin, six eeuts livres. 

Au sieur liaeiue, |>«iète franrais, huit eeuls livres. 

Au sieur abbé «le l'ourxeis, eoiisonnué dans la lhéolo|;ie [Msitive sclui!us- 
tique, dans TliisUtire , les lettres humaines et les lau{>ues orientales, tnus 
mille livres. 

Au sieur Chapelain, le plus {;rand poète frau«;ais qui ait jamais élé el du 
plus solide ju{;ement, trois mille livres. 

Au sieur abbé Cassajjue, poète, orateur et savant eu tlu'ol«>{;ie , i|ninzc 
cents livre». 

Au sieur Perrault, habile eu jioésie el eu belles-lettrt>s, quinxe cents livres. 

Au sieur Mézeray, historiographe, tpiatre nn'lle livivs». 

* Voici deux lettres peu connues, de Mézeray & Colbcrt, au sujet de cette pen- 
sion 'exorbitante, qui donnent la mesure de l'indépendance des hi&toriena du dix- 
septième siècle. 

" Oserai-je vous réitérer, par cette seconde lettre, les mêmes prières que j'ai 
déjA pris la hardiesse de vous faire par ma première, dont voici les raéircs terme». 
Ce (|ne m'a dit M. Perrault de votre part a été un terrible coup de fondre qui m*a 
rendu tout & fait immobile, et qui ni*a ôté tout sentiment , hormis celui de tous 
avoir déplu. Ma seule espérance est, Monseigneur, que Dieu vous ayant rendu Ik 
.*^anté, vous ne me défendrez pas aujourd'hui de prendre part à In réjoiiissnnco 
publique; et que, pendant cette satisfaction universelle des {;ens de bien, vous ne 
voudrez pas que je sois le seul qui demeure dans une tristesse mortelle. Permet- 
tez-moi donc, s'il vous plaît, Monseigneur, dans cette heureuse eonjoncture, 
d implorer le .secours de votre généreuse bonté; je la supplie très-humblemei.t 
d'intercéder pour moi auprès de vous, et de m'obtenir ma grâce, que je tous de- 
mande avec une entière soumission et un profcmd respect. Je ne prétends point. 
Monseigneur, justifier mes manquemcuts autrement qu'en les réparant, et en 
justifiant la rectitude de mes intentions par une prompte et sincère obéissance; 
ce qui ne sera d'autant plus facile, qu'une seconde édition de rron ouvrage étant 
augment4e de plus de trois cents articles , et d'un grand nombre de choses aussi 
utiles que rares et curieuses, eiïiicera et anéantira bientôt la première : car, 
comree le savent ceux qui entendent le eonimerce des livres, c'est une expérience 
infaillible iiue les impressions postérieures, quand elles su font du vivant des 
auteurs et qu'elles sont plus amples et plus correetes, font périr tout A fait les 
précédentes, en sorte qu'on n'en tient plus cnmpte «t que même on n'en volt plus 
du tout. C'est dans cette dispositif»!!. Monseigneur, que j'ai prié M. Perraidt do 
v«»u8 assurer que />• suis prt'l à pusxcr rt''jjn»iff sur tous les endroits que vous ju- 
g.-r,z dignes de censure dans mon livre, et <U» vous protester en mCMr.e tenps que 
je veux employer tous mes eflfort^ et si peu de talents que Dieu m'a dounéti pour 
fnirr connaître à toute In terre que vous n'avez jamais fait de créature qui kolt î 
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Racine n*i^tait oiirorr coiiiiii, à crlli» ^iimiup, qno par qiie1()iirs |h>^sîos a»*m 
faihlfs, qui jiisliKciii lu inotliciKj de sa (leiisûni ; mais riiMi ne saurait juslifier 
l'exi/juilé ri(li4 iilc do («'lie de Mo îènî ei les clo/'es emphatiques donnas à 
C.liapelaiu. Ce qui e\pli(pu> du moins loules ces ]>i/.arreries , c'est que ce fut 
d'après le travail prêparaloîre de Tauleur de lu VnrvUe lui même que cette 
liste fut dressée. Aussi lisait-on dans les premières éditions de la Satire I de 
Boileau ces vers, qu'il eu a retranchés depuis : 

.... Je ncsaurais, pour Taire un iuste cnin, 
Aller, bas et rampant, fléchir sous Chapelain. 
Cependant, pour flatter ce rimeur tutélaire, 
Le fn«re, en un besoin, va renier son frère. 
Et Pliébas en personne, y donnant la leçon. 
Gagnerait moins ici qu'au métier de mnçon ; 
Ou, pour être couché sûr la li^tc nouvelle. 
S'en irait chez Bilaine, admirer la Pucelle. 

Mu!ière Hgure sur la feuille auiuu'l le des |)eusions ju.s(pi'en ItiTl inclusi- 
venu'ut pour cette mêuje sounne de milh' livres. Kn 1G72 il n'> est plus 
porté r. 

(15) Vimpromptu de r^rsaillfs avait été représenté à la cour le 14 oc- 
tobre, et au théâtre du Palais-Royal le i novendire IGG3. Cette requête sui- 
vit de pris Tune ou l'autre de ces représentations; car lîacinc en parle dans 

vous par un attachement plus véritable, ni qui puisse avoir plus de passion pour 
tout ce qui vous touche qu'en aura, jusqu'au dernier soupir de sa vie, etc.... 
■ Ce durniur de janvier 16G9. 

Mkzeray. n 
AUTRE LETTRE. 

a Je vous rends très-humbles grâces de l'ordonnance de deux mille livres qu*il 
vous a plu de m'cnvoycr. Je l'ai reçue avec le même respect et avec la même re- 
connaissance que si elle eût été entière et tel!e que feu Monseigneur le Cardinal 
me l'avait obtenue du Roi, et que vous-même. Monseigneur, aviez eu la l.onlé 
de me la faire continuer durant plusieurs années; mais je vous avouerai fran- 
chement, Monsci<*ncur, que j'ai sujet de craindre qu'on ne m'ait encore imputé 
qVfelque nouvelle faute, et que ce retrauchemeiit n'en soit une punition. Si j'en 
pouvais avoir connaissance, je me mettrais en devoir on de m'en justifier ou de la 
réparer selon vos ordres. Je m'examine, pour cet effet, h la dernière rigueur ; je 
cherche Juaqa'au fond de mon âme, et ma conscience ne me reproehc rien. Je 
travaille. Monseigneur, selon vos intentions et se'on k-s règles que vous m'avez 
prescrites. Je porte mes feuilles à M. Perrault, j'avani:e le travail autant qu'il 
m'est possible. Ainsi, Monseigneur, je ne puis trouver d'autre cause de ma dimi- 
nution que mon peu de mérite ; mais la générosité du plus grand des rois et la la- 
veur de votre protection peuvent bien encore suppléer à ce défaut comme elles y 
ont suppléé jusqu'à Tannée présente. C'est avec rette espérance, Monseigneur, que 
Je prends la hardiesse d'avoir recours à votre bonté, toujours si favorable aux 
gens de lettres et aux créatures de feu Monseigneur lu Cardinal, dont la mémoire 
vous e.st si chère. Ne retranchez pas. s'il vousplai^, une partie de vos grâces à une 
])crsonne qui perdrait plutôt la vie que de rien diminuer du zèle qu'il a pour votre 
service, et de l'attachement inviolable avec lequel il fait gloire d'être, etc. 

» Do Piirls, co I > mars tU7i. 

MézERAY, historiographe, n 

« On Irouva à l'inventaire de Mézeray un sac de mille francs en argent blanc 
avec cette étiquette : C'est ici le dernier argent que /ai rrçu du Jioi. Aussi depuis 
ce temps n'ai-je Jamais dit de bien de lui. n (Pièces intéressantes et peu connues 
(par La Placel, t. m, p. 223.) 

■ Mélanges publiés par la Société des Bibliophitm français t année 182H. 
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une lellre que nous aurons occasion de citer tout à riicurcy adressée [)ar lui 
H M. Levusseur, au mois de décembre 1G03. Peiitot a omis de rap]>rocIier ces 
dates, ({uaud il a dit que celte requête était l'ouvra|>e des faux dévots irrités 
contre lui à cause du Tartuffe. Trois actes sculcuieut de «-elte ctmiédie hi- 
renl, jHuir la première ftâs, rcprcscnlés à Versailles, le 12 mai l(i6i; c'esl- 
à-dire six mois au uumus ai)i-ès la requête. 

(16) Voici cet acte de décès, inscrit aux re{>istrcs des couvois de la pa- 
roisse de Saint-Sulpice, pour Tannée 170O, f» il : 

« Ledit jotn*, 2 déccnd)re 1700, a été l'ait le convoi, service et enterrement 
de damoiselle Armandc-Grezinde-Claire«Elisal)eth Béjart, femme de M. Fran- 
çois-lsaac Guérin, officier du Roi , ajjée de cinquante cinq ans , décédéc le 
dernier jour de novcnd)rc de la présente année, dans sa maison, rue de Ton- 
raine. Et ont assisté audit convoi, service et enterrement, Nicolas Guérin, fils 
de ladite défunte ; François M i{;not, neveu de ladite défunte, et M. Jac<|ues 
Raisin, officier du Roi et ami de ladite défunte , qui ont si(jné , Guérin , 
François Mijjnot et Jac({ues Raisin. » 

(17) Les premiers écrivains ([ni ont donné des détails bio(>rapluqucs sur 
Mtdière et sur sa femme, ont tous présenté celle-ci comme fiile de Made- 
leine B4\jart et du comte de Modène. L'inexactitude reconnue de leurs an- 
tres assertions pouvait faire douter dn fondement de celle-ci, quand, eu 
1821, M. Beffara publia dans iid Dissertation sur Molière Tacte de naissance 
de la fille de la Béjart et du comte de Mixlcne, constatant qu'elle est née eu 
1()38, et a reçu le nom de FranrniiC ', tandis que, suivant l'acte de mariage 
de Molière, sa femme se nonnnail Armnnde-Gresindx''Claire-Èlisabcth, était 
née en lGi5, et avait pour père et mère Joseph Béjarl et Marie Hcr>'é, sa 
femme *. L'acte de décès de la veuve de Mcdière, rapporté dans la note pré- 
cédente, prouve é(;alenn'nl qu'elle est née en 1G45. Grimarest, Voltaire et 
les autres bio(>raphes se sont donc tronq>és sur le nom , l'âf^^e et la filiation 
de la feunne, connue sur répo(((ic et le lieu de la naissance du mari et sur le 
nom de sa mère. 

Un littérateur ({ut a terminé réccmnu'ul une loufjue et honorable feyr- 
rièrr, M. le marquis de Fortia d'Urban, a, dans tniis Disseitathm pidilîérs 
successivement, pris la défense de la tradition, si souvent en dëhat, contre 
l'inqmsante autorité d'actes aulhcnti(|!irs. Il était inqH>ssible de tirer pins de 
parti d'une cause aussi faible. Nous rrnvoytnis les lecteurs, (|ui voudraient 
être à mcnu! de prononcer <lans ce débat, aux trois Disserlaliotis que M. le 
marquis de Fortia a publiées sur ce sujet (1821, 182i et 1825), et ft la 
Lettre tpie nous lui avons adressée, inq>riince en 182 &; mais ce sera lâv 

I uOn trouve dans les rcgisti^is de naissances de la paroisse de Saint^Eustachc, 
Rous la date du dimanche 11 juillet 1638, un acte de baptême de Françtiise^ néo 
du samedis dudit mois; fille de messire Esprit de Raymond, chevalier, seigneur de 
Modène et autres lieux, chambellan des aifaires de Monseigneur, frère unique 
du Roi ; et de damoiselle Madeleine Béjard, .sa mère, demeurant rue Saintr-Honoré ; 
le parrain, Jean-Baptiste de l'IIermite, écuyer, sieur de Vauselle, tenant lieu de 
messire Gaston- Jean-Baptiste de Raymond, aussi cht-valier, seigneur de Modène ; 
la mr.rraine, damoiselle Marie Hervé, femme de Joseph Béjard, écuyer. i» En 
marge de cet acte est écrit : Françoise, illéijitime. [ Dissertation sur Molière^ par 
" ' ^effara, p. 13. ) 

'oir l'acte de mariage, Note 2 de ce livre. 
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*'l)ar{jner un examen fasiidieux (|ae de les prévenir que M. Auffer, qnl avait 
l'ué choisi [K>ur arbitre, ayant [>esé les argnniouts des parties, a cru devoir 
donner ses conclusions en notre faveur. (Voir pay. 88 et suiv. du D/ico/ir^ 
sur la comédie et Vie de Molière^ en tête du lonie i de l'édition des OKuvrea 
de Molière, avec un coninicntaire [)ar M. An(;cr. ) 

(18) Voici l'acte de bapu'ine du filleul de Louis XIV et de madame Hen- 
riette d'Orléans, relevé sur les rejjistres de Saint-Gcrmain-l'Auxerrois : 

« Du jeudi, 28 Février 1604, i^ut baptisé Louis, fils de M. Jean-Baptiste 
Molière, valet de chambre du Roi , et de danioiselle Armande-Gresindc Bé- 
jart, sa femme, vis-à-vis le Patais-Hoyal; le parrain, haut et puissant sei{>neur, 
messire Charl(>s , duc de Créipiy , premier (jfenlilhonnne de la chambre du 
Roi, ambassadeur à Borne, tenant [)our Lotiis qualorxième , roi de France et 
de Navarre; la marraine, dame Colombe le Charron, épouse de messire César 
de Choiseul , maréchal du Plessy, tenante pour madame Henriette d'Aufjle- 
terre, duchesse d'Orléans. L'enfant est né le 19 janvier atulit an. » 5'^ue' Co- 
lombet. 

Cet enfant moiu'ut avant son pèiT. 

(19) Dans les premiers temps de la passion du rt)i pour mademoiselle de 
La Vallière, « Bcllocq conq)osa plusieurs récits qu'on mêlait à des danses , 
tantôt chez la reine, tantôt chex Madame; et ces récits exprimaient avec 
mystère le secret di; leurs cœurs, qui cessa bientôt d'être un secret. » (Vol- 
taire, Siècle de Louis XI f^^ édil. de Lc({uien, toni. XX, pa{j. 144.) 

Sur les Etats génèrintx des ojficiers de la maison du Hoi ( Archives du 
royaume, section judiciaire), le nom de ce valet de chambre est écrit Belot, 
Mais rorlho|;rap!)e des noms y est peu respedée, et on y lit plus d'une fuis 
ftofiucliit pour Pof/uelin, 

(20) M. de Seve'iufj^es, auleiu* de l'article Lulli de la Biographie univcr- 
sdlr, prétend que fiulli n'eût jamais osé faire une semblable répcm&e à M. de 
Liuvois. Lors([uc ce liltérateur a révocpié ce fait en doute, il n'avait probn- 
bh'inent pas présente à la mémoire la plaisanterie que Lulli se permit à l'é- 
(jiard du roi lui-même. 11 avait éié chargé à la cour de diri{>:er lui divertisse- 
ment. L'heure inditpiée pour le lever du rideau était passée depuis loii(}- 
temps et le sj)ectacle ne commençait pas. Le roi, ennuyé de ce retard^ avait 
déjà envoyé dire à Lulli de faire commencer; mais ses ordres demeuraient 
sans effet. 11 envoya de nouveau dh'e au Florentin quil se retiruil, qu'il ne 
pouvait plus attindrc. « Est-ce que le roi n'est pas le maître? * réjHMuUl 
I^iilli. {^Récréations lit tr mit es y par Cizeron-Bival.) 

''(21) Il ne sera pas inutile, dit d'Alembert, dans sa note 27 sur VEloye de 
Despréaux, de rappeler ici le trait principal de cet arrêt si étranf^^e et si j)eu 
connu. Les ma{;islrals qui le liront auront pitié de leurs prédécesseurs et 
craindront de leur ressembler. 

•I Arrêt conf/ie Villon. , Bitault et De Clavks, accuses d'avoir composé et 

publié des thèses centre la doctrine (VArisiote, 

» Ces trois philosophes antipéripatéticiens avaient fait afficher leurs thèses; 

Bitault devait les soutenir, Villon en être le ju(>e, et De Claves le président. 

Le 23 du mois d'août 1024 était le jour fixé |)our la dispute; elle devait se 
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fauiL'iix comédien, ayant fait et représenté nue pièce tie théâtre ayant ponr titre : 
le Marquis étourdi , dans laquelle il avait, avec une exactitude non panrille, re- 
prés<Mité les (gestes, actions et paroles ordinaires du comte de La Fcuillade, 
duc de Kouannais, ce comte, piqué au vif de cette injure, fit dessein de faire 
assassiner iMolière; et étant au petit coucher du roi, oii Ton parlait de Mo- 
lière, il dit an roi : Sire, f-'olre Majesté se pourrait-elle passer rie Molière? 
Le roi, qui savait le mal que le comte voulait au comédien , et juc^eanl de 
sou dessein, lui répondit : La Feuilladc, je vous entends bien; je vous de- 
mande la grâce de Molière. Ce mot désarma la colère du comte. » 

L^aiiecdote suivante, empruntée au BulœanOf donnera la mesure de Tèspril 
du duc de La Feuillade et de son amilié juxu* les hommes de talent : 

N Le vieux duc de La Feuillade, ayant rencontré M. Despréaux dans la ga- 
lerie de Versailles, lui récita un sonnet de Charlcval, adressé à nue dame; 
et le sonnet finissait par ces vers : 

Ne refjfardez point mon visage ; 
Regardez seulement à ma tendre amitié. 

» M. Dcspréanx lui dit qu'il n'y îivait rien d'extraordinaire dans ce sonnet; 
(pie d'ailleurs il ne donnait pas une idée riante de son auteur, et que, même 
à la rifjueur , la dernière pensée poin-rail passer yumr un jeu de mois. Là- 
dessus , le maréchal ayant aperçu madame la danphine (pii passait par la 
(}alerie, s'élança vers la princesse, à hupielle il lut h'. s(mnct, dans l'espace de 
temps (pi'ellemil à traverser la (|tilcne. « Voi'à un beau sonnet, monsieur le 
marécha' , N répondit madame la danphine, tpii ne l'avait peut-^frc pas 
écouté. Le maréchal accourut sur-lr-champ pour rapporter à M. f)es|)réaux 
le jufjement de la princess(?, en lui disant d'un air motpicur qu'il était bien 
délicat de ne pas approuver un sonnet cjiie le roi avait trouvé bon , et d<Hit 
lapriiu'esse avait confirmé l'approbation par son suffra^je. « .Te ne doute i>oint, 
répliqua M. Dcspréanx, que le roi ne soit ircscxpert à prendre des villes et 
à {>a(pier des batailles; je doiile encore aussi peu que madame la danphine 
ne soit une princesse pleine d'esprit et de hunièrcs; mais, avec votre permis- 
sion, monsieur le maréchal, je crois me connaître en vers aussi bien qu'eux. » 
Là dessus , le marécha' acconrul chez le roi et lui dit d'iin air vif et im|H'- 
tueux : « Sire. n'a«hnirez-vous pas l'insolentM; de Despivaux , qui dit se con- 
naître mieux en vers (pie Voire Majesté? — Oh! pour cela, rt>[xmdrt le roi, 
je suis lâché d'être obligé de vous dire, monsieur le maréchal, ipie Des- 
préaiix a raison. » 

(9) Ce (pic M(di('Te dit de la nécessité (riiii [)crsoiina{;r de martjuis ridicule 
pour (^(;ayer les pièces , il parait l'avoir mis soummU en pratiipu' {MHir les di- 
Vciiisseinciils de cour, car nous lisons sur le Tlc{;istre de La G('aii{*eà la date 
«le 1005 . • Le viMulredi VI juin, la troupe est alh'c à Versailles, |Mir ordre 
du roi, où on a joué le Favori dans le jai'diii, sur un théàlrc tout {jaiiii (1*0- 
raiijfcrs. yi. chî Molirre (it nn pndo{,Mic en marquis ridicule ipii voulait être 
sur le théâtre mal{;ré les («anics , et cul une conversation risib'e aVec une 
actrice, (pii lit la ntarquisr ridi ule , plac(V au milieu de Pas!M>niblée. » 

De Villiers dit an sujet de la raillerie de Vlmpromptu de f^ersailles coiilhï 
les inanpiis : « 11 ne suffit pas de (jarder le res(M>ct (pie nous deVuDt au 
'emMieii (pii nous {>oiiverue', il faut épar{;ner ceux qui ont le (*lurinis 
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avaiita(ve de l'approrlicr, et ne pas se jouer de ceux qu'il honore de son es- 
lime. » [Ijetlre sur les affaires du Tliéâtrc.) Ia Harpe a n^]Mnidu à ce cen- 
seur * « Les raisonnonicnls de ce De Villirrs ' sont aussi forts ({ue ses inten- 
tions sont loyales. 11 veut que les pers<Hma|;cs de <'oincdie soient tous dvs 
héros, parce (pic ce sont des {>ens de coiu*; il veut qu'ils ne puissent pas être 
ridicules, parce que ce sont des geutilshoniincs ; il veut (pu> chacun d'eux 
prenne Molière à parlie, et il ne son(>e pas que «les peintures géncralcs ne 
peuvent jamais offenser personne. 11 serait superflu d'opposer des v«5ril<îs trop • 
connues à une déclamation trop absurde. Je ne l'ai cilé<'(pu' |K»ur faire voir 
qu'en tout temps les mauvais critiques ont éié aussi des hommes très-uié- 
cliauts, et que, non contents de d<5ui(>rcr l'oaTFagi^, ils se croient tout i>eruiis 
iwur perdre l'auteur. » 

(10) « C'est une satire cruelle et outrde , a dit Voltaire : la licence de 
l'ancieime comédie (jrecquc n'allait pas plus loin. 11 eût été de la bienséance 
et de riionnêteté publitpte de supprimer la satire d(; Boursault et de Mo- 
lière. 11 est HONTEUX que des hommes de (|éiiie et de talent s'exposent, par 
cette petite {juerre, à être la risée des sols. » Palissot, dans ses Mémoires sur 
la Littératm^ej àviicle Molière, porte un ju^;enient semblable. 

(11) Josias de Soûlas, écuyer, sieur de Prinefosse, né en Brie, était fils 
d'un gentiliiomme d'ori{j[ine allemande, qui s'élail retiré dans cette province 
après avoir endwassé la reli{>ion catholique. Josias de Soldas, ayant Hni ses 
études, prit le parti que prenaient ordinairement les jeunes {jentilshonunes 
sans fortune, celui des armes. Il entra d'abord dans le ré(>imeut des ^jardes 
françaises du roi ( f^ouis XIII), puis passa dans le ré^jiment de Rand>ure 
avec le (>rade d'enseiyue. Quel([ues compa^piies de ce corps ayant été suppri- 
mées, Josias de Soûlas, compris dans cette mesure et privé de ressources, em- 
brassa la profession de comédien et prit le nom de Floridor. 11 se fit succes- 
sivement applaudir eu province, puis à Paris au théâtre du Marais , et en- 
suite à celui de l'Hôtel de Bour(;o{;;ue. 11 obtint un é(j[al succès comme auteur 
et comme orateur de la troiq>e. 11 avait beaucoup de grâce et de noblesse 
dans les manières. Il ne se borna pas à se concilier les suffra^jes de tous les 
S{>ectateurs ; il sut encore commander Teslime et la considération publi(pie. 
Au milieu de la corruption du théâtre il menait une vie exemplaire. On l'ai- 
mait beaucoup à la cour. Louis XIV lui-même, dont il était connu particu- 
lièrement, se fit un plaisir de lui accorder plusieurs grâces tant pour lui que 
pour sa compagnie. 

Étant tombé dangereusement malade vers la fin de 1671 ou au commen- 
cement de 1072, le curé de Saint-Eusfaclie, M. Marliu *, qui l'assista, exigea 
de lui la prcmiesse de ne jamais remonter sur le théâtre. H revint <le cette 
maladie et tint fidèlement sa promesse. 11 ne survécut pas long-temps à sa 
retrtiite. {Le Théâtre français irdv Chapuzeau, pag. 182; Lettre sur Molière 

' La Harpe dit, au lieu de De Villiers, De Visé, parce que d'après plusieurs 
historiens du théâtre il attribue mal à propos cette lettre à ce dernier. (Voir les 
Œuvres de Molière, avec un commentaire par M. Auger, t. m, p. 249, note.) 

> Ce curé de Saint- Eustache au commencement de 1672 l'était probablement 
encore au mois de février 1673, où Molière termina sa carrière. Défense lui fut faite 
de recevoir le corps fie cet homme de bien, 
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fi^iiiiiie (le ruratUMiiii-irii Coliclct, la cëlrhrc Claiuliiic (voir ilaiis Tallemaiit 
tins Rôaiix V Historiette <!<• OilU'irt). A croire la Fameuse romédientie, Laiiziiu 
ii'rlait pas seul t"Iiar(»é de <'oiisj)ler madeiiioisellc Molière îles froidciim du 
comte cle Giiiclie. Kile avait encore pris, tlaiis ce but, un lieutetmnt aux gardes 
et beaucoup (f autres jeuivs tjens. 

(28) 11 iiioiinit le i novembre 106 i. Sa part fut onitiuiu'c à sa femme 
jiisipi'à Pâques 10G5. ( Itcgistrc de La Grange. ) 

(29) Broconrt était entré tlans la troupe en même temps que La Thoril* 
lièrc, en jnin Hi6*2. Ils venaient Tnn et l'autre de la tron|)e du Marais. I^eur 
enrôlement éleva à 15 le nondire des ])arts qui, jusque-là n'avait été que i\c 
10, de 12 et de 13. {ficgisire de La Grange.) Brécj)nrt se prit un jour de que- 
relle avec un ciKlier sur la route de Fontainebleau, et le tua d'un «mp d'^ 
pée. 11 fut obligé de fuir en Hollande, et entra dans une troujM* fraiirai»e 
que le prince d'Oran(;e avait or(;aiiisée. Il n'obtint la )>ermission de revenir 
dans sa patrie (pi'en prenant, iM)ur le ministère français, le rôle d'a(;cut de 
lM)lice. 

En 1(>78, étant :i la chasse du roi à Fontainebleau, il fut attaqué |»ar tin 
sanglier (pti l'atteignit à la botte et le tint Icmg-teinps en échec. Brécourt 
|>arvint à lui enfoncer son é[)ée dans le corps jus<pi'à la garde. I^e roi, qui 
avait (té témoin de celte lutte, lui demanda s'il n'était iM)int blessé, et lui 
dit qu'il n'avait jamais vu donner un si vigoureux coup d'épée. 

Un contraste assez singulier <pi'on n'avait j)oint encore fait ressortir, c*cst 
que cet infatigable duelliste conqft)sa un écrit intitulé* : Louange au mi sur 
tédit des daefs. 11 est également auteur de quelques pit'ces de théâtre bien 
dignes de l'oubli où elles simt ensevelies depuis long-temps. Nous avons rap- 
porté sa fin tragique, noie 12 de ce livre, page 232. 11 mounit laissant jKmr 
vingt mille francs de dettes au delù de sa succession. ( Histoire du Théâtre 
français, par les frères Parfait , tom. Vin , pag. iOG et suivantes; le Tltéùtrc 
ftnnçaiSy par Cbapu/eau, pag[. 188). 

(30) On lisait dans la Bévue encyclopédique de mai 1827, t. xxxiv, p. 516 i 
« iv?rait-il vrai (pi'au 10 août les archives de la Comédie-Française eussent 
été dé|M)S8éd(W*8 du peu de manuscrits de Mtdière qu'elles conservaient par 
ini |N>ète ipii eut ensuite l'art de se parer de ces dé|)ouilles illustres, et qui 
n'aurait eu 'c droit de se donner jMiur le conlinualeur du Misanthrope (pie 
connue les brigands (pii metteiU les habits de ceux tpi'ils ont volés? » 

Dans le numéro du mois de juin, page 81 i du môme volume, M. Eusèbe 
Salvci't(^ a réclamé contre ce (pi'il y avait d'offensant et d'injuste dans cette 
assertion jM»ur Fabrc d*l'^>laniine, en faisant ob8er\er cpie son Philinte est de 
plus de trois ans antérieur au 10 aoCit 1792. 

Un de nos amis nous a répélé plusieurs fois qu'il tenait de Grandmesiiil 
qu'eu 1799 la Comédie-Française iH>ss(Wlail encore quehptes papiers de Mo- 
lière, mais (pi'ils devinrent la proie de l'incendie tpii consuma sa salle, 
actuellement celle de TChb^ui, le 18 mars de la même année. 

Il ne reste aujoin^d'hui «pie des signatures de M(»Hère. M. Giiérard a 
trouvé à la Bibliothètpie du roi une sorte de minute du dernier des pla- 
cets mis en tête du Ttû'tujfi. Elle a été copiée dans Vhographie, Mais 
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après avoir bien exaniiné celte pièce» nous n*iiësi(ons pas à ilire qu'elle u*est 
pas de là main de Molière. 

(31) Le Tartufjv fut joué entier au Raincy le 29 novembre 1664.' Dan» 
Tëdition des OK.uvrrs de Boilcau de 1701, au sujet de ce vers de la satire llf, 

Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle , 
nu lit la note suivante, (pii est de Boileau lui-niêine : « Le Tartuffe, en ce 
temps-là, avait été défendu, et tout le monde voulait avoir Molière jïour le 
lui entendre réciter. ■ 

(32) Le Festin de Picri'e composa quinze fois roiiscruiives le spectacle à lili 
seul cl fit faire quinze recettes très-produclives. La cinquième fut de 2390 liv., 
chiffre qu'on n'avait jamais atteint jusque-là. Si, après ces quinze repré- 
sentationsy la pièce disparut de l'affiche, ce fut donc uniquement par Tiu- 
flncnce de la cabale dévole. 

(33) Dans notre preniicrc édition, nous avions, d'après ({uehpics arQii' 
ments assez spécieux de la Notice de ]>!. Ktienne sur le Tartuffe , \icuv\\é 
vers l'opinion que les Observations du sieur de Rochemont pouvaient bien 
n'être autres que le livre, <lont Molière parle dans son premier placet, com- 
posé par un curé de Paris qui se serait caché soiw le voile du pseudonyme. 
Plus tard, en relisant attentivement les Obsetvnlitms , nous avons acquis la 
certitude ([u'elles étaient j)ostérieures au placet de Molière, car (p. 25) elles 
reprochent à Molière d'y avoir dit que le léyat avait approuvé son Taittif/è, 
Enfin, depuis lors, nous avons trouvé le titre du livre du curé de Paris. 
(Voir précédemment l>a(;e 119.) 

(34) Dans un manuscrit de la Bibliothèque royale iutitulé : Journal .des 
bienfaits du Tîoi, on lit au tome i, qui comprend depuis 1661 juscpi'en 1670, à 
la date d'août 1665 : «• Le roi donne à une troupe de comédiens, dont Mo* 
» lière était comme le chef, une ]>ension de 7000 livres. Après avoir loiig« 
» temps joué dans les provinces, ils s'étaient établis à Paris sous le litre de 
» Comédiens de Monsieur, et le roi leur avait d(mné la salle du Petit-Boiir* 
» bon et ensuite celle du Palais-Royal. Ils jouèrelil plusieurs fois devant le roi, 
» et Molière fit plusieurs comédies pour les diverlissemeuts que le roi donnait 
» à toute la cour; et Sa Majesté en fut si contente qu'au mois d*aoAt 1665 elle 
» leur donna une pension de 7000 livres avec le lili% de tnuipc du roi. » La 
Gran{;e, dans la Préface de l'édition des Œuvres de Molière i\c 10S2, fi*e éyale- 
meut cette pension au même chiffre. Mais ce que nous ne saurions expliquer, 
c'est que, dans son Reyistre, à la date de la concession et aux éptnpies de 
partage, il la présente et la fait figurer comme n'étant que de 6000 livres ; 
puis à Pàcpus 1671, il la lire hors lijjne pour 7000 livrci, mais sans dire en 
aucune façon poun[uoi ce chan(;cment, et sans avoir rien mentionné qui 
puisse servir à l'expliipu'r. Outre le traitement annuel de 7000 livres accordé 
à la troupe de Molière, ce pruice {jriilifiait celui-ci et ses camarades <le ÏArQts 
et fré(puMites rémunérations à l'occasicui des représentations «[u'ils donnaient 
» la cour. îiC Registre de La Granjje en fait connaiirc le nombre et l'inqjor- 
tance, cl l'on con8er\e en outre à la Bibliothèque royale, connne aussi 
M. Campeiion a laissé dans sa collection d'autographes, des quittances don- 
nées jiar Molière au trésorier de l'argeutcric du roi, et à celui des Meuus- 
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Pliiixirs polir soiiinics alloiit^t^s jmuii' habits rt ajustomnits de la troiij>e à !*«>€- 
casioii (Ir fêtr» myalrs ri iioiirriliin' pnulaiit difTcrcnls séjtmrs à la cour. 

(35) Ccti(> onl aiin: du roi) <latc(' du janvier 1673, « fait défense à 

tontes sortes de |iersoniies, de (|nelr|iie (|nalité,<'<>i>(lili(>n et profession iprellrs 
soient, de s'attrouper et de s'assrniJiler au-devaut et aux cu\ irons des lieux 
où les ronu^dies sont récitées et représentées; d'y |Mirter aucune anne à feu, 
de f^iire efl'ort |MMir y entrer, d'y tirer ré|M>e et de commettre aueuiie vio- 
lence ou d'exciter aucun tumulte, soit au dedans ou au dehors, à peine de la 
wfe, et d'être proeédé extraordinairenient contnr eux comme perturba lem*» de 
la si'u'cté ei de la irancpiillité puhlitpies. » {Ix Théâtre^Franruis pur Ch«pii- 
zeau, pa(;. 253 et sui\ .) 

Hubert, <pii, dans la srrue d'épouvante ractmtée par Grhnaresl, joue un 
rôle si burlrscpie, était entré dans la troupe à Pâtpies IGOi, à la place île 
Brécourt. 11 venait du théâtre du Marais. Sa feninu> |N>iivait être eu ce iim>- 
UH'ut dans la salle auprès de soh mari, mais cUe ne faisait point partie de 
la troupe. 

(3(>) On nvait jusqu'iei toujours H\é la représentation de /'^inoNr mAr/erm 
à la cour au 1(>. Le Jiunixnl des bienfaits du roif manuscrit de la Hiblinihèqiie 
du roi, (pie nous avons déjà eu occasion de citer, lui donne positivement 
(t. I, HHil-lOy sepiemlire ]G(i5) la (hile du 15. Le He(>istre nnnniscril de 
La («ran(;e montre é{;alemenl tpi'elle est antérieure au l(i. — L'immense perru- 
(pie des médecins résista aux traits de Molière, et la {'éiuVation (pii nous a 
précédés a vu ce ridicule iisa^je dans toute son e\i{>eiice. Dans son Elogt: hiS' 
torique de CorAisarl, M. ('uvier, après avoir parlé des brillants drbuni de rr 
savant méflecin, ajoute : « Uien ne lui manipiait plus, siée n'est (l'être lin'-uiênie 
à la l<ite d'un hôpital où il pût suivre en hherlé les vues «pu* son exj>crieu<*t* 
naissante lui su{;{;érait : les premiers maîtres de l'art l'en ju{[eai(Mit di^pie; il se 
croyait lni>nuMne au moment d'atteindre cet objet de ces vœux, lorsip^'une cause, 
la plus ]é(,à're du inonde, le repoussa pour plusieurs années. Les liabiliuh>K cl 
l'extérieur d(>s médecins n'étaient {>u(;re moins antiques (pie le ré^jime île la 
Faculté. Si Moliènr leur avait fait (piilter la robe et h' boiinel [Miintu, ils 
avaient au moins (;ardé la perruque à marteau (pie p(Tsonne ne pu'tait plus, 
et c'était dès leur eiitré<> en fonctions (pi'ils devaient s'en aff(d)Ier. On assure 
(pie M. Cor\'isarl el M.Jlallé ont élé les premi(>rs à doun<;r le scandale de 
ne la p(unt pii;n(lre, et (pie celt(> lé|;('relé, eomiiK» on ra]>pclail, leur nuisit 
beaucoup. Ce (pli est certain, c'est (pi(>, dans l'occasion dont nous parlons, 
elhr l'ut cause du désappoinleineul de M. Corvisart, et cela de la part de la 
personne dont il aurait du h> moins s'y attendre. Une daine célèbre ', dont 
le mari a élé la cause, au moins occasionnelle, des plus {;i'aii(h>s innovati(uix 
(pli aient eu li(>u en Franc(> depuis rétablissement de la monarchie, venait th' 
fiiiuler un lif'tpital, et M. ('orxisarl souhaiiail ardemiiuMit d'en être cliar(;é; 
niais il se pn'senia en clie\(>ii\ naturels , cl celte iiin<i\alion-l'i, (die irosii 
prendre sur ell(> de la fa\<irisei-. Dès le premier mot elle lui (h'clara que son 
hôpital n'aurait jamais un nu'decin sans p(>rru(pie, et (pie c'était à lui (Toplcr 
eiitre cett(r coiCriinr ou son exclus'oii. 11 aima iiiieux {;aiil(*r se> clie\eii\. ■ 

' Madame Nccker. 
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(Recueil ries Eloges historùiues lus dans les séances publiques dé l'Institut 
royal de France par M. le I)an)ii Cuvicr, t. m, p. 365.) 

(37) Ce Hecuiid nifaiit »tail une Hlle qui survécul à sou père, el »h)ut uous 
aurous (XTasiou (1<> parler plus lard. Mie fut uoniinée Esprit Madeleine ; cWc 
eut pour parrain le CDinle Ksprit de Modène, et pour marraine ^]adeIciuc 
Béjai't) sa taule, {hissei'talion sur MolOfre^ par M. belFara, p. 15.) 

(38) La maison (fii^occupait Molière à Aulcuil était à Teulrée du village, 
du eôlé de la rivière. Elle a été détruite , et le terrain tprelle occupait fini 
partie maintenant de la propriété de M. le duc de Pratiliu. {Œuvres de Jl/o- 
lière, édition de M. Auyer, lom. i, paç. 132.) 

(39) T/abbé Le Vayer, fils de La Motlie-le-Vaycr, fut enlevé en septembre 
I66i, à râ^je de 35 ans environ, à sa famille et à ses amis, a II avait, dit un 
commentateur de Boileau, u\i attachement sin(;ulier pour Molière, dont il 
était le partisan et l'athniraleur. » Molière, à l'occasion de sa mort, adressa 
à son père un sonnef imprimé pour la première fois dans l'édition desOEuvres 
de Molière donnée par M. Auyer, lom. ix, pag. 503. Boileau lui avait dédié 
sa quatrième satire. 

(40) On lit dans les Mémoires de L. Racine sur sou père (Lausanne, 1747, 
pajï. 32) que, lors de son premier ouvra(jc, il fut pris en amitié par Chape- 
lain, a qui lui offrit ses avis et ses services, et, non content de les lui offrir, 
parla de lui et de sou ode si avanta(][cusenieut à M. de Colbert que ce ministre 
lui envoya cent louis, et peu après le fit mettre sur l'Ktat pour une pension 
de six cents livres eu qualité d'homme de lettres. » 

On ne peut justifier Racine en disant qu'il n'attaquait Chapelain que 
comme auteur, car, outre que de sendilables distinctions ne sont pas d'un 
cœur reconnaissant, personne d'ail 1610*$ n'était plus qtu; lui sensible à la cri- 
tique; on sait «[u'il pardonna difficilement à Chapelle, qu'il sollicitait de se 
prononcer sur sa Bérénice, de lui avoir répondu en riant : Marion pleure, 
Marion crie, Marion veut qu'on la marie; et la rime indécente qu'Arlequin 
mettait à la suite de la reine Bérénice le cha{;rinait au point de lui faire ou- 
blier le concours du public à sa pièce, les larmes et les éloyes de la cour. » 
[Mémoires sur Jean Racine, Lausanue, 1747, pa{j. 90.) 

(41) Grimarest rapi^orle l'anecdote suivante ; « En revenant d'Auteuil, à 
son ordinaire, bien rempli de vin, car il ne voya{>eait jamais à jeun, il eut que- 
relle au milieu de la petite prairie d'Auteuil avec un valet nommé Godemer, 
qui le servait depuis plus de trente ans. Cd vieux domestique avait l'honneur 
d'être toujours dans le carrosse de son maître. 11 prit fantaisie à Cha])elle, 
en descendant d'Auteuil, de lui faire perdre cette prérogative, et de le faire 
monter derrière son carrosse. Godemer, accoutiuné aux caprices cjuc le yiu 
causait à son maître, ne se mit pas beaucoup en peine d'exécuter ses onlm^ 
Celui-ci se met en colère, l'autre se ino<pie de lui. lis se goumicnt dans. M 
carrosse : le cocher descend de sou siéçe \wnv aller les séparer, Godemer en 
profite pour se jeter hors du carrossje ; mais Chapelle irrité le ))oursuit et le 
prend au collet ; le valet se défend , et le cocher ne pouvait les séparer. 
Heureusement Molière et Baron, qui étaient à leurs fenêtres, aperçurent les 
combattants,' Ils crurent que les domestiques de Chapelle l'assommaient, ils 
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:ir(roiiriirt'iil nu plus \iie. ]ïaii»ii,. roininc !:• plus iii(;anil>Cy arii\u le premier 
et Ht cesser les ((«iips. Mais il failiil Molière pour termiuer le différend. « Ah! 
Molière, disait Cliapelie, puistpie vous voiiù, ju{;ez sij*ai tort. Ce ro<iuîii de 
Otnlemer s'est lanc'<^ dans nioii carnisse, roinnic si l'hélait ù un valet de fi{(iirer 
avec moi. — Vous ne savez ce tpie vous dites, ré[M)ndit Godeiiier; monsieur 
sait tpie je suis eu possession du devant de voire carrosse depuis plus de 
trente ans, pounpuii \oul(>z-vous me l'ôier aujourd'hui sans raison? — Vous 
êtes nn iiis<denl «pii per(h>7 le respect, réplicpia Chapelle; si j'ai voulu vous 
permettre de nuuiler dans nu>ii carrosse, je ne le veux plus; je suis le maître, 
el vous irez dcrrièrcï ou à pied. — Y a-t-il de la justice à cela? dît Godciiicr; 
me faire aller à pied présentement «{ue je suis vieux et (pic je vous ai si hiea 
ser^i pendant si loufr-lemps! 11 fallait m'y faire aller j)eiidaiit (pic j'étais 
jeune, j'avais des jand)es alors; mais à présent je ne puis plus mareher. Ed 
un mot conmie eu cent, ajouta ce valet, vous m'avez accoutumé au earnisse, 
je ne puis plus m'en pass(>r, et je serais déshonoré si l'on me vttyait aiijuiir- 
d'Iiui derrière. — Ju;>ez-nous, Molière, je vous en pri«, dit M. Chaj)clle, 
j'en passerai par tout ce «pie vous >oudrcz. — Kh hien ! piiiscpic vous vous 
en rapportez à moi, dit Mcdière, je vais lâcher de mettre d'accord deux si 
honnêtes (;ens. Vous avez tort, tlit-il à Godemer, de perdre le res|)eet en- 
vers votre maître, (pii peut vous faire aller coiiinie il voudra. 11 ne faut pas 
ahiiser de sa honte : ainsi je vous cinidamne à monter derrière son curn)sso 
jusfpi'aii lK)ut de la prairie, el là vous lui demanderez fort hounêtenieiit la 
permission d'y rentrer : je suis sûr qu'il vous la dmuu'ra. — rarhieu! s'écria 
Chapelle, voilà un ju{;enwnt «pii vous fera honneur dans le monde. Tenez, 
Molière, vous n'avez jamais donné une manpie d'esprit si hrillaulc. Oh! 
bien, ajouta-t-il, je fais {,'râce entière à ce maraud-là en faveur de l'équité 
avec laquelle vous venez de nous ju{>er. Ma foi, mtuisieur, dit-il encore, jo 
\ous suis ol)li{;é, car celte affaire-là m'end>aiTassaii ; elle avait sa diflicallé. 
Adieu, mou cher ami, lu ju;;es mieux (pi'lionmie de France. • 

(42) Brei, dans son Supplémi-nt à la Fie de Moiihv (t. 1, p. 78 de Tcditiou 
de 1773), dit qu'en 1007 Lulli eut à soutenir un(; affaire horrible et crimhielle 
contre l'inlendant-^jénéral des hdlinuMits de S. A. Monsieur. Nous i^pm- 
rons de «piellc affaire Bret voulait parler; mais nous étions jnh'Ic à croire 
tpie, (pielle qu'elle fut, elle n'était n- horrible ni criwiiiclle, \nim\nc le 9 sep- 
tembre de l'année suivante, le roi et la reine lui avaient fait rhonneiir de 
tenir ««m Kls stir les fonts de haptènu* {Dissertation sur Molière^ par M. Bef- 
fara, p. 15), et (pie F.ou-s XIV déplora sa perte en disant «pi'/Z avait perdu 
deux hommes ffuil ne recouvrerait jamais , Molière et Lulli. {Addition à la yie 
de Molih'e, par Grimarest, p. 0*2.) Nous ne nous étitms pas troiii)>é. Nous 
nous soimm>s assuré (pie ce procès ne }>ouvait être houleux ou horrible que 
|Hjur son adversaire. Voici ce (pi'tm lit dans VHistniiv du théâtre de tActult- 
MJS royale de musique en France, 2* édition, l""c jiartie, pa(;. 40 el 47 : 
■ Lulli eut un {>rand procès en 1G75 contre Henri Giiichaitl, inteiidaut des 
liitîuienls de S. A. 1*. Mo.nsirur, frère uniipie du roi I^mis XIV. 11 eut avis 
(pie Guichard, (pii avait fait les premiers établissements de rO|uVa, jaloux 
des (,'raiids avantagen (pu- Lulli retirait du privilé{|[e tpie le roi lui avait ac- 
cordé , avait formé le dessein de r(rm|Miis4Uiner dans du tabac préparé à cet 
effet. Fjulli en jtorla sa plainte au roi, qui \ ou lut bien prendre coimaissaiiec 
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(le celle affaire; elle fui ensuite renvoyée à la justice ordinaire ilu Cliùlelel, 
et Ht lN>aucon[) de bruit à ]a cour et à la ville ; il y eut de {[randes informa- 
lions faites à ce sujet; seize témoins furent entendus ci confronlés, desju(;es 
pris à partie, des nioniloiies publiés et affichés dans tous les carrefours et ful- 
minés dans tontes les paroisses de Paris, etc. Ce {jrand procès, après avoir 
duré deux ans, fut enfin assoupi par Taulorité du roi, et par luie trausaction 
passée de concert entre les parties. » 

Giiichard fut condamné , par une sentence du Cbàlelet du 17 septembre 
lG7(i, à faire réparation, à luie amende et à des domnia{>es-intérél8 envers 
Lnlli. Guicliard appela de ce jugement au parlement; l'arrêt de cette cour 
souveraine fut prononcé le VI avril 1677. On en ijjuore les dispositions. 
(Voir la Requête servant de Factiim pour Gukiutrd contre Lulli et j-l uhry , et 
M, le procnrcnr-'jejiernl du parlement ; Recueil n" 5408 A de la Bibliothèque 
du roi.) 

(43) Voltaire prétend (pu- l'histoire du souper d'Auleuil n'est pas di(>ne 
de créance, et cite à ce propos quelcpies amis de Chapelle cpi'il avait en- 
tendus assurer (pi'elle n'en méritait aucune. Mais ils ne lui avaient pas rap- 
l)orté que Chapelle leur en eût parlé dans ce sens. Ils avaient probablement 
tiré cette conséquence de son silence à ce sujet; car Louis Racine a dit dans 
ses Mémoires sur son père (p. 119) : « Ce fameux souptT, (pioique peu croya- 
ble, est très-véritable... Mou père heureusement n'en était point... Boileau 
a raconté plus d'une fois cette folie dé sa jeunesse. » 

(4i) Dans sa Quatrième dissertation concernant le poème dramatique (Paris, 
1663, in- 12), l'abbé d'Aubignac reproche entre autres choses à Corneille de 
s'être avisé d'accnntre son nom en se faisant appeler M. de Corneille. A cette 
occasion il lui rappelle (pie sou petit frhe, Thomas, avait eu la même maule 
eu se surnonnnaut AI. de Clslcy ce dont il prétend que Molière s'était moqué 
dans PÉcolc des Femmes ; il dit également : « Je vous demande pardon si je 
vous parle de celte comédie, qui vous fail «lésespt'rer, et que vous avez essaye 
de détriiire par votre cabaTe dès la première représentation Q). 115). 

« .... Le poète cpii fait profession de fonmir le théâtre, et d'entretenir, du- 
rant toute sa vie, la satisfaction des bourgeois, ne peut souffrir de compagnon. 
Il y a long-temps qu'Aristophane l'a dit. U se rouge <le chagrin (piand un seul 
poème occupe Paris durant plusieurs mois; et l'Ecole des Maris et celle des 
Femmes sont les trophées de Miltiade, qui empêchent Thémislocle de dormir! 
Ncms en avons su quehpie chose , et les vers que M. Despréaux a faitsriétir la 
dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris » (pag. 119 et 120). 
L'abbé d'Aubignac fail ici allusion aux Stances de Roileau sur tÉcol^ des 
femmes^ qui, cpioi qu'il dise, n'ont point trait à Corneille. 

(45) Voici l'aventure dont Ninon fit le récii à Molière ; « Lorstpie M. de- 
Gourville, tpii fut nommé vingt-([uatre heures pour succéder à Colbert, ^ 
que nous avons vu mourir l'un des hommes de France les plus considéré!^ 
lors, <lis-je, que ce M. de Gourville, craignant d'être pendu en personne, 
comme il le fut en effigie, s'enfuit de France en 1661 , il laissa deux cassettes 
pleines d'argeiU , l'une a Ninon, l'autre à un faux dévjit. A son retoiu, il 
trouva chez Ninon sa cassette eu fort bon état ; il y avait même plus d'argent 
qu'il n'eu avait laissé, parce ipie les espèces avaient augmenté depuis ce 

n. 
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temps-là. 11 prëtciiilii qu'an moins It; siiq)liis appartenait à la d4S|>ositaire ; elle 
ne lui ri^jNuulit tpiVn \tt uiniaçaut dr fairr jeter la cassette par les fenêtres. 
Le dévot s'y prit (l'une autre faron ; il dit (pi'il avait employé son dëi>ôt eu 
œuvres pies, et qu'il avait prcféié le .salut de l'âme de Gourville à un argent 
qui sûrement l'aurait daunu'. » (OlCuviiEs i»e Voltaihe [Mélanges liuétmres^ 
t. IIJ, t. XLVll, p. .')58, .édition île I.equien. — Amcdotes dramatiques, t. II, 
,.. 205.) 

(46) Nous savons ipie dans l'édilidu des OEuvrcs de Hachie avec le com- 
mentaire de La Ilaq)e , Paris, Afjasse, 1807, et dans toutes les éditiuiu |m- 
blices depuis, ou lit : « Monlfleuri a fait une requête contre Molière et l'a 
donnée au roi. Il l'accuse d'avoir épuusc la fille et d'avoir autrefois vécu avec 
la mère ; mais Monlfleuri u'est point écouté à la cour. ■ Voici les raisous qui 
nous ont déterminé à adopter l'autre version : 

11 est d'abord bien constant (|ue les ennemis de Molière firent courir le 
bruit qu'il avait épousé sa propre tille. Le nuunuirc contre LuUi, cité jHigc 57 
de cette ///Ato/Ve, le passa(>e de lu Fameuse cûmédienna transcrit page 80» et 
plusieurs autres écrits, en fournissent la preuve. Il serait donc absiurde de 
penser que Montlleuri, qui voulait perdre Molière, se fût contenté de l'accuser 
d'une bassesse quand d'autres personnes faisaient planer sur lui le iM>U|)^:ou 
d'un crime. 

Cela admis, comment supposer ensuite que llaciue ait dénatiu^ la requête 
de Monlfleuri, comme on le lui fait faire dans la version nouvellement adop- 
tée? Cette requête avait reçu une (p-ande publicité, et il lui était impossible 
de n'en pas connaître ou d'en connaître mal l'objet. 

On accuse Louis Racine d'avoir altéré le texte de son père en plusieurs eu- 
droits de sa Correspoiulance , et l'on a apporté à l'appui de ce reproche des 
autograpbes de ce (;rand écrivain (pii offrent en effet quebpies différences. 
I^uis Racine a pu se pernu'ttre des cliaiigemenls qui ne portaient aucune at- 
teinte à la mémoire de son père; mais, à coup siV, il n'eût pas été lui prêter 
des torts de cœur aussi grands envers son bienfaiteur. 11 nous parait donc de 
toute vraisemblance <pie Tautograpbe sur Kupiel ou s'est appuyé jM)nr faire 
subir ce cliangement au texte des anciennes éditicms n'était qu'une minute 
inexacte, et que Louis Racine n'avait donné le sien que d'après la lettre véri- 
table. Cela ne fût-il pas, qui reconnaîtrait, même dans cette seconde leçon, 

une de 

Ces haines vigoureuses 

Que doit donner le vice aux âmes généreuses ! 

Du reste Racine , dans cette même correspoiulance , sans souvenir du passé, 
comme le fait remanpier M. Walck<?naër (^Mémoires sur madame de Sévigné, 
seconde partie, p. 503) , approuve toutes les rigueurs contre le surinteiuiant 
Fouquet. 

On trouve encore, t. 1, p. 78î) des Stmmatcs ou Misccllanea de Janiet jeune, 
une preuve nouvelle tlii sentiment général où l'on était «pie Racine avait Inen 
des torts envers Molière : 

M On attribue les Intrigues de la frmtne de Molière (ou le Cixuafje de Mo- 
» lièrc) au célèbre Racine. M. Raciiu*, sou fils, ne m'a dit ni oui ni non. L'é- 
n dition est sans date ni nom de lieu. Je le lui ai encore demandé à Compiè- 
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» gne , en aoAl 1736. Même rë]>oniic. » A coup sAr, la siipposiiiou de Jainet 
ëlait sans fondement, car il y a dans la Fameuse comédienne tel passagfe or- 
durier qne Racine n'cAl jamais rcril; mais elle montre (|ue eelui-ciavait pu» 
par ses procèdes, auloriser celle conjecture, el c'est licaucoup trop. 

( k7) Mademoiselle Du Parc se montra souvenl assez in(>rale camarade. Elle 
avait d(^jà, on l'a vu, à Pà(pies 1059, (ptitlé, pour le ihëalre du Marais, la 
troupe de Molière, uii elle revint à Pâcpies IGGO. Elle avait pris i>arl, eu octo- 
bre de cette dernière aninîe , au s«M-nieut qne La Grançe nous a fait connaître 
précédemment (page 34) d'une façon si touchante. Les é{;nrds cpi'on avait eus 
envers elle en lui continuant la part de son mari, mort le 4 novembre 10(*4, 
jusqu'à Pâques suivant, auraient dû la faire rougir davanitage enirore de man- 
(pier à l'engagement commun, (pielque pressantes «pie fussent les coupables 
instances de llacine. Les acteurs de l'ilôlel de Bourgogne ne proHtèrent pas 
long-temps des lulenis de leur nouvelle camarade : elle entra à leur théâtre 
à Pâques 1(567, et elle mourut le 11 dt'ccmbre 1668. Molière faisait grand cas 
de celte actrice. On en trouve la preuve dans ce cpi'il lui dit , scène première 
de Clmprompiu de f^ersailles. On peut la citer comme une des fennnes -qui 
dansèrent les premières sur la scène. Elle avait beaucoup de grâce, et se dis- 
tingua surtout dans les danses hautes : m Elle faisait certaines cabrioles re- 
marquables, car on voyait ses jand)es et partie de ses cuisses par le moyen 
d'une jupe ([ui était ouverte des deux côtés, avec des bas de soie attachés au 
haut d'une petite culotte. » [Lettre sur la f^ie de Molière et des comédiens de 
son temps; Mercure de France, mai 1740, p. 846.) 

(48) Cette version est celle de Louis Itacine, dans ses 3fcn/oires sur sou 
père. Comme elle a été généralement adoptée, nous n'avons pas cru devoir 
lui préférer ceile de Cizeron-Rival, qui prétend que Racine ne fut pas flcité 
du danyer oii la réputation de Molùre semblait être exposée, [Récréations litté- 
raires, p. 2.) Cependant il pourrait être permis d'hésiter entre le témoignage 
avantageux d'un Uls et l'autorité inq)artiale d'un écrivain pres(pie toujours 
exact. 

(49) On a éle^é, au sujet de ce chef-d'œuvre, mie réclamation trop plai- 
sante pour (pie nous ne la rapportions pas ici. Elle est extiaite d'un manu- 
scrit in-4*' faisant autrefois partie de la bibliothèque Saint-Victor, et renqdi 
de note^ de M. de Tralage. 

« Le sieur Angelo, docteur de l'ancienne troupe italienne, m'a dit ( c'est 
M. de Tralage cpii parle ) que Molière, <[ui était de ses amis, l'ayant im jour 
rencontré dans le jardin du Palais-Royal, après avoir parlé des nouvelles de 
théâtres et d'autres, le même Angelo dit à Molière (pi'il avait vu représenter 
en Italie, à Naples, une pièce intitulée le Misanthrtype y et que l'on devrait 
traiter ce sujet; il le lui rapporta tout entier, et même (pielques endroits 
particuliers qui lui avaient paru remarquables; entre autres ce caractère 
d'un homme de cour fainéant, (pti s'amuse à cracher dans un puits pour 
faire des ronds. Molière l'écouta avec beaucoiq) d'attention; et, quinze jours 
après, le sieur Angelo fut surpris de voir, dans l'aFKche de la troupe, la co- 
médie du Af/5«n(/ii-o/>e anntmcée et pnmiise; et, trois semaines ou tout au 
plus tard un mois après, on représenta cette pièce. Je lui réjKindis l.h-detwus 
qu'il n'était pas jjossible qu'une aussi belle pièce <pie celle-là, en ciuq actes, 
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ei il«iiil \v^ vei-s mnit furt lK>aiix , eiU éiô faite en si |>eu de lein|)s; il me ré- 
plit|ita que cela paraissait iiirniyahle , mais (|iic luiit ce qu^îl venait de nie 
dire était Irès-vérilaldc, n'ayant aiii'iiii iutôrêt de mo dé{;uiser la vcrilé. « 

« Ce discours d' A iif'elo, disent les frères Parfait, aiixqiu'ls iiuus ciii|>ruiilous 
cette citation {Uisloiri' du Thèutrc- Fnmrais y lum. x, [«4;. (>(> et siiiv^), est si 
furt él(»i(;né de la vniisenihiance que le serait abuser de la jmtieucc du lec- 
teur que d'eu dunuer réfutation. » 

(50) M. Aimé-Martin a dit, au sujet de cette lettre, tom. 1, i)a{>. exiij, note, 
de son édition des Œuvres de Molièi-e : a Elle ne fut réimprimée qu*eii l(>H2, 
et un ne la trt>nve pas dans la seconde édition du Misanthropey \wb\'ice chez 
Claude Barhin, un peu plus d'un an après la mort de Molière. Cette circonstance 
suffirait pour prouver Tanecdote racontée par Griniarest.... » L'assertion est 
en luirlie inexacte, et par conséquent on n'en |>eut tirer aucun allument en 
faveur du ctmte de Griniarest. Mous ]M>ssédons une éilition des OEuvi^s de 
M. de il/o/iè»v (in-12, Paris, Hi7i, Thierry, Barhin et Trahouillet) dans la- 
quelle un a fait précéder le Misanlluope de la lettre de Devisé. 

(51) On sait que, le duc de Saint-Ai(;nan plaisantant M. de Muntaiisier 
sur le persoiniajje du MisanthnqM>, celui-ci lui réjHindit : « Eh ! ne voyez- 
vous pas, mon cher duc, tpte le riilicule de jH>èto de qualité vous désiQuc 
encore plus clairement? » [Œuvres de MolièrCy avec les remarques de Bret, 
tom. III, pao. 417.) 

(52) Nous empruntons à l'annotateur anonyme des Mémoires de Dangeau 
(Saint-Simon) (piehpies détails jk'U connus sur M. de Montausier et sa ft>muie, 
la célèbre Julie d'Au{>enues, dont nous avons déjà eu oi'casion de parler au 
sujet des PrecieusL'S ridiiules, 

a M. de Montausier était Pressijjny de Saint-Maure, et de fort bonne mai- 
son ; beaucoiqi de coura(;e, d'esprit et do lettres. Une vertu hérissée et des 
mœurs antitpies Krent de lui un lionune extraordinaire ; toutes choses qui 
devaient faire obstacle à sa fortune et ipii la lui firent. Sa femme était Au- 
{j'ennes, Hlle de M. de Hainbouillet. 

• Mais on eut lieu d'être surpris de ce (pi'uiie élève de l'hôtel de llam- 
Imuillel, et ptmr ainsi dire l'hôlel île Uamlxmillet en |>ersonue, et la femme 
de Taustère Mmilausier, succédât dans la place de dame d'honneur de la 
reine à mademoiselle de Navailles, si {{lorieuscinent chassée pour n'avoir pu 
tolérer les entrées nodnrnes du roi dans la chambre des Hlles, et en avoir 
muré la imrte par où il venait; ii trouva visa{<:e de pierre. Mais, ce qui sur- 
prit encore davanta^je, ce fut la protection que madame de Mont(>spau tnmva 
auprès de madame de .Montausier, au commeiieement de sou éclat avec simi 
mari, |>our les amours dn roi, et l'asile que le roi hii-inéine lui donna, en choisis- 
sant M. et madame de Montausier jMiur y retirer madame de Montespan chez 
eux, au milieu delà cour, |Mnir l'y (garder contre son mari. 11 y pénétra pour- 
tant un joitr, et, voulant arracher sa fennne des bras de madame de Moi^ 
tausier, qui cria au secours de ses domestiques, il lui dit des choses horribles. 
Quelque tenqis après, descendant avec S(»n écnyer et ses (jens un petit de|>ré 
INHir aller de chez elle chez la reine, elle trouva une femme a.ssez mal mise 
qui l'arrêta, lui Ht des reproches sanglants sur madanu> de Montespan, et lui 
parla même à roreille. Klie emjiécha ses gens de la nialiraiier, et, toute 
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ôpenhie, roiitra chez elle, s'y Irouva mal, et tonilia iiiroiiliiieiU dans une 
maladie de lan{>iieur qui lui Hl Fermer su |M>rtc à (oui le inonde. Ou pré- 
leudiJ (jue sa- lele se trouhiail souvent, et l'on uc sut si eeltc femme qui 
lui avait parle eu était uuc ou uu fautôme. KuHu madame de Montausier, 
qui ne parut jamais depuis celte aventure , en mourut à soixante-quatre 
ans, au mois d'avril 1G71. n {Essai sur rétablissement monarrhir/ue de 
Louis Xlf'^f préfc'dc de youvcanx mémvires de Dongenu, par P.-E. Lemontey, 
pa(f. 5(i et 57. 

(53) Nous croyons qu'il ne sera pas s;iiis intérêt de ccnnparcr le jugemciit 
jM)rté par Napo'con sur la personne «le Philinte avec ceux de Fahre et de lloiis^ 
seau. Voici ce qu'où lit dans les Mémoires de M. de Dausset, t. ii, pay. 18i 
et suivantes : 

a Je choisissais le moment du «léjjMiner de renq)ereur pour lui présenter 
le répertoire tics ouvrages (|ui pouvaient être représentés. Ordinairement il 
me le faisait lire à haute voix et fixait son choix. Un jour, à propos de /'/n- 
tritjue èpistnl/iire^ il me demanda si cette pièce n'était pas de Fabrc d'K(>laU'' 
tine. Le prince de NeufcliAtel, (pii déjeunait avec lui, s'enqu'cssa de répondre 
anîrmativenienl, et se mita parler de suite du Philiiite de Molière du même 
auteur. L'tMupereur énonça au sujet de celte dernière comédie ime opiniou 
fort remanpiable. 11 l'avait vu représenter plusieurs fois dans sa jeunesse; il 
en avait loujouis irouvc le style barbare et étran(}e pour la Hn du dix- 
huitième siècle. Passant à la discussion du fond de celle pièce, il dit entre 
autres choses «pi'il avait toujours cliewhé à deviner, sans pouvoir y réussir, 
pour (|uel motif l'auteur avait intitulé sa comédie le Philiitle de MolierCt à 
«pii il ne ressemble pas plus qu'à lotit autre personna{>e de toute autre .co- 
médie. Le véritable Philinle de Midière, continna-t-il , n'est pas sans doute, 
comme le misanthrope Alcesle, un don Quichotte de vertu et de philan- 
thropie ; ii ne se croit pas obli{]é de ronq)re en visière aux cens pour des 
vers bons oti mauvais ; il connaît assez les maladies incurables des hommes 
pour savoir que la franchise, placée mal à propos, peut souvent faire beau- 
coup de mal en irrilaiU {;raluilement les passions ; en un mot c'est un homme 
raisonnable, honnête, de bonne compa{]uie et incapable de la moindre action 
ou du moindre discours (pii blesserait la morale ou la délicatesse. Le Phi- 
liiite de Fabre, au contraire, est un homme des plus méprisables, qui se 
montre ouvertement capable de commettre les actions les plus odieuses pour 
un vil intérêt, et (pii élait aussi peu diyue d'être ré|)oux de celle qu'il aime 
que l'ami du misauthrope Alceste. » 

(54) (irimarest dit que Baron élait âyé de treize ans lors de cette scène 
(page 111); elle eut par conséipient lieu dans le temps des répétitions de 
AléliccrtCf et non de celles de Psyché, comme l*a dit M. Després. Psyché ne fut 
jouée qu'en 1671, épiupic à laquelle il avait dix-huit ans et non pas treize 
ans; d'ailleurs la rentrée de Baron eut lieu en 1670, comme nous l'apprend 
La Grançe. (Voir précédemment pa{,'. 152.) Voici son acte de naissance, qui 
avait jusqu'à ce jour échappé à toutes les recherches, et que M. Beffara, de 
qui nons le tenons, a découvert sur les rejjislres de la paroisse 8aint-Saiiveur : 

a Du 8 octobre 16J3. Baptême de Michel, fils de André Boiron, bour{j[eots 
de Paris, et de .leaniie Aiison, sa femme; le parrain, Michel Bachelier, IxHtr" 
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geois de Paris, i\r la (Miroissc Saiiil-Eustarlio ; la marraine, Callirrinc Jnn, 
ftMiiinc (le Jari|iit's (fiiilhaiiur, avocal an parliMiinil, (U* la paroisse Saîiit- 
KustHclur. » 

8011 acte <lt; «Icrès, iiisrril aux rejjislrcs de la paroisse Saiii't-Beiioil, coiislatr 
qu'il est mon le "l'I déeeuilire 1729. H mourut par eons<^(pieul ù pliw «le 
soixante-seize ans. Quelipies iiistoriens du théâtre si* sont montrés plus (*énè' 
rcux eneore envers lui <pie la nature : ils Tout fait vivre qnatre-viii(fts ans. 
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(1) « Si les deux rninrs avaiciU été à la léle des enuciiiis de Molière, dit 
Brct, comme voiihil Tiiisiiiuer l'auteur des Ohseroalions sur le Festin de 
Pierre , page 22 , Monsieur , Frère du roi , n'aurait pas eu l'imprudence de 
faire représenter devant elle» les trois premiers actes du TartuJJèj à Villers- 
Cotterets, le 2i $eptend)re de la même année... i» {OEuvres fie Molièiv, avec 
les remarques de Brel, 1773, Umi. iv, pa{j. 244.) 

(2) La farce de Seartimouche hermite priîscntait entre autres situations iii- 
dë<>ente8 celle d'un moine escaladant le balcon tl'une fenunc mariée, et y 
reparaissant de temps en temps en disant que c'était ainsi qu'il fallait morti- 
fier la chair : Questo e per morVficar laenme, 

(3) C'est dans le Recueil de Cnnrart, manuscrit de la Bibliothèque de l'Ar- 
senal , 902, in-folio, lom. xiii, pag. 179, que nous avons trouve ces indica- 
ti(ms sur le curé qui attaqua Molière et le Tartuffe^ et siu* son pampblet. 
Elles sont fournies par le titre même qui y est donné au premier placet de 
Molière V-f Placet dé Mjilière, comé<lien , présenté au Hoy sur les injures et 
» les calomnies que le curé de Saint-Bartliélemy a fait imprimer dans sou 
» livre intitulé le Hoi glorieux au monde ^ contre la conuulie de C Hypocrite 
•B que M>»lière a faite et que S. M. lui a défendu de représenter. » Ce pre- 
mier placet ne peut être postérieur à 1665, puistju'il est cité dans les Obser- 
valions de Bocliemont qui portent celte dat<'. Le curé Boidics nu)urut en 
1666 cl fut inhumé le vendredi 9 juillet de cette année. 

(4) Molière, dans le Misanthrope, acte V, scène l, fait allusion à la per- 
fidie de ses ennemis qui composèrent cl firent courir tin libelle sous son nom : 

Et, non content encor du tort que Ton me fait, 

Il court parmi le monde un livre abominable, 

Et de qui la lecture est même condamnable; 

Un livre à mériter la dernière rigueur, 

Dont le fourbe a le front de me faire l'auteur. 

Et là-dessus on voit Oronte qui murmure, 

Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture , 

Lui qui d'un honnête homme à la cour tient le rang ! 

(.5) L'abbé Mervesin, au témoignage duqiud il ne faut pas toujours ajou- 
ter une pleine confiance, donne quelques détails sur les empc'clicmcnts ap- 
portés à la roprésenlaliou du Tartuffe. Nous alhms transcrire le {iassage de 
son Histoire de la Poésie française qui les reufenne. Le récit que uons avons 
tracé, d'après les nuMlleures autorités, de ce (*raud événement de notre his- 
toire littéraire mettra le lecteur à même de relever les inexactitudes de Mer- 
vesin sans que nous ayons besoin de les signaler. 

« Après (pi'ii (M(dière) eiit coin|Misé son Tartuffe^ il le fit voir à la cour. 
Le Boi , à (|ui une piété siiwère a toujours fait haïr l'inqiosture, permit de 
jouer cette pièce; mais tant «le gens représentèrent à Sa Majesté que cela 
pouvait avoir de dangenrusrs conséquences , «pi'elle révo([iui la jR^'uiission 
qu'elle avait donnée. Quelque temps après, comme elle était sur soudépaft 
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|M>iir la Fhiiiilrc, Mulinv rr\iiil .'• la <liiir|;(>; il tililiiil rf c|iril s«>uliaitail , t*t 
Ht hipiitôt dflirlitM- sa |>i<Vi'. M. de I^iiiinij;tioii, pivniii'r prcsklciil , mit «iii'il 
voulait |>n>fii(r de ral):»riitv du Itoi ; il ciiMiyu dt>s airliers (|iii arrachèrent 
lr« afKclit>.< f f>t so saisimii i\vs [Mirirs d«> la nmiédir lorsque los coniédteiis *e 
préparaient à paraître. Molière pria M. Despri*:iii\ île le préseiilcr à cet 
illustre ina(;isirat, rpii le nvut ayréaldeineiil. ■ Je sais, lui dit-il aprps avoir 
tWutë ses rais^Mis , que vtuis ave/ un mérite ipii vous élève aii-dp8»us de 
votre état ; je ne nie suis pas op|)osé à la représentation de votre pièce jioiir 
vous einj>êclier de jt>uer des faux dévols , mais seulement à cause f|Re vous 
v<ni« inyérez d'y mettre des moralités peu propres à être ilébttées wir le 
théâtre. » Molièiv se <létermina à retrancher l>eaucoup de choses de sa piècCy 
et ne put la donner (pie lon{>-tenips après. T(»ut Paris était cejiendaiit daiM 
riui|Hilience de la voir: on priait souvent Pauteur d'aller la lire chez des 
|,'eu« de qualité, et M. Despréaiix, qui travaillait ahirs à la satire du Repas, 
Ht dire à proiMis à celui qu'il intrcxhiit : 

« Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle, n 

(O) Le caractère de Molière rend hien cette anecdote invraisendilahle à nus 
Veux; mais nous ne voyons pas, comme un de ses commentateurs, une im- 
])ossil>ilité de fait dans le désappointement des spectateurs, ou du moius d*uii 
certain nomhre d'entre eux. On avait dtjuné , le vendredi 5, la première re- 
présentation du Tartuffe. A la fin du spectacle de ce jour, l'orateur de la 
troupe dut, sehm l'usa^je, annoncer la comjMisition de celui du dimauche '. 
Il devait sans aucun doute se ctuuposer de la secoii le reprcsentatitm du chef- 
d'œuvre si hien accueilli. I.e sanu'di 6, le premier président de Lamoi{jiinii 
fit sijjiiifier :< la troupe défense de rejouer la pièce promise |)our le lende- 
main. Cet ordre , dont la plus f;raiule partie de Paris ne jxuivait avoir con- 
uaissance dès le 7, ne Ht <lonc renoncer que très-peu de 8|>ectaleurs qui eu 
ét:iieut instruits au projet de se rendre au théâtre du Palais-Royal; et cent 
qui, comptant toujours sur la pnmicsse faite par les acteurs le 5, ne s'étaient 
pas donné la peine de consulter h's afHches, tpi'il n'était d'usa(>e à celte é|io- 
quc d'ap|N>ser qu'à la p(U'te du théâtre, ne purent être déironqiés cpi'à leur 
arrivée au théâtre. Molière aurait donc pu les haranjjuer, sinon dans la salle, 
du moins au péristyle. 

Du reste, le mot prêté à Molière avait évidcuimeni circulé; et quand ea 
annonça la prochaine publication d'une /7c (lo MoUh'r, hu commcnceniefit 
du siècle suivant, la Famille du premier président de Lanioijjnon parait avoir 
eu peur d'y voir H<;urer cette auerdoïc , car voici une lettre que Griman*st 
adressa à rcttc occasi«Mi à stui fils, lettre qui témoi{;ne assez peu en faveur de 
rindé|>eudaiiec de l'historien. L'urifjinal nous a clé communiqué par M. Yil- 
Icnave. 

A M. le premier président de Lnmoignon. 

Mo s SEIGNEUR, 

Je me flonne l'honneur de vous envoyer rtirtirle de In Vif de Molirfe qui regarde 
le TarluJ/e, sur ce (jne M. de FonteneUc ni*a dit «jue vous doutiez de la disqrétion 
et du respect que je devais avoir eu rapportant ce fait. Vous n'ignorez pas, Mon- 
aeigncur, tous les mauvais contes que l'on a faits sur cet endroit de la vie de Mo- 

» La troupe de Molière ne jouait, comme nous l'avons déjà dit, que trois fois 
par semaine. 
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Hère. J'en ai approfondi la fausseté avec soin ; mais plus de vingt personnes m'ont 
assuré que la chose se passa à peu près comme je l'ai rendue, et j'ai cru qu'elle 
était d'autant plus véritable que dans' le Ménafjiana , imprimé avec privilège 
en 1693, on fait dire à M. Ménage, en parlant du Tartuffe : Je dis à M. le premier 
président de Lamoiffiion, lorsqu'il empêcha qu*on ne le jouât, que c'était une pièce 
dont la morale était excellente, et qu'il n'y avait rien qui ne pût être utile au public. 
"Vous voyez, Monseigneur, que j'ai supprimé ce nom illustre de mon ouvrage, et 
que j'ai eu l'attention de donner de la prudence et de la justice à sa défense du 
Tarlujè par mes expressions. M. de Fontcnelle. qui a la même attention que moi 
pour tout ce qui vous regarde, Monseigneur, a jugé que j'avais bien manié cet 
endroit, puisqu'il a approuvé mon livre, qui est presque imprimé. Cependant, si 
vous jugez que je n'aie pas réussi, ayez la bonté de me prescrire les termes et les 
expressions, je ferai faire un carton ; le profond respect et le sincère attachement 
que j'ai depuis long-temps pour vous, Monseigneur, et pour toute votre illustre 
famille, ne me permettant pas de m'écarter un moment de ce que je lui dois.- 
Lorsque j'ai eu en vue de composer la Vie de Molière, je n'ai point eu intention 
de me donner une mauvaise réputation ni d'attaquer personne, mais seulement 
de faire connaître cet excellent auteur par ses bons endroits. Si j'ai Tl^onnear de 
vous écrire, Monseigneur, au lieu d'aller moi-même vous rendre compta 4» ma 
conduite, que l'on vous aura peut-être altérée, c'est que je sais que vos-iiioments 
sont précieux, et c'est pour vous donner le temps de réfléchir sur ce que je prends 
la liberté de vous mander, et lorsqu'il vous plaira je me rendrai auprès de vous 
pour recevoir vos ordres, que je vous supplie très-humblement de me donner le 
plus tôt qu'il vous sera possible à cause de l'état où est mon impression. Je vous 
demande en grâce. Monseigneur, d'être persuadé de l'envie que j'ai de vous té- 
moigner dans des occasions plus essentielles que celle-ci que personne ne vous est 
plus attaché que je le suis, et que l'on ne peut être avec plus de respect que j'ai 
I*honneiir de l'être , 

Monseigneur, 

Votre très -humble et très- obéissant serviteur , 

DE GRIMAREST. 

Je recevrai les ordres dont il vous plaira m'honorer dans la rue du Four-Saint- 
Germain. 

(7) Celle tradition a de nos jours clé adoptée j)ar l*aiitcur du quatrain 

suivant, Cliéuicr : 

De Roquette en son temps, T dans le nôtre 

Furent tous deux prélats d'Âutun. 
Tartuffe est le portrait de l'un : 
Âh ! si Molière eût connu l'autre ! 

(8) ^ous rnipruntous à nn piquant extrait des Sonvenirs de Michel Keltyi 
(tu théâtre de Drury-Î^ne (in-8", 1827), di\ à la plume élégante et spiriturllc 
de M. Hippolytc de la Porte, une anecdote qui prouve que l'Ariostc n'était 
pax moins sensible qnn Molière aux outra{;es involontaires que l'ignorance 
pouvait faire à ses enfants. 

« Un jour ce ixiète fameux, passant aiq)rès de la I)outJfqiie d*un potier, 
l'entendit chanter une stanco <lc VOrlando fitrioso. Rcteou^ cqrtnré par le 
charme de la poésie qui avait Fait ses délices et sa gloire, ]*Arioite écot|te ci 
ne larde pas à s'apercevoir que l'ouvrier l*estropiait bornblement, changeant 
nn des plus f)eaux passages du |)oèiue en une muérahlc rapgodie dépoiu'vui; 
de sens comme d'harmonie. Sa fureur deriekiit telle tout à coup que, saisis- 
sant sa canne, il met en pièces tous les vases qni tombent sous sa maui. Le 
pauvre diable, effrayé, désolé, demande à PAriustc quelle raison il peut avoir 
de détruire l'ouvrage, la ])ropricté d'un lionune ([ui jamais ne lui a fait aucun 
ni:«l. — • Aucun mal ! vous uravez fiiit Ir plus giinul mal possible en esllu- 
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piaiil iiicM vers. Je Miis rÂritKslc, et je viens de vous [irciiilre eu Hagrant délit 
contre moi. • Hieii loin île vouloir iiulemnixer le niallieurcux |M>l.iery il ré|)èlc 
au\ assislaut» attiras par le bniit : « Qu'il «ipprenuc à chanter mes ver», je 
ne toucherai |>as à sa [KXerie. » 

(9) Dan» s<m Tinité de matériaux manuscrits de dii^ers genres ^kistotre 
(tuni. li^pag. l!28), M. Monleil cite un « Cowpte de rrcepte et (lesqteiue qui 
» a esté fairte par le sieur de L<i Boudrc, trésorier de nion8ei(i[iieur le duc 
» Mazariny, » dans 1(*(piel on trouve, à la date du 2^ aoi'tt 1662, la dépense 
suivante : a Au sieur Gcor{>e Dnudin, sellier, la somme de six cents lin^s 
» |x>iir un carrosse. » M. Monteil ajoute : « 11 est très-probable que c'est snr 
» l'enseigne de ce sellier que Molière a pris le titre de la comédie de ce nom. » 

(10) Lettre en vers sur la comédie du Tartuffe, éirite à Vauteur de ta 

CRITIQUE. 

J*ai lu, cher Dorilas, la galante manière 
Dont tu veux critiquer et TartuflFe et Molière ; 
Et, sans t'importuner d'inutiles propos, 
Je vais rimer aussi la critique en deux mots. 

Dès le commencement, une vieille bigote 
Querelle les acteurs, et sans cesse radote, 
Crie, et n'écoute rien, se tourmente sans fruit. 
Ensuite une servante y fait autant de bruit, 
A son maudit caquet donne libre carrière. 
Réprimande son maître et lui rompt en visière, 
L'étourdit, l'interrompt, parle sans se lasser ; 
Un bon coup suffirait pour la faire cesser, 
Mais on s'aperçoit bien que son maître, par feinte. 
Attend, pour la frapper, qu'elle soit hors d'atteinte. 
Surtout peut-on souffrir l'homme aux réalités 
Qui, pour se faire aimer, dit cent impiétés! 
Débaucher une femme et coucher avec elle, 
Chez ce galant bigot est une bagatelle. 
A l'entendre, le ciel permet tous les plaisirs. 
Il en sait disposer au gré de ses désirs ; 
Et, quoi qu'il puisse faire, il se le rend traitable. 
Pendant ces beaux discours, Orgon sous une table, 
Incrédule toujours, pour être convaincu, 
Semble attendre en repos qu'on le fasse cocu. 
Il se détrompe enfin, et comprend sa disgrâce. 
Déteste le Tartuffe et pour jamais le chasse. 
Après que l'imposteur a fait voir son courroux ; 
Après qu'on a juré de le rouer de coups, 
Et d'autres incidents de cette même espèce. 
Le cinquième acte vient : il faut finir la pièce. 
Molière la finit, et nous fait avouer 
Qu'A en tranche le nœud qu'il n'a su dénouer. 

MoUère plaît assez, son génie est folâtre ; 
n a quelques talents pour le jeu du théâtre ; 
. Et, pour en bien parler, c^est un bouffon plaisant. 

Qui divertit le monde en le contrefaisant. 
Ses grimaces souvent causent quelque surprise, 
Toutts ses pièces soot d'agréables sottises. 
II efit mauvais poète et bcm comédien. 
II fait rire ; et de vrai, c'est tout ce qu'il fait bien. 
Molière à son bonheur doit tous ses avantages : 
C'est son bonheur qui fait le prix de ses ouvrages. 
Je sais quo le Tartuffe a passé son espoir. 
Que tout Paris en foule a couru jwur le voir ; 
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Mais» arec tout cela, quand on Ta vu paratlïe, 
On l'a tant applaudi, faute do le ronnaître. 
Un &i fameux succès ne lui fut jamais dû, 
Et, s'il a réussi, c'est qu'on l'a défendu. 

(11) I^ ju(>cinciit que nous veuous de porter sur le poème du Fal-'de- 
Grâce ne paraîtra pas, nous l'espërous, trop sévère-, et chacun truuvera connue 
nous fortsiu{>ulierrélo(je qu'en Faisait Boileau, Miivant le» Récréations lUtémirvs 
de Cizeron-Rival. 11 trouvait que, « de tous les ouvra|;c« de Molière, ce ]M)èmc 
est celui dont ]a versification est la plus ré(julière et la pUw soutenue. 11 peut 
lenir lieu d'un traité conq)lel de peinture , et l'auteur y a fait entrer toutes 
lcsrè(;les de cet art admirable. 11 y nioulre pariiculièrement la différence qu'il 
y a entre la peinture à la fresque et la peinture à l'huile. Molière a fait, sans 
y ]>enscr, le caractère de ses poésies en y marquant la différence. Dans le 
poème sur la peinture, il a travaillé comme les peintres à l'huile, qui repren- 
nent plusieurs ft)is le pinceau pour retoucher et corriger leurs ouvrage» ; au 
lieu (pie dans ses comédies, où il fallait beaucoup d'action et de mouvement, 
il préférait les brusques fiertés de la fresque à la paresse de Vhuile. » 

(12) Les exemplaires de <*ette comédie satiritpie (Paris, 1670, in-12), que 
nous connaissions, étaient sans figure. M. de Soleinne, dont la vaste collecliou 
dramatique était le fruit des recherches les plus infati{;ables et les mieux diri- 
gées, a eu l'obligeance de nous en counnumipier un orné d'une gravure qui 
représente Molière répétant dans un miroir toutes les mines que Scarauionche 
fait devant lui. On lit au bas : Scammouche enseignant; Élomire étudiant, 
Qttalis eritf tanto docente magistw! Cette épigraphe est une autorité de plus 
(si l'on peut appeler autorité l'assertion d'un ennemi) en faveur de la tradi- 
tion dont nous avons parlé page 7 et page 212. 

Le même bibliophile, dont l'extrême complaisance égalait les richesses litté- 
raires, nous a aussi fait voir une édition de cette pièce de 1672, suixMint in 
copie imprimée (Hollande), portant le titre d'JS/oinire, c'est-à-dire Molière, 
hypocondret ou les Médecins venyéSf comédie. Elle est suivie d'un Avis au lec- 
teur, dans lequel on annonce que l'auteur de cette pièce en avait coni]>osé 
une seconde contre Molière; mais (pie celui-ci parvint d'abord à gagner le 
libraire, et ensuite à faire supprimer l'ouvrage par arrêt du parlement. Cha> 
Clin sait quelle foi on doit ajouter aux faits avancés par les éditeurs de 
Hollande. 

(13) Le privilège des OEuvres de Benserade dit que « la manière dont il 
confondait le caractère des personnages qui dansaient avec le caractère des 
personnages qu'ils représentaient était une espèce de secret personnel qu'il 
n'avait imité de personne, et (pie personne n'imitera peut-être jamais de lui. * 
Plaise au ciel que cette prédiction ne soit jamais démentie. 

(li) Ce Gaudonin dépensa 50,000 écus avec une femme à laquelle il fit 
en outre présent d'une très-belle maison située à Meudon. Quand il se fut 
complètement ruiné, il demanda la restitution de cette propriété. Pcmr en venir 
à ses fins, il s'adressa à s<ni neveu, (pii était procureur; mais celui-ci ayant 
examiné sa cause, la lui déclara insoutenable. Gandouin, de désespoir, lui 
[)orta un coup de couteau. Cet acte de fureur détermina sa famille à le faire 
enfermera Charenton, d'où il par>int à s'évader. (GbI-«a«est, pag. 267.) 
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(15) Griuiarest, et d'après lui le Mercure de jiullet 1723, p. 132, disent 
({ue les Femmes savantes furent doniides d'alK>rd à la cour, où elles furent 
très-froideuient accueillies parce que le roi ne se pn>iHHiça pas le preuiier 
jour; mais que, le second , ayant, connue lors du Bourgeois gentilhomme , té- 
moigné sa satisfaction à l'auteur, le succès fut complet , et que la ville le sanc- 
tionna pleinement le 1 1 mai 1672. Grimaresi se tronq>e siu* la date et n*cst pas 
mieux informé pour le surplus. Le Mercure galant nous apprend et le Registre 
de La 6raii{j[e nous prouve que Paris et non la cour vit la première repré- 
sentation de cette pièce. 

(16) Ce ne fut qu'après uu certain nombre de représentations, a-t-on 
imprimé, que label-esprit prit le nom de Trissotin; il jMU'tait d'abord celui 
de Tricotin {Histoire du Théâtre f raturais y tom. xi, pa(j|. 213). I^ GraD(fe, à 
l'ouverture après Pâques 1672, annonce, |)our l:i ])reinière fois, la douzième 
représentation de cette pièce sous le titre de : les Femmes savantes ou Trts- 
sotin. A la quatorzième, il ne donne même à celte <'oniédie jxinr ti(i*e unique 
que ce dernier. Ménajc vajustpi'à dire [Mcnagianay 1715, lom. m, paç. 23j 
que Molière fit acheter un des halnts de Cotin pour le faire porter à celui qui 
faisait ce personnage dans la piice. Celle asserlion de la part de Ménage, qui 
cq>endant était en position d'être bien informé de toutes les circonslauccs de 
cette affaire, nous fait douter de la véracité de tous les autres faits qu'il 
rajiporte; car, lors même que Molière eût assez oublié les convenances |K>ur 
s'abandonner à tant de licence, comment sup})oser que l'autorité eût ])eruu's 
que l'babit ecclésiasti()ue (car les prêtres ue le (luittaient jamais à cette é|M>- 
que, et Cotin était prêtre) parût sur la scène, ]K>rté surtout \wlv un jierstni- 
nage vil en même temps que ridicule ? D'ailleurs il eût été absurde de faire 
prendre un semblable vêtement à un homme (pii aspire à la main de la Hlle 
de la maison. 

(17) Voici lé passage du Mercure galant : a Bien des gens font des appli- 
cations de cette comédie , et une querelle de l'auteur, il y a environ luiit 
ans, avec tui honnne de lettres qu'on prétend être représenté par M. Tris- 
soiin, a donné lieu à ce qui s'en est publié ; ir.ais M. de Molière s'est suffî- 
samment justifié de cela par une harangue qu'il fit au public deux jours avant 
la première représentation de sa pièce; et puis ce prétendu original ne doit 
pas s'en metire en i>eine s'il est aussi sage et aussi habile homme que l'on 
dit, et cela ne servira qu'à faire éclat(>r davantage son m rite en faisant naître 
l'envie de le connaître , de lire ses écnts et d'aller à ses sermons. Aristo- 
phane ne détruisit point la répulalion de Socrate en le jouant dans une de 
ses farces, et ce grand philosophe n'en fut pas moins estimé de toute la 
Grèce. • 

(18) Charpentier ( Car]pentnrmna, 1724, pag. 55), Richelet {DictionHftire, 
Genève, 1680, in-i", au mot Bepnycher) et l'abbé d'Olivet {Histoire tte V Aca- 
démie francise, tom. Il, pag. 185) s'accordent tons à dire que Ménage fut 
le second acteur de cette scène. Mais celui-ci, en la rapportant {Ménagiana, 
1715, tom. m, pag. 23), ne fait pas cimnaitrc l'adversaire de (^)tin. L'auteur 
du Bolœana (p. 3i) prétend que c'était Gilles Boileau, frère du satirique» 
L'autorité du seul Montirhesnay, historien si souvent inexact, ne saurait ba- 
lancer à nos yeux celle de Charpentier, de Aichclel et de l'alibé d'Olivet. Il y 
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a trailleurs dans la scène de Molière uonibre de traits qui, comme nous nuiis 
sommes attaché à le prouver, ne i>eiivent servir à désigner que Ménage. Cotin 
fit i>araître en 1666 une satire contre lui, ia Ménagerie, qui prouve évidem- 
ment qu'il y avait eu rupture entre eux. 

(19) Voltaire se montra d'autant moins conséquent avec lui-même que, 
dans rÉcossaispf il ne se borna pas à ridiculiser Fréron, il tenta encore de 
l'avilir. Molière, au contraire, n'attaqua que l'esprit de Cotin ; car ce ne pou- 
vait plus être, ce n'était plus lui qu'il avait en vue quand il traça la cupidité 

* de Trissotin aspirant à l'Iiymcu d'Henriette, Cotin étant depuis long-temps 
dans les ordres. 

(20) Cet enfant fut nommé Pierre'Jean'Bapiiste' Armand; il fut baptisé le 
1er octobre 1672, et eut jjour parrain Boileau-Puimorin, frère de Despréaux , 
et mademoiselle Mignard, 611e du célèbre peintre, pour marraine. {Disser^ 
tathn sur Molière, par M. Beffara, p. 16.) 

(21) Les registres des paroisses Saint-Germain-l'Auxerrois et Saint-Panl de 
Paris contiennent, les uns le premier, les autres le second des actes qui 
suivent : 

« Le vendredi 19 février 1672, le corps de feue damoiselle Marie-Bfade- 
laine Béjart, comédienne de la troupe du roi, pris hier ' dans la place du 
Palais-Royal, et porté en convoi en celte église par permission de monsei- 
gneur l'archevêque, a été porté en carrosse en l'église de Saint-Paul. » 
Signé Cardé, exécuteur testamentaire, et de Voulges. 

« Le 17 février 1672 , demoiselle Magdelaine Béjart est décédée paroisse de 
Saint-Germain-l'Auxerrois, de laquelle le corps a été apporté à l'église Saint- 
Paul, et ensuite inhumé sous les charniers de ladite église, le 19 dudit mois. » 
Signé Béjard-l'Éguisé, J.-B.-P. Molière. 

Nous avons rapporté ces actes, parce qu'ils sont la meilleure ré^Minse aux 
écrivains qui, prenant le parti du clergé contre Molière, ont prétendu que les 
canons, alors observés par l'Église, s'opposaient à ce que les restes des comé- 
diens obtinssent les cérémonies funèbres. La pri'sentalion du corps de Made- 
laine Béjart à deux paroisses prouve que ce n'était pas le comédien, m^s 
l'auteur du Tartuffe, que Harlay de Champvalou et sa secte poursuivaient 
même au tombeau. 

(22) L'auteur de la fameuse Comédienne a dit <pie Molière avait été pris 
d'un vomissement de sang sur la scène, ce qui effraya beaucoup les spectateurs, 
et qu'on l'emporta chez lui aussitôt. Quelques l)i()graphes de Molière l'ont ré- 
pété d'après cette autorité : le fait est entièrement faux. La Grange, ilont le 
témoignage ne saurait cire récusé ici , puisqu'il renqilissait à cette même re- 
présentation le rôle de Cléante, dit seulement dans sa Préface de l'édition des 
(ouvres de Moltère de 1682 : « Il fut si fort travaillé de sa fluxiou, qu'il eut 
delà peine à jouer sou rôle; il ne tacheva (ju'en souffrant lieaucoiip ; elle 
public connut aisément qu'il n'était rien moins que ce qu'il avait voulu jouer : 
en effet, la comédie étant faite, il se relira promptement chez lui, etc.. » 

Voici la mention qu'il fit de cet événement sur son Registre : « Ce même 

1 On aurait dû dire avant-hier. 



238 NOTES DU LIVRE TROISIÈME. 

jour (vciulrïHli 17 Wvrier 1073), après la conu'dic, sur les dix heures du foîr, 
M. de Molièrr iiioiina dans su maison, rue de Iticluflicn , ayant joud le rAle du 
Malade ima{j[inair(> , Fort incomniodt^ d'un rhume et d*uue fluxion sur la poi- 
trine qui lui eausait ini<> {>riinde toux ; de sorte que dans les |p"ands efftirts qu'd 
Kt }Mnir cracher, il se rtunpit une veine dans le cor^ts, et ne \<k;ut ]mis «Uïiui- 
heure ou trois (|uarls d'heure depuis ladite \eiue rouquic; et son cur|>s eut 
eulcrrë à Saint-Joseph, aide de la paroisse Saint-Eustache. 

a Dans le désordre où la troupe se trouva après cette \ïcrXc irréparable, Ig 
roi eut dessein de joindre les acU'urs qui la eonqM>saieiil aux comédiens de - 
rilôtel de 1iour{]o(>ne. (^epeudanl, après avoir été, le dimanche 19 et le maiili 
21, sans jouer, en attendant les oriJies du roi, on recommença le vendredi 2i 
fdvricr par le Misanthrofte. M. Baron jt»ua le rôle. » 

On lit dans un ouvra(;e an{;lais, imprimé à Loudirs en 1698, ayant pour 
titre : A Jounte/ to Paris in tlie year 1698, hy l)*" Martin Listeb, que M4»- 
lière, s'étant avancé sur le hord de la scène , dit au public : McssieurStfai 
joué LK Malade iMAGi>AinE, mais je suis xtéritahlement fi>rt malade. L*nuteur 
ajoute : « (ÀUte ane(*dote relative à Molière ne se trouve |>sis dans sa vie par 
Perrault, mais elle est vraie • (p. 17'i). Maljp'é le ton d'assurance du d<jcteiir 
IJster, nous n'ajoutons aucune foi à ce coiUe, qu'il n'appuie d'aucune preuve, 
et qui se trouve d'ailleurs connue démenti par le silence de La Grande. 
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(1) Nous avons pensé que Tou serait curieux d'avoir des détails sur la vie 
d*un prélat qui crut devoir refuser les honucurs reli{peux aux restes d'un 
bomme de bien. Eu voici ipielques-uns que nous avons puisés à des sources 
autbeutiqucs : 

HARLàY DE Chamfvalon (Frauçois de)f dit l'auteur de V Histoire de Paris 
(première édition, t. V, p. 39), était fameux par ses galanteries, ou plutôt par 
ses débaucbes. U eut plusieurs maîtresses en titre, parmi lesquelles jurait 
au premier raim la^lauic de Bretunvilliers , qui poussait la complaisance jus- 
qu'à lui fournir des doubbtres dans le rôle (|u' elle jouait près de 8a Grandeur. 
Voici ce qu'on lit dans une lettre du 12 juillet IG7.>, de madame de Scudéri 
{Supplément aux Mémoires el Lettres du coude Bussy-Rabutin , deuxième par- 
tie, p. 190) : « ï^ela rsl assez étrange qu'on n'ait pu souffrir le scandale du... 
et de madame de..., et que l'on souffre celui de M. (l'arcbevéque) de Pari» et 
de madame de Brettmvilliers : car, quoi(]ue le mari de celle-ci soit phis docJle 
<iue celui de l'autre , il est toujours contre la bienséance à un évèque d'ècre 
toujours avec nue jolie femme. » Une lettre du 27 février 1G80, du même 
recueil , nous fournit l'anecdote suivante : « Madame de Bretonvilliers s'a- 
visa, il y a quelipui temps, pour mieux régaler M. l'archevêque de Paris» de 
lui faire venir la (letitc Varenues. L'archevêque la trouva plus jolie que la 
Cathédrale (nom plaisant donné par le public à madame de Bretonvilliers), 
de sorte qu'il l'a mise de toutes les parties de Conflaus. Pierre Pont , lieute- 
nant des gardes-di -coq>s , amant de la petite Varennes et jaloux du prélat, 
s'appliqua à découvrir jusqu'où il en était ^vec sa maîtresse ; et , comme l« 
curieux impertinent, il la trouva une nuit à une heure indue, sortant dans le 
carrosse de son rival : il se mit dedans avec elle » lui chanta |)ouille , et le dit 
partout. Cela d'abord a fiait grand bruit contre Tarchevéque; mais enKn celui- 
ci a fait entendre au roi que Pierre Pont était janséniste, car vous savez bien 
que les rivaux des Pères de l'É{;lise ne sont pas de la vraie religion, et sur cela 
il a été envoyé en son gouvernement. » Ce prélat eut plusieurs autres maî- 
tresses, iHitammeut la manjuise de Gourville, sœur du maréchal de Tour- 
ville; les chansonniers s'égayèrent sur ses galanteries. Ou |)eut citer ce 
couplet : 

Sire, dedans votre ville, 

On parle d'un grand malheur : 

Le sacrilège de Gourville 

â gâté notre pasteur; 

La donzellc n'est pas saine. 

Le prélat en a, etc. 

[Histoire de Paris^ première éditiiui, t. V, p. 41.) U allait, dit-on, recevoir le 
chapeau de cardinal , (|uaud il mourut prestpie subitement d'i ne attaque d'a- 
poplexie. •• U s'a{;it niaiiUcnnnt, lit-on dans la correspondance de madame de 
Sévignc (lettre du 12 août 1G95), de tn)uver quelqu'un qui se chaire île l'o- 
raistm funèbre du mort; on prétend qu'il n'y a ({ue Aeux petites bagatelles 
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([iii remtnil cet oiiYra(;e difficilo, cVst lu vie pl la mort. » Maacaron .refusa de 
la faire; le Père Gaillard consentit ù s'en char(j[er, à condition qu*il ne parle- 
rait pas du mort. 

Nous avons dit pins haut (pielle es|>èce de service madame de Bretonvilliers 
rendait oFficionsenient à rarclievêquo ; elle sollicitait nn jour très-vÎTemem 
madame de Sévi(,nié de venir chez elle ; celle-ci lui r^|)oiidit qu*tf//e n'avait 
«fuunfils. (Lettre de madame de Sévi{pié, Aix 15 juin IG80.) 

Harlay de Champvulon citait d'une heaiitc remarquable. Quand Louis XIV 
eut éri{>é en sa faveur l'arclievéchë de Paris en duché-pairie , les duchesses 
vinrent le voir en corps. Olle de MeckliMilxiiirQ porta la jiarole et dit : « Nous 
venons féliciter notre pasteur sur la couronne (pi'ou a mise à sa houlette. 
Nous sommes les plus zélées de ses ouailles, quoique nous en soyons la plus 
faible portion. * A quoi M. I'urclievê([ue réjxindit : « Je vous re^rde au ctHi- 
traire comme la plus belle portion de mon troupeau. « Alors madame la du- 
chesse de Bouillon , ipii entendait très-bien le latiu et qui savait par cœur son 
Virgile, répliqua par ce vers : 

w Formosi pecoris custos, formosior ipse. « 
(Pièces intéressantes et peu connues fwur servir à l'Histoire et à la Uttérature, 
par M. D. L. P. (M. De la Place), Bruxelles, 1790, tom. vu, pag. 149.) 

Requête à rarchevtque de Paris, et ordonnance pour l'enterrement, 
u A Monseigneur l'illustrissime et réoérendissime archeuesque de Paris. 

» Supplie humblement Elisabeth- Clairc-Grasinde Béjard (les noms sont ainsi 
^rits) veufue de Jean-Baptiste Focquelin de Molière, viuant valet de chambre, 
et tapissier du Rov, et Tun des comédiens de sa troupe, et en son absence Jean 
Aubry son beau-Trere; disant que vendrcdy dernier, dix-septième du présent mois 
de feburicr mil six cent soixante -treize, sur les neuf heures du soir, ledit feu sieur 
Molière s'estant trouué mal de la maladie dont il décéda enuiron une heure 
après, il voulut dans le moment témoigner des marques de repentir de ses fautes 
et mourir en bon clirestien, à Teffect de quoy auecq instances il demanda un 
prcstre pour rcccuolr les sacrements, et enuoya par plusieurs fois son valet et ser- 
uantc à Sainct-Eustachc, sa paroisse, lesquels s'adressèrent à messieurs Lenfant 
et Lechat, deux prcstrcs habitués en ladite paroisse, qui rerusèrent plusieurs fois 
de venir, ce qui obligea le sieur Jean Aubry d'y aller, lay-mesine pour en faire 
Tenir, et de faict fit 1i>uer le nommé Paysant, aussi prcstre habitué audit lieu ; et 
comme toutes ces allées et venues tardèrent plus d'une heure et demie, pendant 
lequel temps Icdict feu Molière décéda, et ledit sieur Paysant arriua comme il 
venoit d'expirer ; et comme ledict sieur Molière est décédé sans auoir reçu le sa- 
crement de confession , dans un temps où il venoit de représenter la comédie, 
monsieur le curé de Salnct-Eustache lui refuse la sépulture, ce qui oblige la sup- 
pliante de vous présenter la présente requestc pour luy cstre sur ce pourueu. 

n Ce considéré, Monseigneur, et attendu que dessus, et que ledict défunct a de- 
mandé auparauant que de mourir un prestre pour estre confessé, qu'il est mort 
dans le sentiment d'un bon chrcsticn, ainsy qu'il a témoigné en présence de deux 
dames religieuses, demeiirant en la mesmc maison , d'un gcntilliomme nommé 
M. Couthon, entre les bras de qui il est mort, et de plusieurs autres personnes; et 
que M Bernard, prestre habitué en l'église Sainct-Germain, lui a administré les 
Siicrements à Pasque dernier < , il vous plaise de grâce spécia'Ie accorder à ladietc 
suppliante que son dict Teu mury soit inhumé et enterré dans ladite église Sainct- 
Kustachc, sa paroisse, dans les voyes ordinaires et accoutumées, et ladicte sup- 
pliante continuera les prières à Dieu pour votre prospérité et santé, et ont signé. 
Ainsi signé : Le Vasseur et Aubry, auecq paraphe. 

I. Molière, conime on le voit, avait (Ici liuliiluilt» r(tli|;ii'ii*(*t. C« fait |iruaT« combien 4(all pn 
fondé en qn'a dit l'autvar du NaKiteana vt Patiniana (AmtUTdaiu, I703|. en fMirhuil d'UitiMnl i 
* Il «uit MMiieut iluux liouimet qui itu «uiit pas itlut obargét d'artivie» d« foi que lui, isToir C|h« 
r jm\\v H Moli.ri'. - ' i i -n 
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n Et au-dessoubz est escript ce qui suit : 

» Renvoyé au sieur abbé de Benjamin, nostre offidal, pour informer des faicts 
contenus en la^ présente requeste, pour, inrormation à nous rapportée, estre ensuicte 
ordonné ce que de raison. Faict à Paris dans nostre Palais archiépiscopal, le 
vingtiesme feburier mil six cent soixante- treize. Signé : Archeuesque de Paris. 

n Ycu ladicte requeste, ayant aucunement esgard aux preuves résultantes de 
l'enqueste Taicte par mon ordonnance, nous auons permis au 8ieur curé de Sainct- 
Eustache de donner la sépulture ecclésiastique au corps du défunct Molière dans 
le cimetière de la paroisse, à condition néantmoins que ce sera sans aucune pompe 
et auecq deux prestres seulement, et hors des heures du jour, et qu'il ne se fera 
aucun seruice solennel pour luy, ny dans ladicte paroisse Cainct-Eustache ny ail- 
leurs , même dans aucune égiise des réguliers, et que nostre présente permission 
sera sans préjudice aux règles du rituel de nostre églize, que nous voulons estre 
obseruées selon leur forme et teneur. Donné à Paris, ce vingtiesme feburier mil six 
cent soixante-treize. Âinsy signé : Archeuesque de Paris^ et au-dcssoubs^. Par mon- 
seigne\ir Morange, auecq paraphe. » 
* M Collationné en son original en papier, ce faict, rendu par les notaires au Chas- 
tel'ct de Paris soubzsigncz, le vingt-unicsme mars mil six cent soixante-treize. 
Signé : Levasseur. » 

[Le Conservateur ou recueil de morceaux inédits d'histoire^ etc., tirés des 
portefeuilles de N. Fraiirois de NetiFchâteau ; <in VIII, toiii. ii, pa(;. 38i.) 

(2) « Couiine le convoi passait rue MontinarU'c, dit Grimarest, paç. 297, 
ou demanda à une fcnniie qui était cehii que l'on portait en terre? Eh! 
c'est ce Molière, répondit-elle. Une autre femme qui élait à sa fenêtre et qui 
l'entendit, s'écria : Comment, inalheureuse! il est bien monsieur pour toi. s 

(3) Chapuzonu dit que , après lu mort de Molière, le théâtre du Palais- 
Royal fiit fermé pendant ([uinze jt)urs. C'est une erreur. Le Re{;istre de La 
Grange nous apprend «pi'il rouvrit le 2i février par le Misanthrope^ c'est-à- 
dire après six jours de relâche. Ce qui aura donné lieu à l'erreur de Chapii- 
zeau , c'est que le Malade imaginaire ne fut effectivement repris que quinze 
jours après la perte (pie la troupe venait de faire, le 3 mars suivant. 11 aura 
confondu la reprise de ce chef-d'œuvre avec l'ouverture du théâtre. Bussy- 
Rahutin dit que madenioiselic Molière joua treize jours seulement après la 
mort de sou mari. (Letttvs de Bussy-Rabutin, t. iv, p. 3G.) 

(i) Molière, dix ans avant sa mort, pria La Grange de se charger de-'^.-:; 
Temploi d'orateiu* de la troupe. Cet acteur le remplit de la manière la phu. "l -^ 
satisfaisante jusqu'à la scission de la troupe du Palais-Royal, et ensuite dans 
lu nouvelle troupe du roi. (L« Théâtre Français, par Chapuzeau, pag. 282.) 

(5) Molière demeurait rue Saint-Honoré, vis-à'vis le Palais-Royal, paroisse 
Saint-Germain-l'Auxerrois , à l'époque du baptême de sou fils Louis , Hllcul 
du roi et de la duchessi; d'Orléans, le 28 février 1G64. 

Il demeurait rue Saint-Honot-é y mais sur la paroisse Saint-F.ustaclie , par 
conséquent dans rextréniité orientale de cette rue , lors du baptême de sa 
fille, le i août 16G5. 

Le V octobre de cette niéuic année, il alla habiter une maison de la rue 
Saint-Thouia8-du-L(mvre, appartenant à un sieur Millet, maréchal-des-cainps 
et armées du roi, et à son éjmuse, consistant t n un corps de logis, petite cour, 
porte cochcrc, avec leurs appartenances et dépendances. Cette maisou lui fut 
donnée à loyer /jowr tmis ans à partir de la Saint-Bémy ( 1*' octobre) 1665, 
moyennant la somme annuelle de 1000 livres , par un acte récemment dé- 
couvert, passé devant Ogier, notaire à Paris, le 15 octobre 1665. 11 dut y 
rester au moius jusqu'au l«r octobre 1668. 
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Au baptvmr de iutii iroisirine (>iiFaiit, le l*' (XUolire 1672, il demeurait nie 
d(> niili«''.iiMi , dans lu uiaiium uù il inoiinil. Elle éuit Hiltiée prés de TAca- 
dtîiiiic i\c» PcintiTs, vis-à-vis la foiitaiiir placi^ au ediii des mes Traversiére 
et de Richelieu, el douuail , {mr derrière, sur le jardiu du Palais-Boyal (il 
n'existait pus alors de galeries). C'est, selon toute [>rohabilité, la roaisou au- 
jourd'hui numi^i-otér 31. 

(0) (^riniarest avait dit , vl les Jncidotcs dtamatiffues l'ont r^|MÎté, que 
les camarades de Molière, en considération du succès du Tartuffe el des 
recettes que celle pièce procurait à la troujM? , avaient exif>é que leur cama- 
rade-aiitegr prélevât une doid)le part toutes les fois(}u*on la jouerait, et que 
cette mesure fut maintenue jus<prà sa mort. 11 y a là autant de coiifnsioDs 
que de mots. Ce ne fut [loint eu 16G7, quand ou donna le Tartuffe^ mais ' 
(lès 1662, quand on joua CÉcole des Femmes , «pu! s'étahlit cet usage du 
prélèvement de deux parts à titre de droit d'auteur en faveur de Molière. 
Ctf prélèvement ne fut pas opéré pour telle ou telle pièce seulement , mais 
toutes les fois que, depuis celte é|MNpic, on représenta ses ouvra(>es. C'est ce 
que nous fait voir h? Rcf/isti^ tle La Gran(je. — Molière toucha parfois jus- 
(|u'à cinq parts, A ses divers titres; c'est ce que nous apprend un des registres 
de La Thorillièrc, e«»nservé8 aux Archives de la Comédie-Française, à la date 
du 10 mai 1672. 

(7) Cù'ce'f tra{;édie de Thomas Corneille, fut représentée ]>our la première 
fois le 17 mars 167-'). Cette coïncidence, rapportée par la fameuse Corne'- 
(liemiet démontre clairement «pu* quehjues l>io(p'aplies de Molière, uotam* 
ment Petitot , ont commis une inexactitude en prétendant que cette intrigiut 
commença du vivant de Molière. Elle n'est que de très-peu de jours anté- 
rieure au 17 nuu-s 1675, et le déuoûment doit en être arrivé vers le mois 
de juin au plus tard; puistpi'il fallut le temps, jusqu'au 17 septembre sui- 
vant, d'instruire l'affaire et de rendre lu sentence au Chutelcl. 

On lit, dans LeUrt's choisies dv jvii M. Guy Patin, docteur en médecine^ La 
Haye, 1707, in-12, toni. ni, pa{;. 97, lettre du 25 septembre 1665 : « On a 
tué ici un jeune homme , Hls d'un piésideiu de Greuoble , nommé 1 escot. 
Celui (pii l'a tué est en prison. * 

(8) Du 17 octobre 1675. — Arrêt de la cour du parlement de Paris. — 
A lu rwpu'îte de madame veuve Mtdière. — Sur le procès criminel iulenl6 
contre M. François Lescot, Jeanne Le Doux, veuve de Pierre Le Doux; Ma- 
rie 8inionnet, se disant femme de lien é de Lii Tourelle. 

« Vu par la chambre des vacations le procès criminel fait par le lieiitenaot cri- 
minel du Nouvcau-Châtelet, à la requête de dumoiselle Claire- Armande^Gre- 
sindu-Klisabeth Béjard, veuve de JeauPocquelain, sieur de Molière, demanderesse 
accusatrice; contre mcssirc François Lescot, conseiller du Koi, président au par- 
lement de Grenoble ; Jeanne Le Doux, veuve do Pierre Le Doux, et Marie SiiAon- 
nut, se disant femme de Hervé de La Tourelle, deffendcurs et accusés. Ladite La 
Doux prisonnière ez-prisons de la Concierçerie du Palais, appelante de la sen- 
tence rendue contre elle, le 17 septembre lf)75 ; par laquelle ladite Le Doux aurait 
été décUiréc duement atteinte et convaincue d'avoir produit, sous le nom de ladite 
Molière, ladite Simonnet; et ladite i^iinonnet d'avoir pris le nom de ladite Mo- 
lière, pour raison de ladite prostitution; pour réparation de quoi condamnées 
d'être fustigées. nn<'9, de verges, au-devant de la principale porte du Châtelet et 
devant la maison de ladite Molière. Ce fait, bannies pour trois ans delà ville, pré- 
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vùté et vicomte de Paris ; enjoint à elles de garder leur ban, à peine de la hart, et 
sr>lidairement en 20 livres d^mende envers Te Roi, 100 livres de réparation civile, 
dommages et intérêts envers ladite Molière, et aux dépens ; et ordonné que dans 
quinzaine, pour toutes préfixions et délais, le concierge des prisons du Nouveau- 
Châtelet serait tenu de réintégrer ladite Simonnct ; autrement, et ledit temps 
passé, contraint même par corps ; et à l'égard du sieur Lescot, les informations 
converties en enquêtes et y faisant droit, condamné de faire sa déclaration au 
greffe, en présence de la Molière et de quatre personnes telles qu'elle voudrait . 
choisir, que par méprise et inadvertance ii auroit usé de voies de fait contre elle 
et tenu ks discours injurieux mentionnés au procès, l'ayant prise pour une autre 
personne; de laquelle déclaration seroit délivré acte à ladite de Molière; et Icelui 
sieur Lescot condamné en ses dommages et intérêts liquidés à la somme de 200 li- 
vres et aux dépens à son égard, et son éorou rayé et biffé ; requête de ladite Le 
Doux employée pour moyen de nullité, et ouïe et interrogée en ladite chambre, 
ladite Le Doux sur sa cause d'appel et cas à elle imposé, tout considéré; 

» Il sera dit que ladite chambre à Tégard de ladite Jeanne Le Doux a mis et met 
l'appellation par elle interjettéc au néant ; ordonne que la sentence dont est appel 
sortira effet; la condamne ez dépens de la cause d'appel, et, pour faire mettre le 
présent arrêt à exécution, ladite chambre a renvoyé et renvoyé icelle Le Doux 
pensionnaire par devant ledit lieutenant criminel du Nouveau-Châtelet ; 

>i Ordonne que par le conseiller-rapporteur il sera informé, à la requête du pro- 
cureur-général du Roi, de l'évasion de ladite Simonnet des prisons dudit Châtelet, 
que.... Marest, geôlier desdites prisons, sera présentement pris au corps par Fit, 
huissier de service, et amené en la conciergerie du palais et écrou fait de sa per- 
sonne i la requête dudit procureur-général, pour être ouy et interrogé par ledit 
conseiller sur les faits résultants de ladite évasion ; que MM. Vincent Nevdet et 
François de Verthamon, conseillers, se transporteront es dites prisons du Nou- 
veau-Châtelet pour dresser procès-verbal de l'état d'icclles et du lieu ou endioit 
par où l'on prétend que ladite Simonnct s'est évadée ; que les cordes et les instru- 
ments qui ont servi à ladite évasion seront apportés au greffe de la cour pour servir 
à Tinstruction ce que de raison. Sera aussi ladite Simonnet prise au corps et ame- 
née prisonnière en ladite conciergerie pour être par<^illement ouïe et interrogée sur 
les faits résultants de ladite évasion et être procédé au jugement du procès à son 
égard ainsi qu'il appartiendra. Fait en vacations le dix-septième octobre 1675. 
Signé : de Loxgueil, président ; de Verthamon, rapporteur. » 

Minute sur papier liinbré aux arcliives, section judiciaire, au Palais. 

« Vu par la chambre des vacations la requête présentée par Jeanne Le Doux à 
ce qu'attendu que l'arrest contre elle rendu à la requête de la veuve Molière le 17 
du présent mois portant entr'autres condamnation du fouet, 100 livres de répara- 
tion, dommages et intérêts, 20 livres d'amende, a été exécuté et qu'elle a consigné 
lesdites "sommes ez-mains du greffier du Nouveau-Cliâtelet, il plaise à la cour or- 
donner qu'elle aura main-levée des saisies faites sur ses meubles et à la restitution, 
les gardiens et dépositaires contraints par corps, ce faisant déchargés ; vu le certi- 
ficat du greffier du Châtelet comme l'arrest a été exécuté et que la suppliante a 
consigné lesdites sommes, attaché à la requête signée P. Fournier; ouï, le rapport 
de M. de Verthamon, conseiller, tout considéré; 

i> Ladite chambre, en conséquence de ce que ledit arrost a été exécuté, et que 
la suppliante a consigné lesdites sommes de 100 livres de réparation et de 20 livres 
d'amende, lui fait main-levée des biens et choses sur elle saisis; ordonne qu'ils lui 
seront rendus et restitués; à ce faire les gardiens et dépositaires contraints, ce 
faisant déchargés, pourvu que lesdits meubles ne soient saisis pour autres choses. 
Fait en vacations, le 25 octobre 1676. Signé : de Longueil, président ; de Vertha- 
mon, rapporteur, n 

Minute aux archives du Palus. 

•« 2G octobre 1065. — Arrest de la cour du Parlement , ([ni ordonne qii'i! 
sera informé ,de l'évasion de Marie Simonnet , fennnc de Hervé dç La 
Tourelle, des prisons du Nouveau-Châtelet, la nuit du 15 au 16 août 1675. 

u Vu par la chambre des Vacations le procès-verbal fait par MM. Vincent Ne- 
vclet et François de Verthamon, conseillers en laditoiGour, le 22 octobre 1675, en 
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exécation de Tarrêt de ladite cour du 17 dudit mois, contenant leur transport 
ès-prison du Nouveau-Châtelet. et la visite par eux faite de la chambre d*où s'ett 
sauvée Marie Simonnctja nuit du 15 an 16 août dernier, et à eux montrée par Anne 
Marest, veuve de Nicolas Le Roy, demeurante en ladite prison , pour l'alnence de 
Jacques Marest, son père, geôlier desdites prisons, et à présent prisonnier en la 
conciergerie du Palais; les interrogatoires de Jeanne-Angélique-Vierge Rouault et 
do ladite dame veuve Le Roy ; interrogatoire prêté par ledit Jacques Marest, 
le 23 dudit mois d'octobre, contenant ses réponses, confessions et dénégations ; re- 
quête dudit Jacques Marest i ce qu'en conséquence dudit interrogatoire il soit 
élargi et mis hors des prisons à la caution j oratoire de se représenter quand il 
plaira à la cour ordonner ; à ce faire les greffier et geôlier contraints par corps, ce 
faisant déchargés ; ladite requête signée P. Fournier et du suppliant, conclotdons 
du procureur-général du Roi ; ouï le rapport de M. Vincent Nevelet, conseiller, 
tout considéré ; 

» Ladite chambre, avant faire droit sur ladite requête, a ordonné et ordonne 
qu'à la requête du procureur- général du Roi, il sera informé par M. Vincent Ne- 
velet, conseiller, de l'évasion de ladite Simonnet, pour, l'information faite et com- 
muniquée audit procureur-général, être ordonné ce que de raison. Fait en vacation 
le 26 octobre 1675. Signé : de Longue: L, président; NeveleTi rapporteur, n 

Minute aiw arcliivos du Palais. 

C'est encore M. Bcffara qui a retrouve ces divers jugements. 

(9) Dans rtncnnmtj clo Th. Corneille, où mademoiselle Molière remplissait 
le rôle de la comtesse, une boliéuiicnne qui dit la bouuc dvciiturc à ce per- 
sonnage lui adresse les vers suivants : 

Dans vos plus grands projets vous serez traversée; 
Mais en vain contre vous la brigue emploîra tout, . 
Vous aurez le plaisir de la voir renversée, 
Et d'en venir toujours à bout. 



Cette ligne qui d'Oise avec celle de vie 
Marque pour votre gloire un moment très-fatal : 
Sur des traits ressemblants on en parlera mal, 
Et vous aurez une copie. 



N'en prenez pas trop de chagrin : 
Si votre gaillarde figure 
Contre vous quelque temps cause un fâcheux murmure, 
Un tour de ville y mettra fin 
Et vous rirez de l'aventure. 

(Acte III, se. VI.) 

(10) M. de Mcmtalant mourut le 6 juin 1738. Son acte de décès, que nous 
transcrivons à la fin de cette note , porte qu'il était âgé de quatrc-viu{;t-trcise 
ans. 11 devait donc être né en I6i5. 

On trouve sur les registres de la paroisse Saint-Andrc-des-Arcs, à la date 
des 2i février 1679, 25 avril 1681, 30 juin 1683 et 30 octobre 1684, le» acte» 
de naissance de quatre enfants nés de son mariage avec Ainic-Marie Allianiel. 
On n'a pu découvrir, sur ces registres ni sur ceux d'autres paroisses , l'acte de 
décès de celte première femme. L'acte de mariage de la fille de Molière ave*' 
son ravisseur a également échappé à nos recherches; mais son acte do d^ccK, 
que nous allons rapi>orter, prouve qu'ils s'étaient effectivenient unis. 

Xous savions , par la tradition , (|ue M. ei madan)e «te Montulant élalGiit 
morts à Argrnlruil ) nmis la date de leur décès était encore ignorée. Voici le 
l*ésultat de nos perquisitions : 
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« Extrait du registre des actes de décès de la commune d'Argentcuil, arron- 
dissement de Versailles, département de Seine-et-Oise. 
» Le lundy 24 mai 1723. Esprit-Madejeine Pocqiielin de Molière, âgée de 
cinquante-sept ans et demy, épouse de M. Claude Rachel , écuyer, sieur de 
Montalant, décédée le jour précédent , eu sa maison d*Ar(venteuil, rue Calée, 
a été iuhumée daus Tég^lise dudit lieu, eu présence d*André Pothron, maçon 
de la maison, soussigné. » Ainsi signé au registre : André Pothron ; de Peyras, 
vicaire. 

» Pour extrait conforme au registre , à Argenteuil , le 12 septembre 1825. 
Pour M. le maire, le premier adjoint, Mesnil. • ,^' 

« Extrait du registre des actes de décès de la commune d* Argenteuil , arron- 
dissement de Versailles, département de Seine-et-Oise. 
« Le vendredy sixième juin mil sept cent trente-huit, le coq>8 de Claude 
Rachel, écuier, sieur de Montalant, âgé de quatre-vingt-treize ans ou environ, 
décédé le 4 du présent mois , a été aporté dans Téglisc de cette paroisse ; et, 
après la messe solennelle chantée , a été conduit par le clergé de ladite pa- 
roisse eu l'église des pères Augustins de ce lieu, pour y être iuhuuié ainsi 
qu'il l'avoit demandé ; et ce en présence du sieur Pierre Chapuîs , bourgeois 
de Paris, y demeurant, rue des Gravilicrs, paroisse Saint-Nicolas-des-Cliamps, 
exécuteur du testament dudit sieur de Montalant; d'Etienne Duny, ancien 
marguillier de cette église. » Ainsi signé au registre : Chapuis, Duny Mauberl. 
• Pour extrait conforme au registre, à Argenteuil, le 13 septembre 1825. 
Pour M. le maire, le premier adjoint, Mesnil. » 

(11) Quelques personnes seront peut-être curieuses de jeter les yeux sur la 
liste des lionuncs de lettres et autres qui composaient l'Académie en 1672 et 
au commencement de 1673, six semaines avant la mort de Molière. Voici le 
tableau de ces quarante immortels : 

Balesdens. Doujat. 

Besons (Bazin de). Esprit. 

Bossuet. Estrées (cardinal d'). 

Bourzeys (de). Fiiretière. 

Boyer. Godeau '. 

Biissy-Rabutin. Gomberville. 

Cassaigne. Leclerc. 

Chambre (Pierre de la). Mézeray. 

Champvklon (Harlay de). Montmor (de). 

Chapelain. Patru. 

Charpentier. Perranlt. 

Chaumont (de). PcUiason. 

Coislin (duc de). Quinault. 

Colbcrt. Racine. 

Conrart. Segrais. 

Corneille (Pierre). Saint-Âignan (duc dé). 

Cotin. Tallemant (François). 

Dangeau (marquis de). Tallemant (Paul). 

Desmarais (Régnier). Testu. 

Desmaiets (Jean). Villayer (de). 

Puissent nos descendants, en lisant, dans un siècle et demi, la liste de nos 
académiciens, n'avoir pas la même pleine à dégager l'inconnu. 

I II mourut en 1672; mais son successeur, Fléchier, ne fut nommé que dans le 
courant de 1673. * 

23 
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(12) D*Alciubert a composé, à roccasiou de IMuaiiguraliou du buste de 
Molière , un arlicle que ses éditeurs n*ont pas compris dans ses Couvres, et 
dont on nous saura peut-être f>ré d'extraire ici la partie historique. 11 parut 
dans le Mercure de France de décembre 1778, paç. 185 et suiv. 

« ... L'Académie a voulu, par une inscription mise an bas de ce buste^ ex- 
primer à la fois et cette adoption posthume , si honorable pour elle, et son re- 
gret de ce que l'adoption a été si tardive. Voici les différentes inscriptions, 
tant latines que françaises , qui ont été imaginées pour cet objet, et que les 
gens de lettres ne seront peut-être pas fâches de connaître, parce qu'elles ex- 
priment de diverses manières le sentiment qui a , dans cette circonstance, 
animé !^ compagnie ' : 

I. * Joanni-Baptistœ Pocquelin de Molière, Academia Gallica, 1778. 

Te TITO carai, tua me soletnr imago. 

II. Vivas defuit, mortuus aderit. 
Ifl. Deerat adhuc. 

IV. fi^rvm referet, post fiata, trinmphun. 
V. Honore saltem sic fmatur posthumo. 
VI. Quid tam serus advenis! 

VII. * Du moins aprèssa mon il sera pSLfminoQS. 
VHI. * J«-B. Pocquelin de Molière, Académicien après «a mort. 
. IX. * Molière, sois ici du moins après ta mort. 
X. Il nous manqua vivant, possédons son image. 

OUf en deux inscriptions différentes : 

XI. Il nous manqua vivant. 
XII. Possédons au moins son Imi^. 
XIII. Rien ne manque t sa gloire, il manquait à la nôtre. 

« L'Académie, qui , à cause du nom qu'elle porte et dont elle s'honore, 
croit avec raison devoir préférer les inscriptions françaises aux latines, a, 
d'une voix unanime, adopté la dernière, qui a été proposée par M. Saurin, 
et ({ui a paru remplir heureusement les intenticms de ses confrères. » 

A l'occasion de celte inauguration, on adressa aux Quarante l'épigrammc 
que voici : 

Avec vous, messieurs, Dieu merci, 
Molière désormais figure. 
Tous nos grands hommes sont ici : 
Mais ils n'y sont plus qu'en peinture. 

(Correspondance secrèie, poUttquc et littéraire (par Mettra), Londres, 1790, 
I. Vil, p. 186.) 

Ce buste, dil au ciseau du célèbre Houdon , avait été offert à l'Académie 
par d'Alembert, dans la séance du 23 novembre 1778. L'épitaphe de Saufin 
fut adoptée dans la séance du 26. 

(13) On lit dans les Mémoires secrets de Bacliaumont, à la date du 25 
aoAt 1769: 

« L'Académie française a tenu, suivant l'usage, sa séance pnbliqac pour 
la distribution des prix. L''a1îfl,uencc augmente de jour en jour à ces assem- 
blées, et dès deux heures la salle était garnie. Les dames paraissaient s'y 
plaire; elles y étaient veiïwes «n* grande <piantité. Quand Messieurs »i>nt «■- 

' Les inacriptiona marquées d'une étoile sont de d'AIembep. 
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tr<^8 pour se nirltrp en place, on a ci«^ surpris de voir siéger parmi eux ini 
abbé qiron ne connaissait pas; M. Duclos, secn^aire de la compagnie , a 
iVlairci I'em!>arras gcWu^ral en annonçant que M. l'abb*? était un PfXjf«c/iii, 
petit-neveu de Molière. Tout le monde a applaudi à cette distinction par de» 
battements de mains multipliés. Ensuite M. Tablié de Boismont, directeur, 
après avoir fait une esi>cce d'amende honorable à -M<tlicrc au nom de l'Aca- 
démie, qui, le comptant )>arnii ses maîtres, le voyait toujours avec une dou- 
leur amère omis entre ses membres, a déclare que, )H)ur réparer cet outrage 
autant qu'il était en elle, elle avait pro)M)sé son éloge au concoin*s des jeunes 
candidats; que M. de Chamfort avait mérité le prix; q(u> trois aulfffji pièces 
avaient fait regretter aux juges de n'avoir qu'un prix à donner, et qu'une 
(ptatrième avait approché de très-près celles-ci. M. Duclos a cru devoir ajoit- 
ter son mot, en disant tpi'on ignorait les auteurs des accessit^ mais qu\m les 
invitait à faire imprimer leurs pièces , pour que les connaisseurs pussent ju- 
ger, approuver l'arrêt de l'Académie ou le casser. 11 a ajouté mtMlestement : 
Nous nous croyotis plus forts tfuun particulier', mais le public est plus fort que 
noust M 

llret et les Mémoires de Bachaumcmt donnent à cet abbé La Fosse (et non 
Poqnelin) la ipialité de petit-nevcu de Molihv ; d'après les nt»tes généalogi- 
ques de M. Beffara sur lui et le conseiller Pu<pielin , ils ne ]H)uvaieut ôtrc 
l'un et l'autre (pie ses arricre'Cousins, 

Cette séance fit naître Tépigrammc suivante : 

A MOLIÈRE. 

Molière, une ligne ennemie 
A ta mémoire ose insulter, 
Et l'on voit contre ton génie 
Nos beaux esprits ?e révolter. 
Notre Pope a beau te vanter, 
Mesbieurs de l'Encyclopédie 
Dédaigneront de l'écouter ; 
La troupe comique t'oublie. 
Monsieur Rochon croit t'imiter; 
Monsieur Beaumarchais t'injurie; 
Monsieur Bret veut te commenter, 
Et, pour te mieux décréditer, 
On te loue à l'Académie. 
• 
{Choix d'épigrammes, Paris, Ctdnet, an IX.) 

Nous ne suivrons point pas à |>as les différentirs descendances des fk^res eC 
sreurs de Molièi*e jnmr savoir s'il peut exister encore des Pot/uelin ou si cette 
famille est éteinte. Comme quelques-uns d*entre eux eurent un grand nombre 
d'enfants , iiotannnent son second frère , Jean , qui vit sa femme le rendre 
seize fois père, cette espèce d'inventaire des collatéraux de notre auteur serait 
aussi fastidieuse |M)ur le lecteur que jM)ur nous. Nous nous bonu'rons à faire 
observer que le conseiller référendaire Poquelin, dont nous venims de parler 
dans notre texte, nmrt à Ivry, près Paris, le 11 mai 1772, âgé d'environ 8i 
ans, ne laissant pas de postérité, ses collatéraux étaient appelés à recueillir sa 
succession. On n'en voit que deux du nom de Poquelin dans l'inventaire fait 
après sou décès par M* Gobert, notaire à Paris, le 18 mai It72. l/une y fi- 
gure comme seule héritière : Marie Poquelin, éyiwx^e Ae N^. "Va.v\-Vww\«^ "^ v-- 
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rany de Vareiine, avocat (liée en 1699, elle luoiiriit le 26 mai 1787) ; et 
raiitre y est |K>rtée comme créancière : c'était vraisemblablement Marjpierite 
Laml>ert, veuve de Charles-Thomas Poqiieliu, ci-devant ofBcier au rcçimeut 
de Beaujolais, mort en 1771. (A'ote manuscrite de M, Beffara.) 

(li) Molière fut inhumé an cimetière de Saint-Joseph le 21 février 1673. 
I^a Grange dit dans son Registre de la comédie qu'il lui fut élevé une tombe 
d'un pied hors de terre; mais il n'indique pas à quel endroit. 

D'Olivct dit, dans son Histoire de l'Académie fran^aise^ imprimée en 1729 
et 1730, t. II, p. 313, que La Fontaine avait été enterré auprès de Molière. 
I.a tradition d'après laquelle il avançait ce fait désignait le pied du crucifix, 
sis ordinairement au milieu des cimetières, comme le lieu où reposait le fa- 
buliste, et, par conséquent, son ami. 

En 1732, TiUrti diiTillet (voir ci-dessus pag. 189), dit qu'un ancien clia- 
|)claiu lui avait assuré que Molière n'avait pas été inhumé sous sa tombe, mais 
dans un endrott plus éloigné attenant à la maison du chai)oIaiii. 

Les administrateurs de la Section de Molière et de La Fontaine, s'embarras- 
sant |>eu de ces contradictions , allèrent sans hésiter déterrer les ossements 
d'une fosse sise prés les murs d'une petite maison située à [extrémité du cime- 
tiètv, comme devant être ceux de Molière d'après les historiens contemporains 
et la tradition non suspecte. Les historiens contemporalns se réduisent h 
Titou du Tillet, qui écrivait ciiu{uante-neuf ans après l'enterrement de Mo- 
lière, et LA TRADITION MON SUSPECTE ail récit d'iiue seule personne ilianié- 
traleinent opposé à la version de d'OIivet et à celle de La Grange. 

Quant à La Fontaine, son acte de décès porfe qu'il fut enterré au cime- 
tière des Innocents, et c'est d'après des autorités également iuq)osaiites qu'au 
mépris de cet acte on prétendit devoir chercher ses restes à Saint-Joseph. 

Les procès-verbaux de ces fouilles , dont nous avons coiûe sous les yeux, 
sont remplis de il parait que et de peut-être qui dénotent la It^èretë avec 
laquelle un pi*océda à ces opérations. 

(15) On lit dans un Ilap|K)rt sur le projet de monument à Molière , 
fait par M. Boiilay (de la Mciirthe) au Ciuiseil municipal de Paris dans sa 
séance du 21 juin 1839 : « Cette dernière translation ne se lit ])as cette fois 
M sans que les cercueils fussent présentés à Saint-Geruiain-des-Prés , où une 
» messe fut célébrée avec une certaine pomjie. Mais, hélas ! ce fut une ii^esse 
» suiinise, dans un moment d'urgence, par l'architecte de la ville, à la clia- 
9 rite du curé de la paroisse; et celui-ci fut vertement lancé par son supérieur 
■ ecclésiastique ])oiir queUpies prières récitées sur la tombe de rautciir du 
» Tartuffe plus de l.iO ans après sa mort. 

w L'arrêté du préfet de la Seine qui ordonne celte translation est à la date 
du 28 février 1817. L'article 2 est ainsi conçu : «' Le sieur Godde, architecte, 
» fera effectuer cette translation aux moindres Jrais possibles ; mais avec tous 
» les égards religieux dus à la mémoire de ces lioinmes célèbres. « 

» L'exhumation a eu lieu le 6 mars 1817. Les restes de Molière et de La 
Fontaine ont été extraits, dit le procès-verbal, avec le res()ect convenable, et 
placés dans des bières neuves de bois de chêne , avec toutes les pièces des 
anciennes bières tombées en décomiiosition. Les deux corps ont été présentés 
à l'église de Saint-Germain-des-Prés , oU une grande messe a été célébrée. 
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Ils ont entniie été Irausfdi'ds au cimetière de TEst, et J^6fO$i$ dans une salle 
au rez-de-cliaussëe du bâtiment principal, uù un \icairti de Saiut-Gcrmaiu- 
des-Prës, qui avait accompa^jnë les deux corps avec un clerc, a fait sur eux 
les ilemières priêivs de la liturgie des trépassés. \U sont restés eu dë(>ôt dans 
cette salle jusipi'à ce «pie les sarcophages «pii leur avaient été élevés dans le 
jardin des Petits-Au{[ustius aient été reconstruits dans le cimetière de PKst. 

» Le 2 mai 1817, ces sarcopliu(ves étant reconstruits, les deux corps y ont 
été transportés. Là, selou le procès->erhaI, a été faite la reconnaissance des 
corps , consistant en ossements et en matières terreuses provenant de leur 
décomposition... Les prières et cérémonies religieuses (>our les morts, rpie ce 
nouveau déplacement a exigées, ont été accomplies par ce même viorire, as- 
sisté de son clerc, qui avait déjà été présent à la première translation. 

» Cette première translation, y compris les cercueils en cliène, avait coûté 
2i8 fr. La dispense de la reconstruction des sarcophages s'éleva à 1,810 fr. » 

(IG) Épitaphe de Molière gravée ïur l'une des faces de son tombeau : 

Ossa J.-B. POQUELIN MOLIÈRE Parisini, comadia 

Principis, hue translata et condita. A. S. 1817. 

Curante urbts pra/ecto comité Guil. Chabrol 

De Volvic. Obiit anno S. 1673, tetalis 51. 

Ce n'est qu'en octobre 1832 que M. Beffura est , par d'instantes démar- 
ches, parvenu à faire corriger l'erreur qui exista jus<pic-là dans celte épi- 
taphe. On lisait : œtntis 54. 

(17) Extrait des délibérations de MM. les Comédiens du roi, 15 février 
1773 : 

« Ce joaTy le Mear Lekain, l'un de nos camarades, a demandé qu'il lui 

• fftt permis d*expôier à l'Assemblée ce (pi'il avait imaginé pour houorer la 
» aiémoire de Molière, et consacrer sa centenaire par un monument ({ui pût 
» oonvaincre. la postérité de la vénération profonde que nous devons avoir 
» pour le fkHMialenr de la vraie comédie , et qui n'est pas moins recomman- 
» dable à nos yeux comme le père et l'umi des Comédiens. 

» Après quoi , il nous a représenté qu'il estimait convenable et honorable 
» d'annoncer ce même jour an public, et de motiver, dans les journaux, que 
» le ]>énéfice entier de la première représentation de V Assemblée, qui doit 

■ être jouée mercredi prochain, 17 courant, pour célébrer la centeiiaiie de 
i> Molière, sera consacré à faire élever une statue à la mémoire de ce grand 

• lumune; 

M Qu'il ne doutait nurement (pie la partie la plus éclairée de la nation 
» française ne ccmtribuAt grandement à Texécution d'un pareil projet; 

» Qu'i était instruit que l'Académie française l'avait h>rl approuvé; (pi'ellc 
» l'avait trouvé digne de celui qui l'avait conçu, plus digne encore de ceux 
M (pti se proposaient de l'exécuter ; 

» Que l'on ne (Kiuvait pas faire un sacrifice plus noble de ses intérêts, et 

■ que M. Valelet , l'un des mend>res de cette même Académie , s'était offert 
» de siq>pléer à la dépense de ce monument si les fonds sur lesquels on de- 
M vait compter n'étaient pas suffisants ; 

23. 
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» Que iTuilleiirt on pouvait éfre sAr «In mnsenlement âe UM. les pr«. 
m mien geuindiommea de la chambre, et qu'il en avait ponr (pirant la lètlre 

• qu'il avait écrite à uieasei(;ueurs les ducs de Rirbc!iea et de Duras, et nom- 
» mément la ré(M>nse de ce dernier. » 

Voici cette réponse : 

• J'approuve fort votre idée, mou cher Lekain, pour la statue de Molière ; 
» luuis je ne suis cn/I)arrassé que des moyens. Croyez-vous que la reprdsen- 
» talion de la centenaire suffise jMur cet objet? D'ailleurs , pourra-t-on se 
» dispenser de rendre le même bomnia{}e à Corneille et à Racine? Au siir- 

* plu«i je ne puis qu'approuver cette idée, (pii est très-dccenfe et Irès-Doble 
» de la part de la Comédie. » 

Une note des Mémoires de Lekain nous apprend que « la masse la p'us 
» pauvre et la plus sensible de la nation reçut Tannonce de la représentation 
» avec le plus (jraud enthousiasme, mais que les belles dames et les (>ens du 
» bel air n'y Hrcnt pas la moindre attentitm. Aussi ce liénéHce, qui, dans les 
" villes d'Athènes , de Rome el île Londres, aurait sufH jM>ur subvenir .\ la 
» dépense pinijetée, ne s'éleva qu'à 3,000 tiv. ou environ. 11 fallut qu'à la 
» honte des riches et des égoïstes , les Comédiens complétassent le reste. » 
Encore ne pnrent-ils avoir qu'un busle i>our le foyer public de leur théâtre. 

(18) On lit dans le Moniteur du 25 mars I83S : 

« 11 y a quelques jours, M. le préfet de la Seine a reçu la lettre suivante : 

■ Monsieur le Préfet, 

» Le Journal des Débats, dans son numéro du 14 février, umoiice la prn- 
chaine ciHistruction d'une fontaine à ran(;le des rues 'JYtvenièn et lUfebe- 
lieu. Permettez-moi, monsieur le Préfet, de saisir cette oacaUMl pMv np- 
])eler à votre souvenir que c'est précisément en face de la fontaine'^^ir^jeiéei 
dans la maison du passage Hulot, rue Richelieu, que Molière a renSla.là^lar- 
nier soupir, et veuillez excuser la liberté que je prends de Toai frirérmar» 
tpier que , si l'on considère cette cii-constance et la proximité- ftà 'ÏÛAtiT- 
Français , il serait impossible de trouver aucun emplacement où il fftl plus 
convenable d'élever à ce grand homme un monument tpie Paris, sa ville na- 
tale, s'étonne encore de ne pas posséder. 

» Ne serait-il pas ()ossible de combiner le projet , dont Texécution est con- 
fiée au talent de M. Visconti, avec celui que j'ai l'honneur de vous soumettre? 
Quand vos fonctions vous le pmnettenl, monsieur le Préfet, vous venez as- 
sister à nos représentations, vous applaudissez aux chefs-il'œuvre de notre 
scène : le vœu que j'exprime sera compris par vous, et j'espère que vous l'es- 
timerez digne d'attention. 

H Les nio<lifications (pie l'on serait obligé de faire subir au pnijet arréié 
entrahieraient indubitableoient de nouvelles dépenses; mais cette dilKcul é 
serait, je le crois, facilement écariée. N'est-ce pas à l'aide de d(»ns volon- 
taires que la ville de Rouen a élevé une statue de Immze a Corneille? Assu- 
rément, une souscription destinée à élever la statue de Mtdière n'aurait pas 
moins de succès dans Paris. Les cor|>8 littéraires et les théâtres s'empresse- 
raient de s'inscrire collectivement; les auteurs et les acteurs apporteraient 
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leurs offirandes iadÎTidiielles ; tous cenx qui aiment les actt et qtd révèrent 
la mémoire de Molière accueilleraient celte souscription aTccfavenr, et 8*in- 
téresseraieut à ce c}u'c11e fût rapidement productive : <bi wouis c*esl ma con- 
viction, et je souhaite vivement f|uc vous la parta(*iex. 

» D'autres que moi, monsieur le Préfet, auraient saus doute plus de titres 
■pour vous enlrctcnir de ce projet , qui avait déjà préoccupé le célèbre Le- 
liain; mais, si la France entière s*enor(>ueinit du nom de Molière, il sera 
toujours plus particulièrement cher aux Comédiens. Molière fut tout à la 
fois leur camarade et leur père, et je crois obéir à nn sentiment respectueux 
et presque filial en vous proposant de réunir au projet de l'administration 
celui d'un inouument que nous serions si glorieux de voir enfin élever au 
{;rand génie (jui, depuis près de deux siècles, attend cette justice. 

» J'ai l'honneur, etc. 

> RÉGNIER , 
■ Sociétaire du Théâtre-Français. » 

« M. le préfet s'est enqiressé de répondre en ces termes à M. Régnier : 
• Monsieur, 

» J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait riionneur de m'écrire au suj(ît 
de la fontaine que l'administration municipale va faire construire à l'angle 
formé par la jcrnction des deux rues Traversière et Richelieu. Vous exprimez, 
à cette occasion, le désir de voir élever à Molière un monument que sa ville 
natale s'étoiuie de ne pas encore |H)sséder , et vous pensez cpie Ton pourrait 
d'autant mieux profiter de la circonstance que c'est précisément (m face de 
la foutaiue proj^ée, dans la maison Hulot, que ce grand homme a rendu le 
demiet' conpir. : • 

m Jfis À^âttodé da jma. et d'intention à un pareil projet, et, autant que ]ier- 
Mmae du monde, je me réjouirais de voir la ville de Paris rendre enfin à 
Bfoliéne lé méoie homuiage que d'autres villes de France ont déjà rendu à 
Mouiaigne et à Pascal, à Corneille et à Hacine, :'( Bossuet et à Féuehui. Mais 
il ne dt^ipendpMi de moi, monsieur, de changer ni le caractère ni la destiiui- 
tion d'iln taiomimént dont le Conseil municipal a voté la dépense et approuvé 
les plans. Toutefois, comme en maintes circonstances le princijM; du con< 
coui's des jKirticuliers a été admis, par l'administration, dans des vues d'in- 
térêt général, j'aime à croire que la ville pourrait accepter, pour être con- 
curremment employé avec les fonds votés |>ar elle, le produit d'une sous- 
cription qui aurait été ouverte dans une pensée aussi louable , et j'osemis 
presque tlire aussi parisienne , que celle que vous m'avez fait rbunueur de 
me soumettre. Aussi n'hésiterai-je pas à en faire l'objet d'une |H*oposilioii au 
Conseil numicipal , avec la confiance cpie les hommes honorables qui y siè- 
gent, fidè es interprètes des sympathies de leurs concitoyens, accueil leraieut 
favorablement l'idée de payer un juste tribut d'admiration à l'un des pluy 
beaux génies de la France, et peut-être à la plus grande des illustrations |mi- 
risieuues. 

I» Agréez, el<\ 

» Le pair de Frauce, préfet de la Seine, 

n Comte DB RAMBUTEAU. - 
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(19) La CounnÛMon pour la soiiscripliou et IVreclion du monument fut 
composa de 

MM. Alexandre Duval, de TAcadémic française, Président. 
Arago,-de rinstitnt, Député. 
Aubcr, de l'Institut. 

Barante (de), de l'Académie française. Pair de France. 
Bertin (Armand). • «■ 

Boulay (de la Meurthe) , membre du Conseil municipal de Paris. 
Buloz, Commissaire du Roi près le Tliéâtre-Français. 
Cave, Directeur des Beaux-Arts. 
Chambolle, Député. 

Delavigne (Casimir) , de l'Académie française. 
Desmousseaux, membre du Comité du Théâtre-Français. 
Duponchel, Directeur de l'Opéra. 
Etienne, de l'Académie française, Pair de France. 
Gatteaux, membre du Conseil municipal de Paris. 
Gérard icomte). Maréchal de France. 
Lemercier (Népomucène) . de l'Académie française. 
Ligier, membre du Comité du Théâtre-Français. 
Menjaud, id. 
Monrose, id. 

Montalivet (comte de), pair de France. 
Périer, membre du Comité du Théâtre-Français. 
Kégnier, Sociétaire du Théâtre- Français. 
Samson, membre du Comité du Théâtre -Français. 
Scribe, de l'Académie française. 
Taschereau, Député. 
Taylor (baron). • 

Thiers, de l'Académie française. Député. 
'Varcollier, Chef de division à la Préfecture de la Seine. 
Tëdel, Directeur du Théâtre-Français. 
Vitet, Député. 
Secrétaire, M. Cordelier-Detanoue. 

Le Rapport au conseil municipal ^ fait dans sa séasc* daSl juin I8M9 est 
Tceiivre de M. Boulay (de la Meurtlic) , et ce travail aibaiuistratif, qoi a été 
lithographie, mérite de demeurer conmie uu bon et oonsciendeoz cliapinre 
d'histoire littéraire. 

Da^is la séance de la Chambre des députés du 22 janvier 1810^ M* fe comte 
Duchûtel, ministre de l'intérieur, vint présenter un projet de !oi jponr Tou- 
vcrlnrc d'un crédit de 100 000 francs à appliquer an monument de Molière. 
Le ministre, repoussant l'idée ({ne ce pnijet pût rencontrer de l'opiiosititHi 
dans la Chambre, terminait ainsi sou Exposé de motifs : 

« Faudra-t-ii donc (pie cette i>ensée que tout le numde approu\e, à lacjnelle 
tout le monde semb'e s'associer, demeure encore nue fois stérile? Faudra-t-il 
que, lorstpie chez nos voisins la gloire des Shakspeare et des Walier SrtJtt a 
fait élever, connue à l'envi, de si nombreux mansolées, de si dis]>endieuses 
constructions, nous voyions notre p-us grand'génie dramatitpie attendre vai- 
nement dans sa ville natale un témoignage pulilic et durable de notre admi- 
ration ? Ntm, Messieurs, vous ne le voudriez pas, lors intime qu'il devrait eu 
coAter un plus imjMirtant .sacrifice. Une somme de 100,000 francs sufKra 
]Mnir assurer rachèvement du nmnument, et cette somme ac(*(u-dée par l'État 
donnera à l'hommage rendu à Molière un caractère national cpii en rehaus- 
sera l'éclat. Vous n'aurez à voter qu'une somme déterminée, et qui, dans 
aucun cas , ne |)eut ^tre destinée à s'accroître. Nous n'insisterons pas plus 
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longf-tetnps I Messieurs, sur les motifs qui rccouuuautlcnt ce projet (le loi ù 
votre approbation. 11 suffisait de vous les iudiqucr; vous les avez tous pré- 
sents à la pensée. Ce n'est pas dans cette chambre que le grand nom de 
Molière ,l>eut redouter une froide indifférence. Vous êtes les gardiens drs 
richesses du pays, mais vous n'oublierez pas que, parmi ces richesses, il est 
des trésors dont la France est avant tout jalouse, et qu'elle nous deuiande 
de ne pas laisser périr; ces trésors, c'est sa gloire intellectuelle, c'est su re- 
connaissance envers le génie. «» 

La Chambre nomma une Conunission composée de MM. Taschereaii, ber- 
ger, marquis de T,a Hocbcfoiurault (ïJancouri\ Berlin de Vaux, Viiet, Monier 
delà Sixeranne, ïerrebasse, Liadicres et Galis. Son rapporteur, M. Vitct, 
répondant à une objection mesquine, disait dans Texcellent travail qu'il lut 
à la Chambre : « Sans doute il est des circoustauecs où le concours de l'Kiat 
non-seulement ne serait pas nécessaire, mais deviendrait excessif et donnerait 
aux témoignages de la reconnaissance publique trop de solenuué; il esl des 
illusiralions toutes locales, des hommes bienfaiteurs d\uie contrée, d'une 
ville, qui ne doivent être honorés, [M>ur ainsi dire, quV'u famille. Mais hu's- 
que le mérite s'élève à une certaine hauteur, lorsque les services rendus s'é- 
tendent à la généralité des citoyens, et, par-<lessus tout, lorsqu'il s'agit d'un 
de ces génies qui sont la gloire, non d'une localité, non d'une nation, mais 
de l'esprit humain lui-même, qui pourrait demander que les honneurs qu'on 
lui rend ne fussent qu'une affaire purement municipale? Un tel honnna{;e 
n'aurait-il pas queUpie chose d'inconqiletj et l'Ktat ne niancpierait-il pas à sa 
missicm en négligeant de revenditpu'r le droit d'apporter son tribut au nom 
de la société? La question n'est donc pas de savoir si telle ville est assez, riche ' 
pour glorifier son grand homme, mais si cet homme est assez grand pour 
mériter autre chose que les seuls honneurs de sa ville , et si la munificence 
de l'État ne lui est pas due en quelque sorte comme le complément nécessaire 
de l'hommage qui lui est décerné. » M. Vilet ajoutait ensuite, pour justifier 
le choix de l'emplacement sur lequel le monument devait être érigé, et où il 
l'a été eu effet . « Une fontaine, ou plutôt ini réservoir destiné à ladisiribu- 
lion des eaux dans le quartier du Pa'ais-Royal, se trouvait placée à l'angle 
de la rue Richelieu et de 'a rue Traversière, dans un point où la circu'atiou 
est Irès-active, et où cet angle si aigu occasionnait de fréquents accidenis. Par 
mesure de voirie, la maison contre laquelle était adossé le réservoir fut ac- 
quise et démohe, et, sur le terrain laissé vide, une fontaine nouvelle allait 
être reconstruite, lorsqu'on vint à se rappeler qu'en face de ce terrain sont 
les fenêtres de la maison où, le 17 février 1673, l'auteur du Malade iniagi- 
nah'e fut rapporté mourant , où il rendit le dernier soupir, ou se conser\'ent 
encore quelques débris de peintures et de vieux lambris qui l'ont vu écrire 
ses chefs-d'œuvre; on se souvint que c'est devant cette porte que son cer- 
cueil fut insulté et couvert de boue; n'est-ce donc pas là qu*il convient de lui 
élever un monument? N'est-ce jms une occasion, peut-être unique, de lui of- 
frir à la fois un hommage et une réparation? De ce jour, ce projet, si souvent 
essayé, cessait d'élre une idée vague et abstraite; il prenait un corps, ime 
réalité; il pouvait être iM)ursuivi avec |>ersévérance , et, malgré bien des ob- 
stacles, il devait, grâce au zèle des souscripteurs et à Vappui <!e raulorilc 
municipale, se présenter enfin à votre sanction. 



^4 NOTES 

H On ne saurait inérnnnatlrc que cet emjilacenient offrait qnelqaes dtffi- 
cuhéâ (NHir la eonsiruclion du mouuuient, et que la tlcpeuse détail, jusqu^à 
un certain point , eu recevoir quelque !iu{>meiitatiou ; mais il nVn est pas 
moins vrai qiraurun autre l(X*ul ne pouvait lui être conq)ar<^. Sans doute, il 
est à Paris ({uelques places publiques, dans quelques quartiers nouveaux, o& 
une statue de Molière pourrait faire un Immi efFet ; mais ce ne serait plus i 
Molière que la statue serait consacrée , ce serait à Pembellissemeut de cette 
place. Toute autre statue jouerai t aussi bien ce rôle. 11 faut se (>arder de 
cn>ire qu*uu monument soit une cli(»sc bauale, qu'on puisse k volonté planter 
dans tel ou tel lieu : (piand vous avez le lM)nbear de rencontrer une place oii 
il s'élève, i>our ainsi dire, tout naturellement, où il a un sens, ofi il parle an 
souvenir et à Timagination, ne vous avisez pas d*aller chercher ailleurs. Qu'iu- 
}K)rte (pie ce soit un carrefour pliitôt qu^une place publique? Qu*împorte que 
le quartier soit populeux, que la foule se presse autour de votre monn- 
nient ? Ce serait une façon siufpilière dlionorer nos {grands hommes que de 
les déporter dans une solitude. Si nous leur élevons des statues , n'est-ce pas 
}M>ur les exposer aux re(*ards , et les sj>eclateurs seront-ils jamais trop nom- 
breux ? 

» Nous uliésiterions donc pas à approuver le choix de remplacement, lors 
même c{ue la question sur ce point serait encore entière. Mais il suffit de rap- 
}>eler que la plupart des propriétaires voisins ont fait le sacrifice de sommes 
assez considérables, et qu'un (p-and nombre de jiersonues u*ont pris \iart à la 
souscription qu'en vue du local qui leur était dési(;né , pour qu'on recon- 
naisse qu'à moins de soulever les plus sérieuses difficultés, il est presque im- 
possible de ramener aujourd'hui la discussion sur ce point. » Le projet fut 
adopté par la Chambre des députés dans la séance du 5 février. Porté à la 
Chambre des pairs le 19 du même mois, il fut renvoyé à une commission 
comjMsée de MM. le comte de Boiidy, Etienne, le vicomte d'Houdetot , Ré- 
ratry, le comte de Rambuteau, le comte Philipjie de Ségur, Yiennet. 1^ 
Commission nomma pour son rapporteur M. Etienne, et , sur ses conclusions, 
le projet fut adopté dans la séance du 4 mars. Le 22 du même mois il reçut 
la sanction royale, et fut immédiatement après inséré au BuUetin des Jois. 

(20) L'Académie, qui, depuis l'époque où elle avait inauguré eu quekiue 
sorte chez elle le buste de Molière (voir précédemment pa{;:e 195), lui avait 
elle-même fait élever une statue dans la salle de set séances publi(|»es, a 
pro|M>sé pour sujet du prix de poésie qu'elle avait à décerner en 1813 l'érec- 
tion du monument nouveau. Madame Louise Colet a été coiiroiuiée |iar elle. 
On trouvera à la Bihliographie la liste des p(»èmes imprimés auxquels ce 
concours a donné naissance. 

Les gravures qui accomjiaguent le texte de celte troisième édition de n(»tre 
ouvrage reproduisent l'ensemble du monument, la statue principale, celle de 
Molière, et les figures accessoires et allégoritpies. La couceptiou et Texëcn- 
tion du monument sont dues à un artiste d'un beau nom et d'un beau taleol, 
M. Visconti ; la statue en bronze de M<dière est l'œuvre de M. Seurre aîné, 
et les figures en marbre de la Comédie sérieuse et de la Comédie enjouée sont 
sorties du ciseau de M. Pradier. 
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L*iuscription suivante a été gravée sur le piédestal 

A 

MOLIÈRE 

NÉ . A . PARIS 

LE . XV . JANVIER . MDCXXll . 

MORT . A . PARIS 

LE . XVII . FÉVRIER 

MDCLXXIII. 



SOUSCRIPTION NATIONALE. 



BIBLIOGRAPHIE 
DE MOLIÈRE. 



Nous avons pensé que , pour que V Histoire de ia Vie et 
des Ouvrages de Molière fût véritablement complète , il 
fallait la faire suivre d'un tableau qui mît à même de comparer 
les attaques et les apologies dont cette vie , dont ces ouvrages 
ont été Tobjet; c'est-à-dire, les efforts impuissants de l'envie, 
et la défense d'une légitime admiration. 

Nous n'avons pas dû songer à recourir, dans les divers re- 
cueils du temps et dans ceux de nos jours, après les madrigaux 
dont le génie de l'auteur du Misanthrope et du Tartuffe n'a 
pu le mettre à l'abri. Un grand nombre de numéros de jour- 
naux littéraires renferment également des jugements et des 
détails sur Molière : depuis De Visé jusqu'au successeur de 
Geoffroy, combien de fois n'a-t-il pas été traduit à la barre de 
la critique quotidienne ! On ne s'attend pas davantage à voir 
figurer dans la notice que nous donnons ici l'indication de tous 
ces jugemenis. On composerait on gros volume de la seule 
mention de tous les articles de la Gazette de France, du 
Mercure, de la Muse Dauphine, de la Gazette de Loret, 
de celle de Du Laurens et des feuilles modernes consacrés à 
ce seul auteur, ainsi que des appréciations qui en ont été faites 
dans tous les Cours de littérature et dans toutes les Biogra- 
phies. Mais tout morceau publié séparément , ou tout autre 
offrant à lui seul un ensemble complet , bien qu'il fût compris 
dans des mélanges , devait y trouver place. Quelques-uns sans 
doute auront échappé à nos recherches, mais nous croyons 
pouvoir assurer que le nombre en est peu considérable, et nous 
nous ferons pardonner cette confiance en ajoutant que nos sou- 
venirs et nos recherches se sont éclairés des lumières de biblio- 
graphes dont l'avis fait toujours autorité aux yeux du public. 

Nous n'avons pas cru devoir comprendre dans cette liste des 
pièces où Molière n'est que personnage , et ne joue qu'un rôle 
secondaire. 

Nous avons conduit ce relevé jusqu'à la fin de Tannée 1843 
de la Bihliographie de la France. 
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I. 
ÉCRITS 

RELATIFS A MOLIÈRE. 



Etotnire hjpocondrct ou les Médecins vengés, comëdie en vers en cinq acu», 
par M. Le BouIao{;er de Cbalussay ; Paris, de Sercy, 1670, iii-12. 
Nna représentée. 

Quelques exemplaires de cette édition ont en tête «ne figure. (Voir 
page 2^. ) Cette comédie fat réimprimée en 1671 et en 1€T2 , suivani la 
copie imprimée (Hollande), sous le titre de Blomire, c'etl-^-dirt MoUère, hy- 
pocondrej ou Us Médecins vengés. 

L'Ombre (le Molière et son Épitaptw (par Dassoucy) ; Parts, Loysou, 1673, în-4*. 
Sur Im Mort imaginaire et véritable de Molière, vers libres ; Paris, Olivier de 
Varciuies, 1673, iii-4®. 

Madrigaux et épitaphes signés du pseudonyme Politnène, 
Bescente de liante de Molière dans les Champs-Elysées; Lyoo, Auloine Jullie* 

rou, 1674, in-8°. 
L'Ombre de Molière, comédie en prose en un acte, précédée dW prologtic, 
par Brécourt; rcpréseiiléc sur le tliéâlrc de lHôtel de fiourgo^e; Paris, 
Barbin, 1674, iu-12. 

Cette pièce, jouée en 1674, n'eut qu'une seule représentation. 
VEnfer burlesque; le Mariage de Bclphé(jor; Épitaphes de M. de Molière. 

Cologne, Jcaii Le Blanc, 1677, in-12. 
Les Fragments de Molière, comédie en prose en deux actes, jtar Champnjôlé, 
rcpréscutce sur le théâtre de la troupe du roi le 6 mai 1682; Paris, Ribou, 
1682, in-12. 
Paracclse et MoUhe, dialogue des morts, par Fontcnellc. 

Dans les Dialogues des Morts, Paris, 1683. 
ÎM Fameuse comédienne, ou Histoire de la Guérin, auparavant femme et veuve 
de Molière {\yar madame Boudin).; Francfort, Frans-Rottenberg , 1688, 
iti-12. 

Réimprimée, sauf quelques changements, sous le titre de : 
!• Les Intrigues amoureuses de M***. (Molière) et de Jlf»«*** (Gaériii), srm 
épouse; Bombes, 1690, in-12. 

2» Intrigues de Molière et celles de sa femme \16d0), in-12. Sans lieu d*im- 
pression, ni date. 

3* Histoire des Intriguas amoureuses de Mçlière et de céUts de sa fèrnwte: 
Francfort, Frédéric Arnaud, 1697, in-12. 

4" Histoire des Intrigues amoreuses (sic) de Molière et de celles de sa femme ; 
sur rimprimé'à Paris, 1688. 

Nous mentionnons cette édition d'après im exemplaire qui Taisait partie de 
la bibliothèque de M. de Solcinnc, mais dont la date hous a semblé altérée. 
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EntrrUcn de Sharon et de Molière \ Cologne, P. Marteau, 1600, in- 12. 

Moftèrc comédien aux Ciunnps-Efysées, nouvelle liisioritpie, allé{,'oriqiie et co- 
mi([ue (parrubbc Bordelon ; Lyon, A. Briasson, 169i, in-12. 

La f^ie de M. de Molière (par le Gallois de Grimarest) ; Paris, Lefebvrc , 

1705, iu-12. 

On a réimprimé la Vie de Molière (par Grimarest), sous le titre de • La Vie 
de Jeau-Baptiêle Poqvelin de Molière, très-fameux comédien tant par son per- 
sonnage au théâtre que par les ouvrages qu'il a composés; Bruxelles, Jean 
Smed, 1706. 

Mercier, dans sa préface de Molière, drame, Amsterdam, 1776, l'a cité 
comme un ouvrage nouveau ; nous nous sommes assuré que ce n'était qu'une 
reproduction exacte. Un exemplaire de cette édition faisait partie de la bi- 
bliothèque de M. de Soleinne. 

Lettre critique écrite à M. de** sur le Uvre intitulé lu Fie de M. de Molière ; 
Paris, Cellier, 1706, iu-12. 
Attribuée à De Visé. 

Addition à la Vie de M. de Molière, contenant une réponse à la critique que 
l'on en a faite (par le Gallois de Grimarest). Paris, Lefebvre et Riboii, 

1706, iii-12. 

MolU're le critique et Mercure aux prises avec les philoâopfies ; Hollande, 
1709, iu-8°. 

Observations sur la comédie et sur le génie de Molière, par Louis Riccoboni; 
Paris, veuve Pissot, 1736, in-12. 

VOmbre de Molière, prolog[ue en vers en un acte de l'École du monde, dia- 
]o{;ue en vers eu un acte (par Pabbé de Voisenou), représenté le 14 octo- 
bre 1739 ; Amsterdam, 1739, in-8°. 

Le Retour de Combre de Molière, comédie critique en vers en un acte ( par 
l'abbé de Voisenou), représentée le 21 novembre 1739; Paris, Prault, 
1739, iu-12. 

Vie de Moli€iv,avee des jugements sur ses ouvrages (par Voltaire); Paris, 
Prault, 1739, in-12. 

Jean Catuffe, libraire d'Amsterdam, en At paraître la mémo année, dans lu 
format in-8", une nouvelle édition où l'on a rétabli, sur le manuscrit de l'au- 
teur, les endroits qui ont été retranchés dans l'édition de Paris. 

Lettre de M*'* au sujet d'une brochure intitulée Vie île Molière; 1739, in-12. 

Sans frontispice. 

Lettres sur la vie et les ouvrages de Molière et sur les comédiens de son temps 
au Mercure de France de mai 1740, pa(j[. 834-49, et de juin, même année, 
pag. 1130-42. 

Ces lettres sont attribuées à mademoisell& Poisson , fille de Du Croisy. 
(Voir plus haut p. 227.) 

Ép^trcs diverses sur des sujets différents ; Londres, Chan(;uion, 1740, iu-12. 

Les cinq premières épitres sont adressées : 1. à Alcesle, le Misanthrope ; 
IL à Tartuffe; IFI. à Jourd'ùn; IV. kSganarclle, médecin malgré lui; V. à 
George Dandin. 
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Le baron de Bahr, auteur de cet ouvrage, en a donné en 1750-&5 n»e se- 
conde édition en 2 volumes. La seconlo contient les épttres suivantes : T. i 
Marphurius; II. à T/iomas Diafoirus; III. à Harpagon i IX. à CarUidèsi 
X. à M. de Pourceaugnac; XI. à Armande; XII. à Trissolim. 

Il Molière, commeiMa in cin(|ue atii in versi ^di Guldoui), rappre«enta(a j»er 
la prima voila in Turiuo Tauno 1751. 
ImpriT.ée dans les Œuvres de Goldoni. 

Cet e pièce a été traduite : I. par M. A. D. R. (Amar du Rivier) dans les 
Chf/ê'd'œucre dramatiques de Charles Goldoni, traduits pour la première 
fois en français; Lyon, Rcymann, an XI ll801), 3 vol. in-8". 

II. Et par M. Aignan dans Us Ch^sd'œuvre des théâtres étrangers, Paris, 
Ladvocat, 1822. 

Dialogue entre Déinocrite et Molièrv , par M. tle la Dixinerie. 

Mercure de France d'avril 1763, p. 55. 
Essai de Critiffue sur les Œuvres de Molière. 

Fait partie de Essai de Critique, Réflexions et Contes moraux, Toulouse, 
1764, cité dans VAnnée littéraire, 1764, t. viii, p. 193-202. 

Éloge de Molière, diseuars qui a remporté le prix de rAt'adémie française eu 
17G9, par M. de Cliamfort; Paris, veuve lle{,aiard, 1769, in-K". 

Éloge de Molière, discours qui, au ju{;ement de TAcadéniie française, a obtenu 
l^acccssit eu 17()0, par Gaillard. 

Ce discours Tut sans doute réimprimé après le concours, mais nous n'avons 
pu en acquérir la certitude. Il a été compris dans les Mélanges de Gaillard, 
t. 1, p. 184 ; Paris, Agasse, 1806. 

Idées sur Molière, par La Harpe. 

Imprimé dans ses Œ'ut*r«<; Paris, Fissot, 1778. Ce morceau Tut envoyé à 
l'Académie en 1769, et, bien que Tauteur prétende que sa forme excluait toute 
idée de concours, il est à peu près certain qu'il obtint le second accessit. Mais 
La Harpe, peu satisfait de cette décision, garda Tanonyme, et ce ne fut que 
neuf ans après qu'il livra ces Idées à l'impression. Il les a reportées depuiu 
dans sou Cours de littérature. 

ÉLtye de Molière, discours cpii a obtenu le troisième accessit au ju;;euicnt de 
rAcadéuiic françaist; en 1709, par Bailly. 

Imprimé pour la première fois dans ses Éloges de<Charles V, de MoliPre, de 
Corneille , de l'abbe de La Caille et de Lcibnitz, avec des notes : Berlin, et 
Paris, Delalain, 1770, in -8" ; et réimprimé dans les Discours et Mémoires, par 
l'auteur de TIIistoire de l' Astronomie ; Paris, de Bure l'aîné, 1790, 2 vo- 
lumes in-^". 

Éloge de J.'B, Poquelin de Molière, discours cpii n'a point concouru pour le 

prix de 1' .Académie française en 1709; Paris, veuve llc{[nard, 1769, in-8**. 

Éloge de Molière, par M. D*" ; Paris, Prauh, 1700, in-S". 

M. Quérard, dans sa France littéraire, attribue cet Éloge à Daillant de La 
Touche. C'est une confusion. Une note que nous a laissée M. Beflfara, et qu'il 
avait extraite du registre des privilèges de la chambre syndicale des libraires , 
nous apprend (ir.e cet Éloge est d'un M# Delacroix , qui, eu 1769, sollicita et 
obtint une permission tacite pour sa publication. Daillant de La Touche, dont 
nous possédons V Eloge, ne le publia qu'en 1771. Voir ci-après. 

Discours sur Molière, par M. Bit aube. 

Dans les Xouveaux Mémoires de l'Académie de Berlin, 1770. 
Poinsitiet cl Molièr.', dialo{;ne (on vers) dédié à M. Piron (par Imborl); 
Londres, 1770, in-8". 
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Eioge de Molicre^ par M. D***; Paris, Prault, 1771, in-8". 

C'est cetÉloae qui est de Daillant de La Touche. Il obtint, le 7 février 1771, 
la permission do le faire imprimer. 

V Assemblée t comédie en vers en un acte, avec t Apothéose de Molière^ ballet 
héroïque, aussi en vers, par l'abbé tle Schosne, représentée par les Comé- 
diens Français le 17 février 1773; Paris, Ce! lot, 1773, in-S*. 

L'ApoUiéose de Molière, ou l'Assemblée des acteurs de la Comédie de Bordeaux, 
comédie (en un acte ) en vers; Bordeaux, veuve Calamy, 1773, in-8». 

Cette pièce n'est autre chose que la précédente , mais avec quelques chan- 
gements relatifs au lieu où la scène a été transportée. 

La Centenaire de Molière, comédie en vers et j)rose en nn acte, par Artaud, 
représentée par les Comédiens français le 18 février 1773; Paris, veuve Du' 
cliesne, 1773, in-8°. 
Molière marito geloso, commedia. 

Cette comédie, qui se compose de cinq actes, est imprimée dans les Commedie 
in versi dell' abbate Pietro Chiari, Brcsciano in Venezia, 1774, 2 vol. in-8". 

Éloge de Molière, en vers, avec des notes curieuses, par le petit cousin de 

Rabelais (Âquin de Chateau-Lyon) ; Londres et Paris, 1775, in-S' . 
Mol/ère, drame en prose en cinq actes, imité de Goldoui, par M. Mercier; 

Amsicrdani, 1776, in-S". 
I^ Esprit de Molière, ou Choix de maximes, pensées, etc. , tirées àè ses ouvra- 
ges (i>ar M. Beffara); Londres et Paris, 1777, 2 vol. in-12. 
Discours prononcé par Molière le jour de sa réception posthume à C Académie 
française, avec la réponse (par Cailbava) ; Amsterdam et Paris, 1779, in-8°. 
Molière à la nnitvelle salle, ou les Audiences de Thalie, comédie en vers en un 
acte, par une société de {jens de lettres (par La Harpe), représentée sur 
le nouveau tliéâtre du faubourg; Saint- Germain , le 12 avril 1782; Paris, 
Lambert et Baudouin, 1782, in-S"*. 
Épitre à Molière (par Cubières). 

Imprimée à la fin d'un recueil du mênre auteur intitulé : Éloge de Voltaire, 
êuivi de Poésies diverses; La Haye et Paris, Gueffier, 1783, in -8". La pre- 
mière édition de V Eloge de Voltaire est de 1778; mais V Epitre à Molière re 
se trouve qu'à la suite de l'édition de 1783. 

Molière à Toulouse, comédie en vers en un acte, par M. Pcllet-Desbarreaux, 
repri's;'ntée à Toulouse pour la première fois le 13 mars 1787; Toulouse, 
Broulhict, 1787, in-8". 
La Maison de Molièiv, comédie en prose en cinq actes, par M. Mercier; re- 
présentée le 20 octobre 1787 ; Paris, Guillot, 1788, in-8°. 

C'est le drame de Molière^ imprimé en 1776, mais avec des changements no- 
tables. (Voir le n» 22874 du Dict. des Anonymes,2*>éd\t,, ou p\\xtùt Biogrt^hie 
universelle, t. xix, p. 261, art. Guys.) 

Molière chez Ninon, ou le Siècle des grands hommes, pièce épisodique eu prose 

en cinq actes, par madame de Gouges; Paris, Caillot, 1788, in-8°. 
La Mort de MoUère, pièce en vers en trois actes (par Cubières), reçue à la 
Comédie-Française le 31 janvier 1788; Paris, Knapcn et Bailly, 1788, in.8°. 
Représentée au Théâtre-Français le 19 npvembre 1789. 

24. 
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hh'cs sur Molière^ par M. Griuiod de la Re^'iitère. 

Fait partie de Peu de chose, hommage à l'Académie de Lyon ; Neufchfttel et 
Paris, 17«8, in-8". 

La Matinée de MoL'ère, comédie eu prose eu un acte, par M***, représeutéc au 
théâtre de Monsieur, le 23 avril 1789. 

X.6 Souper de Molière, on la Soirée dAuteuil^ fait historique eu lui acte, par 
Cadet Gassicourl, représenté au théâtre du Vaudeville le 4 pluviôse au 111 
(23 janvier 1795); Paris, floréal au 111, in-8°. 

Molière à Lyotiy vaudeville eu un acte, par MM. Descliamps, Ségur et Des- 
prez, représenté sur le théâtre du Vaudeville le 25 prairial an VII ( 13 
juin 1799). 

La Servante de Molière, comédie, représentée au théâtre de la Gaîté le 17 
vendémiaire an Vil, par M***. 

Almanack des Muses de 1801, p. 350. 
Èpître à Molière, par M. Valmalette, au VU. 

Imprimée dans les Quatre Saisons du Parnasse, par Fayolle, seconde année, 
automne 1806. 

Molière avec ses amis, ou le Souper dAuteuil, comédie historique en deux 
actes en prose et en vaudevilles, par A.-F. Rigault et J.-A. Jacquelin, re- 
présentée le 28 janvier 1801 aux Jeunes Artistes *, Paris, Fages, an IX (1801), 

ID-8°. 

Cette pièce fut reprise le 5 août 1806 au théâtre Montansier, et réimprimée 
en 1807 sous le titre réduit de Molière, ou le Souper d'Auteuil. 

MoUerana, ou Hecueil d'aventures, anecdotes, etc. de Poi/uelin Molilre, par 
C. d'Aval. (Cousin d'Avalon); Paris, an IX (1801), in-18. 

La Mort de Molière, pièce historique en vers en i|ualrc actes, jwir C. (Cu- 
bicres) Pahnezeaux, représentée an théâtre des Jeunes Élèves le 29 pluviôse 
an X (18 février 1802); Paris, Uuydet, an X (1802), in-8'. 

C'est la pièce du même titre déjà citée, avec un quatrième acte qui est l'a- 
pothéose de Molière. 

L'Apothéose de Molière, {irologue en vaudeville en un acte, représenté au 
théâtre de Molière le 25 avril 1802. 

Études sur Molière ou Observations sur la vie, les mœurs et les ouvrages de 
cet auteur et sur la manière déjouer ses pièces, par Cailhava ; Paris, Debray, 
an X (1802), in-8«. 

Molière et Mole aux Cltamps-Élysées, suite du dialogue intitulé Rexcortre 
DE CiiAMEROY ET DE Molé; Paris, Dcrtrand-Pottier (sans ddte), in-H*. 

Ce dialogue doit avoir élé publié peu après le spirituel conte de saint Rnch 
et saint Thomas que M. Andrioux composa à locciusion de l'enterrement de 
mademoiselle Chameroy en l'an XI (1802). 

La Chambre de Molière, comédic>-vaudeville en un acte par MM. Uarré, Radrt 
et r)esfontaines, représentée au théâtre du Vaudeville le 18 nivôse an .\l 
(8 janvier 1803). 
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Molière avec ses amis , ou la Soh'ée fTÀuteuil , eoméclie en tin acle , par 
M. Andrieux, représentée au Théâtre-Français le 5 juillet 1804; Paris, 
matl. Masson, 1804, iu-8<*. 

Molière avec ses amis, ou la Soirée d*Auteuil, comédie arrangée }M>ur un di- 
vertisseinent de jeunes (;ens ; collège de Cambrai. Cambrai, Hurez, au Xlll 
(1805), in-12. 

C'est la comédie de M. Andrieux arrangée par M. Alteyrac, professeur au 
collège de Cambrai. 

Cltefs-d'œuvre de poésie française, tirés des Œuvies de Racine, Molière, 
BoiLEAU ET Voltaire, publiés avec une notice sur ces grands hommes, par 
un ancien professeur de l'Université de Paris (Serieys); Paris, Obré, 1^)6, 
in-12. 

Le Molière de la jeunesse , ou Comédies de Molière rendues propres à être 
représentées dans le^ pensionnats et dans les familles, par M. Jaufîret ; Paris, 
Veuve Nyon, 1807, in- 18. 

Ce volume contient le MisceMhrope, arrangé en un acte; le Bourgeois Cfen- 
tîLhomme en un acte ; les Femmes savantes en deux actes ; V Avare en deux 
actes ; le Médecin malgré lui en deux actes ; le Malade imaginaire en un 
acte; M. de Pourceaugnac en un acte; les Précieuses ridicules en un acte. 

Cet ouvrage a été réimprimé en 1830, Paris, Pierre Maumns, 2 vol. în-18. 

A bas Molière! vaudeville eu un acte par MM. (Cliazet), Merle et Deses- 
sarts, représenté aux Variétés le 21 aoiit 180f); Paris, Barba, 1809, in-8°. 

Essai sur la Comédie, suivi d'analyses du Misanthrope et du J'artuffe, ex- 
traites d'uu commentaire sur Molière que l'auteur se propose 'de publier; 
par de Saint-Prosper; Paris, 1812", in-8°. 

Molière commenté (f après les observations de Bret, Voltaiiv, etc. (par M. Si- 
monin); Paris, Migneret, 1813, 2 vol. iu-12. 

Epître à Molière, pièce couronnée par la Société philotechnique dans la séance 
du 30 octobre 1814; par T. Gallois-Mailly; Paris, Mame frères, 1814, in-8^ 

Molière et les deux Thalies, dialogue en vers , par Aimé Le Boy,- avocat; 
Paris, Pillct, 1816, in-8'. 

Épître à Molière, par M. P. F. M. Ursin; Paris, Dentu, 1817, in-8'. 

Epitrc à Molière, par M. A. N.**'(A. Naudet); Paris, Chaunierot, 1818, în-8". 

Foltaire et Molière, considérés sous le rapport du comique dans Vnrt dra- 
matiquc. — Sur Molière, Foltnire, et le but de ceux quijont les comètes , 
ou Critique du parallèle précédent, par un anouyme. — Réplique à h ré- 
jmnse (fun anonyme sur le parallèle de Foltaire et de Molière, 

Ces trois morceaux, dont le premier et le dernier sont du vicomte J.-A. de 
Ségnr, sont compris dans ses Œuvres diverses i Paris. Dalibon. 1819, in>8«. 

Molière et un jeune homme, dialogue des morts, par Vauvenargues. 

Posthume. Dans le Supplément aux Œuvres complètes de VauvenarÊUês : 
Paris, Belin, 1820, ln-8^ 
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Dissertation sur J.-B. Po/fuelin Molière f sur ses atwêtres, Vcpoque ilc sa tUttS" 
san(^f cfa'., par L. F. BefFura ; Paris, Veille, 1821, iu-8o. 

Scène ajoutée au Boulevard-Bo.nxë-Xouvelle , pour Vanrùversaire de la nais- 
sance lie MoUùre, représentée sur le tliéâlrc du Gymuaite-Dramalique , le 
15 janvier 1821; Paris, Fayes, 1821, in-8*'. 

Le Boulevard- lionne -Nouvelle est de MM. Scribe, Moreaa et Mélesville ; 
la Scène ajoutée est de M. Moreau seul. 

Dissertation sur le passage du Rliùne et des Alpes par Anmbal, etc., suivie dune 
dissertation sur te mariage du célèbre Molière, par M. le comte de F'** dlJ*** 
(de Fortia d'Urban); Paris, Treultel et Wurlz, 1821, in-8°. 

Le Ménage de Molière, comédie eu vers libres en un acte, précédée d\in pro- 
lo(>ue, par MM. Justin (rcnsoul et A. Nuuilet, représentée par les Comé- 
diens français le 15 janvier 1822; Paris, madame Huel et Barba, 1822, in-8". 

Mémoires sur Molière, sur Baron et tnademoiselle Lecouvreur, publiés |Mir 
M. Dcsprez; Paris, Pontbieu, 1822, in-8*. 

Deuxième livraison de la Collection des Mémoires sur VArl dramatique. 

Mol&re au tliéâlre, comédie en vers libres eu tin acte, par MM. Bayard et 
Romieii, représentée sur le Secimd Théâtre-Français le 15 janvier 182 i ; 
Paris, Brière, 1824, iii-8'. 

Mémoires sur la vie de Molière, par Grimarest, publiés par Aimé Martin; 
Paris, Lcfèvrc, 182i, in.8'. 

Ce sont les préliminaires de l'édition des Œuvres de Molière avec le* noies 
de lovs les commentateurs publiée par le même éditeur, tirés à part à petit 
nombre. 

Dissertation sur la femme de Mo'ière (par M. le manpiis de Fortia d*Urban); 
Pari», 1824, ii)-8». 

LeUi'C à M. le marguis de Fortia ttVrlmn en réfwnse à ses dissertations sur 
Molière et sur sa femme, par Jules Tascbereau; Paris, 182-4, in-8'. 

La Fête de Moliiiv, c<iniédie épisodique en vers en un acte, par M. Samson; 
représentée sur le théâtre de TiMéon le 15 janvier 1825; Paris, Barba, 
18*3, iii-8". 

Sitpplément aux diverses éditions de Molière, ou Lettres sur la femme de Mo^ 
Hère, et Poés'es du comte de Modène, srn heau-pèrc; Paris, DujMmt et Roret, 
1825, in-8«. 

Contient deux lettres de M. de Fortia d'Urban, une de M. Hippolyte de la 
Porte, etc. 

Histoire de la Fie et des Ouvrages de Molièiv, par J. Tascbereau; Paris, Piw- 
thieu, 1825, in-8'. 

Réimprimée à Bruxelles, Ode et Wodon, 1828, 2 vol. in-18. 

Seconde édHio|i, rcyue et augmentée', Paris, Brissot-Tbivars, 1828, iii-8". 
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Discours sur In Comédie et Fie de Molière, exlrails de IVclilion des Ofi^i<i'r<?5 
de Molière^ avec commentaires, par M. Aii{;cr, secrélaire pcrpéluel de l'A- 
cadt'mic Française ; Pari», 1827, in-8°. 

Ce sont les préliminaires de l'édition des Œuvres de Molière avec un coin- 
menLatre, un discours préliminaire et une Vie de Molière, ^bx M. Augor; 
Paris, Desoer, 1819-25, tirés à part. 

Molière, comédie épisodique en vers, en un acte, (par François Dercy), re- 
présentée sur le Théâtre-Français le 15 janvier 1828; Paris, 1828, iu-8®. 
Molière n'est pas au nombre des personnages. 
Hommage à Molière^ vers récités sur le théâtre de Strasbourg. 

Fait partie des Xoism /7oe7t9ue5, par M. René Trcdos; Paris, Amb. Du- 
pont, 1828, in-12. 

Essai sur Molière, par sir Waltcr Scott. 

Fait partie de Histoire générale de VArl dramatique; Paris, Ch. Gosselin, 
1828, 2 vol. in-12. C'est la traduction d'un article de sir Walter Scott sur 
y Histoire de la vie et des ouvrages de Molière, par J. Taschereau, et les Œuvres 
complètes de Molière, avec un commentaire par M. Auger, inséré dans the 
Foreign quarlerly Revieu), t. Il, p. 306. 

Letli-e à MM. les maires des communes de Fbrrière et La FKRRiÈnE pour la 
recherche des manuscrits de MoHèi-e ; in-8», sifjné Beffara , daté du 20 
juin 1828. 

A M. le directeur des ANxNales de la littérature et des arts; iu-8® (1828), 
signé : Un de vos abonnés (M. le marquis de Fortiu-d'Urbau). 

Extrait de la 416^' livrafson, t. xxxii des Annales, relatif à la femme de 
Molière, en réponse à un article de M. Hipp. de la Porto, inséré dans la 411 '' 
livraison du même recueil. 

Le Mar'age de Molière, ou le Manteau de Tartuffe, comédie en vers en trois 
actes, par M. Garnier; Lyon, Chambct, 1828, in-8°. 
Non représenté. 

Epître nu fauteuil de Molière; signée Eu(>ène Yvcrt. Imprimerie de Trouvé, à 
Paris (1829), in-8<>. 

Molière et Mifjnard à Avignon, comédie-vaudeville en un acte, composée en 
cinq heures dix minutes, dans la grande salle de l'Hôtel-de-ville d'Avignon, 
sur un sujet fourni par le public, distribuée le même jour 3 juin à MM. les 
acteurs, et représentée sur le théâtre d'Avignon le 4 juin 1829; qopClHème 
vaudeville improvisé- par Euyènc de Pradel; Avignon, OftVay aîné, 1829, 
in-8°. 

La pivmière Représentation théâtrale à Nantes, ou une Page de la vie Wun 
grand homme, scène historique , signée Ludovic. 

Comprise dans la première livraison de \a.Iievue ds l'Ouest, novembre 1829; 
Nantes, Mellinet-Malaisis, in-8". 

Baron chez Molière , comédie en prose en un acte, j)ar M'** (Koyer ou Royez 
de Bru{;cs), Hel};e, représentée sur le théâtre royal de Rruxe'les le 9 octo- 
hre 1829. 

Non imprimée. 
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hn Mort tic MoUnT, «Iraiiip m irois aclps ri m prose, |>ar ^f. niimcrsan, rr- 
pirseiiliî sur !«• ilirâirr tic I'(M( on le IH Wvricr 1H:ïO, iM>iir l'Hiiniversairc 
«Ir la mon tic Moli( rc; Paris, liiirl)a, I8M0, iii-H". 

VAnniversain' de Lt tuiissoncr dr AhUièrc, à- propos «'U un arle reprcseuté sur 
le Tliëutre-Fraiirais le IG janvier 1832(|>«irM. (rÉpa^iiy). 

Imprimé dans le Courrier des Théâlres des 17, 18, 19, 20 et 21 janvier 1882. 

lui Fie de Molière^ eoirtédie liislorique en trois actes mêlée de couplets, re- 
présentée iKmr la première foi», sur le théâtre du Vaudc\-ille, le 17 jan- 
vier 1832; i)ar MM, l)n])euly et Etienne Arajjo. Paris, Uezou, 1832, \n-9f, 

Molière, drame historique mêlé de chant, par MM. Williams cl Moreau, re- 
présenté sur hî théâtre du Cynniase-Enfantin le . . a\ril 181^3. 
Non imprimé. 
Maison natale de Molièro, }>ar M. Beffara ; ni-8°. 

Lettre à Téditeur de la Revue Rétrospective ^ datée du 25 novembre 1833, et 
extraite du n" du 3 décembre. 

Molière à Lyon et à rivnnr (par M. Collomhet). 

Fait partie de la Revue du Lyonnais, 1835, 1. 1, p. 113 et suiv. 

Molière à LyoUy 1(m3-1()57; signe A. Péricaud (Lyon, octohre 1835), in-8" 
de 8 pa{>cs. 

yotice sur le faulruil de Molière , par M '" ( Astriic et Suhalier ) ; Péieuas, 
Caljriel Bonnet, 183G, in-8*. 

Seconda édition publiée au même lieu, la même année. 
Le Fauteuil de Molière; 183G. 

Fait partie de la 22* livraison du Monde dramatique, t. m, p. 337-348. 

Le Molière de la Jeunesse, ou Recueil de pièces ])n>prcs à être représentées 
aux dittrihutions de prix par les élèves de maisons dVducation , ]>ar 
AI, P. M.; Lyon, Péla(;aud, Lesne et Oozet, 183G, '2 vol. in-18. 

. Contient six pièces de Molière arrangées : /ai Fourberies de Scapin, V Avare, 
le Bourgeois genlilhomm'^r le Malade imaginaire , le Médecin malgré lui, et 
M, de Pourceaugnac. 

Jfuimnage à MM. les Membres de la Chambre des députés, par N.-J.-Q. Beii- 
elust, bibliothécaire de la chambre des députés, rliar{*é de rerevoir les soiis- 
criptiona de MM. les députés au niouunicut de Molière; Paris, Paul Rc- 
noimrd, 1838, in-8o. 

Dictionnaire de morale et de fittA-atMre, jwir Molière ; Paris, madame Rémy- 
Brëgeaut, 1838, in- 18. 

Souvenirs du pays , Molière à Nantes ; projet d*nne s<:éiie drainalitpie, eu com- 
mémoration du séjour de Molière à Nantes en l(>i8 ; imprimerie de Mel- 
linet, à Nantes (1838), in-8'. Signe Camille Mellinet. 

Im Chambre et le fauteuil de Molière; Paris, passa(]c Saulnier, 11, et à la 
chambre où mourut Molière, rue Richelieu, n. 3i. Inipr. de Lan(;e-Lévy , 
1838, in.8'. 
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Molièiv et son Tartuffe, élude en trois cpoc[ucs et en vers, par M. F. Al- 
phonse; Paris, Le Doyen, 1839, iu-8*. 

Molière à Chambord, comédie eu vers en quatre actes, représentée au théâtre 
royal de l'Odéon le 15 janvier 1843; Paris, Tresse, 1843, in-8°. 

Le Monument de Mnlirroj poème, par madame Louise Colet, couronné par 
r Académie française; T^récédé. de V Histoire du monument élevé à Moherc, 
par M. Aimé-Martin; Paris, Paulin, 1843, in-8°. 

Académie française ; Concours de poésie française de 1843; le Monument de 
Molière, par M. Alfred Dcsessarts ; Paris, Langc-Lévy, 1843, in-8°. 

Épitre à Molière , qui a obtenu , au jugement de l'Académie fran^-aisc , une 
médaille d'or dans le concours de poésie de 1843; par A. Bigfnau; Paris, 
Saint-Jorre, 1843, in-8o. 

Poquelinà la Censure, ou le Monument de Molière, par M. Lesguillon; Paris, 
Pinard, 1843, in-8«. 

Le Monument de Molière^ poème, par Dumcrsan ; Paris, imprimerie de Bre- 
ton (1843), in-8o. 

V Apothéose de Molière, poème, par Charles Malo , lu en séance pid}lique à 
TAthéuée des Arts, le 18 juin 1843 ; Paris, Villct, 1843, in-8<>. 

Le Monument de Moivre Qpoèmc) ; imprimerie de Lacour, Paris (1843), in-8°. 

Le Monument de MoVén, {wr Arthur de Beauplan ; Paris, Breteau et Pidieiy, 
1843, iu-8°. 

Éfoge de Molière, par M*** , atOeur de la Nouvelle École mes maris, et de 
celle des Femmes. 

A la suite de Dissertation morale et critique sur P Esprit, épître en vers 
adressée au Roi le l*"' mai 1843, jour de rinauguration du monument de Mo- 
lière et de l'ouverture des chemins de fer d'Orléans et de Rouen ; Paris, Tresse, 
1843, in-8". 

L'auteur, qui se trompe étrangement sur l'inauguration du monument de 
Molière, prévient son lecteur par une note que son Epître a concouru pour le 
prix de poésie. — Sa Nouvelle Ecole n'a de commun avec celle de MolMre quo 
le titre. 



II. 
ÉCRITS 

RELATIFS AUX OUVRAGES PARTICULIERS 

DE MOLIÈRE. 



I.K DÉPIT AMOCREL'X. 
BcprésiMilé en lOôi, imprimé en 1063. 

Le Dépit amourctix, comédie de Molière, mise en deux actes par Vahille 
(Lelourneur). 

Représentée en province vers 1780 et successivement sur le théâtre Feydeau, 
sur ceux de la République, du Lycée, et enfin au Théâtre-Français le 4 jan- 
vier 1821. La plus ancienne édition de cette pièce arrangée que nons connais- 
sions est de 1786; Paris, veuve Duchesne, in -8»; mais die avait déjà été im- 
primée antérieurement , cette édition portant sur le titre : Nouvelle édition . 

On trooYe l'indication du DépU amoureux, réduit en un acte, à Tart. Ar- 
mand, t. m, p. 15, des Anecdotes dramatiques. Nous ne le connaissons que 
par cette mention. 

Jx Dépit amourcuxy rétabli en cinq actes (avec des rhangemciits), hommage 
à Molière, par Cailliava; Paris, Charles Pougcns, 1801, in-8°. 

Représenté vers 1780, mais postérieurement au numéro précédent. 

Le Dépit amoureux, roniédic de Molière, mise en trois actes par M. Pieyri?, 
représentée sur le théâtre de l'Odéon, le 10 janvier 1818. 

Imprimée dans les œuVres de M. Pieyre ; Orléans, 1808-1811 ; 2 vol. in-S*. 
(Le premier vol. est de 1811.) 

Iaî Dépit omoKrcux, comédie en vers en cinq actes, de Molière, avec des chan- 
gements (i)arM. Richard), représentée snr le théâtre de POdéon le l**" jan- 
vier 181G. 

Le Dépit amoureux, d(? Molière, réduit en un acte, représente sur le théâtre 
du Gymnase le 17 février 1821. 

Attribué â M. Andrieux, par V Annuaire dramatique, page 273, XVII* et 
XVIII» années. Non imprimé. 

t,KS PRÉCUXSES lUDICflJ^S, 
Représentées en 1059, imprimées en IGOO. 

hécit ni prose et envers de la farce dts Pi^écieuses ; Paris, de Luvncs, HiGO, 
in-12. 

Ce récit a été attribué à Som&isc. Tallemant le met sur le compte de ma- 
demoiselle Desjardins. ■ ■ 
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Les véritables Précieuses^ comédie en prose et en un acte (par Souiaizc); Paris, 
Riboii, 1660, in- 12. 
Non représentée. 

Cette pièce eut , au mois de septembre de la même année , une seconde édi- 
tion, augmentée d'un JMalogue des deux Précieuses. Dans ce dialogue une des 
Précieuses parle d'une pièce à laquelle on travaillait, et qui devait avoir pour 
titre : Pompe funèbre d'une Précieuse. Il y a lieu de croire qu'elle ne vit ja- 
mais le jour. 

Les Précieuses ridicules de Molière, mises eu vers (par Somaize); Paris, Ribou, 
1660, in-lâ. 

Non représentée. 

Le même Somaize a composé une pièce intitulée : le Procès des Précieuses, 
comédie en vers burlesques en un acte ; Paris, Ribou, 1660, in-12. Non repré' 
sentée. Malgré son titre elle n'est relative ni à Molière ni à ses Précieuses 
ridicules. 

Les Précieuses ridicules de Molière, mises en opéra, représenté en 1791 sut 
le Théâtre de mademoiselle de Monlansier. 

Cité dans le Calendrier des Théâtres de 1792 , p. 254. — Non imprimé. 

Les Précieuses ridicules, avec un prologue, représentées au théâtre des Variétés 
le 25 novembre 1829. 

Cest la pièce de Molière avec un prologue de M. Duport. Odry, bénéficiairo 
de cette représentation , joua le rôle de Mascarille dans le costume exact. 



SGANARELLE, 

ou LE COCU IMAÛINAIRE , 

Représenté et impi*imé en 1660. 

f>gannrelle, ou le Cocu imaginaire , comc<Ue, avec les arg^uments de chaque 
scène (par Ncufvillenaine) ; Paris, Ribou, 1660, in-12. 

Nous avons vu une édition de 1666 ( Ribou , in-12 ) qui ne contenait pas les 
arguments. Molière avait pris par conséquent le parti de les faire supprimer. 

La Cocue imaginaire, comédie en vers en un acte, par F. D. (Doneaii) ; Paris, 
Ribou, 1660, iu-12. 

Non représentée. 
Arlequin cocu imaginaire, rcprcseulé en 1716 à la Gomédic-Italiciine. 

Mentionné dans les Almanachs des Théâtres. 

Sganarelle, ou le Man qui se croit trompé, comédie en vers eu un acte, de 
Molière, arran(;ée avec des scènes nouvelles, un dénomment, et mise en un 
acte par J.-A. (Jardy ; Paris, Fajjos, an XI (1803), in-S**. 

Le Portrait, on le Cocu imaginaire , comédie en vers en un acte, de Molière, 
arrangée avec des scènes nouvelles, un nouveau déiioi^ment, et mise en 
un acte par J.-A. Gardy ; Paris, Fagcs, au XI (1803), iii-8". 

Cette pièce est exactement la même que la précédente. Ou n'a fait que réim- 
primer un darton pour le titre. 
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L'ECOLE DES FEMMES, 
Représentée en 16G2 , imprimée eu 1063. 

Slances à M. Molû're sur sa comédie de FEcole des Femmes, que plusieurs gens 
frondaient, par Boileau-Despréaiu. 

Premier janvier 1663. Cette petite pièce a été imprimée pour la première 
fois dans les Délices de la Poésie galante, in- 13, première partie, Jean Ribou, 
1666. Elle y était donnée sans aucun nom, avec ce titre : Sur FEcole des 
Femmes. Stances. 

LA CRITIQUE 

DB L*ÉOOLE DBS FEMMES , 

Représentée et imprimée en 1603. 

L'IMPROMPIU DE VERSAILLES, 

Représenté en 1663, imprimé dans Tédit. de 1682 *. 

Panégyrique de l'École des Femmes, ou la Conversation comique sur les OÊu- 
vres de M, de Molière, comédie en prose, en an acte (par Robinet) ; Paris, 
Pcpin(>^é, 1663, in-12. 
Non représoitée. 

L'indication du nom de l'auteur de cette pièce est Toumie par le registre de 
Tancienne chambre syndicale des imprimeurs et libraires, contenant les privi- 
lèges , compulsé par M. Beflfara , qui nous a laissé cette note. Nous indiquons 
cette source aux bibliographes à la recherche des anonymes. 

Zélinde, ou la véritable Critique de CÉoyle des Femmes, et la Oitique de la 
Critique^ comédie en prose en un acte, par le sieur Doneau DeVizé; Paris. 
Barbin, 1663, in- 12. 

Cette pièce ne paraît pas avoir été représentée. 

Le Portrait du Peintre, ou la Contre-critique de l'École des Femmes, comédi<* 
en vers en un acte, par le sieur Boursault, représentée sur le théâtre royal 
de l*H6tclde Bourgogne; Paris, Guignard, 1003, in-l2. 

La f^engeance des Marquis, ou Réponse à VlmprompUi de Versailles, comédie 
en prose en un acte (par De Villiers), représentée (à la fin de Tannée 100.'$) 
sur le théâtre de THôtcl de Bourgogne; Paris, Loyson, 1004, in-12. 

L Impromptu de C hôtel de Condé, comédie en vers en un acte (par A.-J. de 
Montfleuri), représentée sur le théâtre de Tllôtrl de Bourgogne (en janvier 
1664); Paris, Pepiiigné, I60i, in-12. 

La Guerre comique^ ou la Défense de CEcole des Femmes^ du sieur de Mo- 
lière, et de sa Critique, par le sieur P. de la Croix; Paris, Bienfait, 166i» 
in-12. 

* La Critique et V Impromptu étant elles-mêmes des pièces du procès de 
VÉcole des Femmes , et le» ouvrages en réponse à ces deux petites comédies rou- 
lant en grande partie sur Tœuvrc principale, nous avons cru devoir les réoniri 
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Les Amours de Calotin , comédie en vers en iroi» «ctes , »vec un b^Uet ( par 
Glievalier), représentée (eu IGGi) sur le théâtre royal du M^r^is» Paris, 
Trabouaiet, 1664, in- 12. 

LE MARIAGE FORCÉ, 
Représenté en 1664) imprimé en 1668* 

Le Mariage force' f comédie de Molière mise en vers par M'** > Paris, y^uvc 
Dupont, 1676, in- 12, 

Non représentée. 

Bien que la Permission soit de 1674, cette pièce ne parut qu'en 1676. 

LA PRINCESSE P'ÉLIDE, 
Représentée en 1664, imprimée dans réditipn de 1682, 

Ltt Princesse (CEUdef toute en vers, telle qu'on la joue à présent sur le théâtre 
de Paris. 

Versificateur anonyme. 

Imprimée dans Tédition des Œuvres de Molière ; Amsterdam, Wetsteln, 1725 
La Princesse d^Elide, ballet héroïque (en trois actes et un prolo{pie, le tout en 
vers libres), paroles de Tabbé Pellegrin, musique de Villeneuve , repré- 
senté le .... ; Paris, Ballard, 1728, iq^®. 
La Princesse dElidcy comédie de Molière mise en veit| r»|M«ésen(ée pour la 
première fois le 27 décembre 1756. 

Nous trouvons mention de cette pièce dans le Mercure de France de jan- 
vier 1757 , page 203 , dans le Dictionnaire des Théâtres de I^éri§ , et daqs 
l'Histoire du Théâtm^Français de De Mouhy. Ce dernier ajoute : u Un ano- 
nyme ayant osé corriger Molière, on en fut indigné, et personne ne se trouva 
à la seconde représentation. » Ni Tun ni l'autre de ces histprieM|.|)e semble 
avoir eu connaissance du semblable changement qu'on ayait f^i$ rabir à cette 
pièce vers 1725. {Voyez le n° précédent.) N'y a-t-fl pas lieu de penser que la 
représentation du 27 décembre 1756 n'était qu'une reprise de la pièce arrangée 
en 1725! C'est un doute que nous soumettons à nos bibliographes. 

La Princesse d^ElidCy comédie de Molière mise en vers. 

Imprimée dans un Recueil de pièces dramatiques anciennes et nouvelles; 
Bouillon, de l'imprimerie de la Société typographique, 1786, in?^. 

La Princesse dElide, comédie-ballet de Molière, arrangée en trois actes et 
continuée en vers par M. Pieyre. 

Imprimée dans son Théâtre, Orléans , 1808 - 1811 ; deux yol. I11-6*. 

LE TARTUFFE, 

ou L*IMPOSTEUR, 

Représenté en 1664, imprimé en 1669 '• 

Le Roi glorieux au monde, par le curé de Saint-Barthélémy. 
* Voir prérédenunent pages 119 et 251. 

I Les Œuvres de Molière ont été traduites en italien comme dans puisque toutes 
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Lettre sur la comédie de Vlmpostenry 1667, in-H. 

Sans lien d'impression . nom d'autear . ni de libraire. Cette Uilrt ftit râm- 
primée en 1668 sous le même titre , et en 1670 sous cdui à^ObteriatUnu tur la 
cowUdie de V Imposteur. 

La Critique du Tartuffe , cuinédie en \ ers en un acte ; Paris, Quiuet, 1670, 
in- 12. 

Non représentée. Cette pièce est précédée d'une Lettre critique sur le Tor- 
iuffe écrite à l'auteur de la Critique, également anonyme. 

Le Tartujje révolutionnaire, ou Içi Suite de C Imposteur, comédie eu vers eu 
trois actes par M. Lemercier, représentée sur le théâtre de la Répablicine 
le 21 prairial an 111 (9 juin 1795). 

Non imprimée. II existe paiement une pièce intitulée Tartuffit révoluiio*- 
naire, ou le Terroriste^ comédie en prose en trois actes par Balardelle, juge au 
tribunal criminel de Bruxelles ; Dunkerqae, Drouillard, an IV, in-8*>. Non re- 
présentée. Elle n'a aucun rapport avec le Tartufe de Molière. 

Molière chez Ninon, ou la Lecture du Tartuffe ,-4Ximédie en vers en un acte, 

par BfM. Chazet et Dulx>is, représentée au théâtre Louvois le 17 brumaire 

an XI (8 octobre l802) ; Paris, Girard, 1802, iu-S''. 
Ninon, Molière et Tartuffe, vaudeville eu un acte par H. Simon, représenté 

sur le théâtre du Vaudeville le 26 avril 1815. 
Le Tartuffe, avec de nouvelles notices historiques, critiques et littéraires, par 

M. Etienne (et Jules Taschereau) ; Paris, C.-L.-F. Pauckoucke, l82i, in-^''. 
Molière ou la première représentation du Tartuffe, comédie vaudeville en un 

acte, représentée mur le Théâtre Molière, le 14 janvier 1832, par MM. Mer' 

ville et Alexandre Martin. 
Non imprimée. 
La grande Famille de ce bon M. Tartuffe, esquis^s contemporaines, (>ar 

Louis Derville (Desnoyers). 

FaK partie de Babel, publication de la Société des gens de lettres, t. III, 
p. 239; Paris, Renouard, 1840, in-8<>. 



DON JUAN, 

ou LE FESTIN DE PIERRE, 

Représenté en I6G5, imprime dans l'édition de 1682. 

Observation sur une comédie de Molière intitulée : Le pEâTis de Pierre, par 
le sieur.de Rochemout, Paris, Pepingué, 1665, in-12. 

Ces Observations eurent au moins trois éditions en 1665 ; car il existe à la 
Bibliothèque de l'Arsenal un exemplaire de 48 pages, portant à la fin de la 
dernière un permis d'imprimer, signé d'Aubray, daté au 10 mai 1665, et au 
titre, sur Vimprimê. Nous en possédons un qui, bien que de 48 pages égale- 
ment, mais avec quelques différences de texte, n'a ni l'une ni l'autre de ces 
mentions; enfin M. Etienne, dans sa Notice sur le Tartufe, en cite un troi- 
sième, dont le permis d'imprimer est du 8 avril, et signé du Bailli f du Palais, 

les antres langues. Mais , outre la traduction complète de son Théâtre dans cette 
dernière langue , on a une imitation particulière du Tartuffe : * 

Il Don Pilone, owero il Bacchettone/also, commedia (di 3 atti e in prosa) tradotta 
nuovamente dal franceze da Girolamo Gigli; Lucca, Marescandoli, 1711, in-^. 
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Béfxmse aux Observations touchant le Festin de Piètre de M, de Molière; Paris, 

Quiaei, 1663, in- 12. 
Lettre sur les Observations d'une comédie du sieur Molière intitulée : Le 

Festin de Pierre; Paris, Quinet, 1665, in- 12. 
Le Festin de Pierre, comédie de Molière mise en vers par M. Corneille de 

risle (Thomas), représentée sur le théâtre de Guénégaud le 12 février 1677. 
Imprimée daus les Œuvres de Thomas Corneille. 
Don Juan ou le Festin de Pierre^ opéra en 4 actes d'après Molière et le drame 

allemand, paroles ajustées sur la musique de Mozart, par M. Castil-Blaze ; 

Paris, Vente, 1821, in-S". 

Représenté pour la première fois sur 1c Grand-Théâtre de Lyon , le 10 dé- 
cembre 1822. 

Depuis Molière on a représenté plusieurs autres Festins de Pierre, tels que 
le drame allemand, la pièce itahenne jouée aujourd'hui avec la musique de 
Mozart, et la pièce (// convitato di Pielro\m\s& en musique parGazzaniga et 
représentée à Paris en 1791 sur le théâtre de Monsieur, d'abord en 4 actes , 
puis en 2 actes le surlendemain (voir VAlmanach général de tous les specta- 
cles pour 1792, p. 59 ). Mais comme il existe une source commune à laquelle 
leurs auteurs ont puisé comme Molière , nous n'avons pas cru devoir les citer 
dans cette nomenclature. 

Notes bibliographiques sur le Festin de Pierre, par M. Beuchot (Paris, 1825), 

in-8« 

Extraites de la Bibliographie de la France, 



LE MISANTHROPE, 
Représenté en 1666, imprimé en 1667. 

Lettre écrite sur la comédie du Misanthrope. 

Signée D. V. (De Visé) ; en tête de la première édition du Misanthrope; 
Paris, Ribou, 1667, in-12. 

Le Misanthrope corrigé, conte moral, par Marmontel. 

Imprimé pour la première fois dans l'édition des Contes moraux de 1765, 
3 vol. in -8®. C'est la suite de l'histoire d'Alceste. 

Le Philinte de Molière, ou la suite du Misanthrope, comédie en vers en 5 ac- 
tes , par P.-F.-N. Fabre d'Églanline, représentée sur le Théâtre-Français 
le 22 février 1790; Paris, Prault, 1791, in-8°. 

Le Misanthrope converti, comédie en cinq actes et en vers patois', par le ci- 
toyen Daubian, homme de loi, de Castres; Castres, Bodière, 1797, in-8**. 

Alceste à la campagne, ou le Misanthrope corrigé, comédie en vers en trois ac- 
tes, par M. Demoustier, représentée sur le Théâtre de Monsieur, le 5 dé- 
cembre 1790; Paris, 1798, in-8°. 

Théâtre classique, ou Esther, Athalie, Polyeucte et le Misantfirope commentés, 
par F. ftoger; Paris, Migneret, 1807, in-S". 

Le Misanthrope en prose, vaudeville en un acte, par MM. Brazier et ***; re- 
présenté sur le théâtre du Vaudeville, le 2imar8 181 i. 

25. 
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Alcesle ou le Mfisanthrope, 

Fait partie des Œuvres du amie Caroli* (M. le eomtePMKn), Voir le 
Dictionnaire des Anonymes de Barbier, n* 13,700 de la 2* édition. 

/^ MisanthrnjH' en opéra comique^ comctiie en vers en un acte, par Charles 
Maurice; représteiiicr sur le thi^âtre Favarl, par les acteurs de rOdëon, le 
37 aoàt 1K18; Paris, Martinet, 1818, in-8*. 

I^ Misanthrope^ coméilie eu vers en cinq actes, par Molière ; édition classi- 
que avec analyse et notes explicatives, par N.-A. Dubois, profinsear de 
seconde au G>lléf;e royal de Lyon, auteur de plusieurs ouvra{;es clasMqœs; 
Paris, Delalain, 1841^ in-8«. 

LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 
Représenté en 1666, imprimé en 1666. 

Observation sur un passage des Comédies de Molière, lue le 10 décembre 1743, 
par M. **', l'un des sept. 

Fait partie des Mémoires de r Académie des sciences nouvellement établie à 
Troyes (par Grosley et Lefèvre) ; Liège, 1744, in-I2. 

Le Médecin malgré lui, opéra-comique par Desau(pers fils, musique de Marc- 
Antoine l)esau{;iers père , représenté le 26 janvier 1792, sur le théâtre 
Feydeau. 

C'est le Médecin malgré lui de Molière, arrangé en opéra. 

Le Médecin malgré lui, comédie de Molière, mise en vers par M. de Mont- 
brun, représentée sur le théâtre de l'Odéon le 27 décembre 181-4. 

El Medico a pains ( le Médecin à coups de bâton ), comédie en trois actes de 
Moratin , miitée <lu Médecin malgré lui de Molière; acte premier; Bor- 
deaux, Teycheney, 1836, in-18. 

MÉLICERTE, 
Représentée en 1666, imprimée dans l'édition de 1682. 

Myrtil et Méliterle, ])astorale héroïque l'u vers en trois actes, prépë|lée d'i|u 
prolo(;ue (par N.-A. -M. Guérin), représentée le 10 janvier 1699; Paris, 
TralMmillet, 1699, in-12. 

C'est la Mélicerle de Molière arrangée et terminée par le fil» de «a veave. 

LE SICILIEN, 
Représenté en 1667, Imprimé en 1668. 

te Sicilien, ou l'Jmonr peintre, conit'die en un acte mêlée d'ariettes (paroles 
arrangées par Levassenr , musique de d'Anver(;ne) ; représentée devant 
leurs majestés^ Versailles le 10 mars 1780; de l'imprimerie de Ballard; 
(Paris, 1780), iu-S». 

C'e&t le Sicilien de Molière arrangé en opéra. 

Ln Sicilien, ou CJmoiir peintre , buliet-panlomime en un acte, par Anatole 
petit, pensionnaire du roi ; représenté sur le théâtre de l'Académie Royal<> 
de musique, le II juin 1827; Paris, Barba, 1827, iu-8«. 
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AMPHITRYON , 

Représenté et imprimé en 1668. 

La Parodie dt Amphitryon, pièce en musique (en vaudevilles, en trois actes et 
un prologue^ par Ragnenet), représentée pour la première fois sur le 
théâtre de Lille, le II janvier 1713; (i^ans nom de ville ni dMmp|*irnear) 
1713, in-12. 

Amphitryon , opéra en vers en trois actes (paroles de Sédaine , musique de 
Grétry); (Pans) de l'imprimerie de Ballard, 1786, in-8». 

Représenté à la cour }e 15 mars 1786 , fit À Paris , pour la pvemi^fd (pis , |e 

15jiiineU788. 
Pet Amphitryon est calqué sur celui de Molière. 

L'AVARE S 
Représenté et imprimé en 1669. 

V Avare, comédie de Molière, avec des remarques (en anglais), par M, L. R. 

(Le Rret) ; Paris, Leclerc, 1751, in-12. 
V Avare, comédie de Molière, en cinq actes, mise en vers, avec des chan{*e- 

ments, par M. Mailhol, Bouillon, de l'imprimerie de la Société Typoçra- 

jphiqiie, 1775, in-8*. 

Représenté pour la première fois le 24 août 1813 , sur le Théâtre de l'Iinpé- 
r^trice (Odéon). 

Ifftrpqyqnf çpn^pdie en troi^ actps, 4'aprps MolJèrP, arrapgée pQHr jijj aver- 
tissement déjeunes gens, et adaptée au j^bf^âtre du'pp}|égc ^p C|i|ffb^ai ; 
Cambrai, Hurez, 1806, in-12. 

C'est V Avare arrangé par M. Alteyrae , professeur au collège de Cambrai , 
qui a supprimé tous les rôles de femme de cette pièce. 

L'Avare, comédie en cinq actes et en prose de Molière, mise en vers. 

En vers blancs. Imprimé dans le tome i de VEssai sur la versification , par 
le comte de Saipt-Leu ( ]pouis Bouaparle ) ; Rome, ^os^pbSalviucci, 1825, 
2 vol. in-8«>. 

L'Avare, poiné^i^ eq cinq ^c|ejç, (Je J.-^. pqqi^fslip ^e Mpli^rfCi mi.çfi en y^rs 
par Antoine Rastqul ; Avignoi)} Rastp^l, 13^6, in-8o. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , 
Représenté en 1669, imprimé en 1670. 

// Sifjnore di Pourcenugnac, opéra-buffa , représenté sur îe tbéâtre Feydeau, 
le 23 avril 1792. 

' Outre les traductions des Œuvres de Molière en anglais, on a encore , dans 
cet^e langue . deux imitatioRg paiticulu rcç de l'Acre, Tune de J^ielding , )'§4|ure 
de Sliadwi'll, Cotte dornière a été traduite en français dans l'ouvrage intitulé : 
Lettre sur le tboâlrn anglais, avec une traduction de L'Avare, comédie de M. Shad- 
Wfll. et de LA Femme de campagne, comédie de M. Wichprley (saiisnom de ville 
ni de libraire ) ; 1762, 2 vol. petit in-8«». % 
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Pourceauqnac, de Molière, mis en musique par le citoyen Mençozzi, repré- 
sente en 1793 sur le tbcâlre de la Monla(;ne (Montansier), au jardin de la 
Révolution (Palais-Royal). 

Calendrier des Théâtres pour l'année 1794, p. 250. 

Le nouveau Pourceaugnac, ou V Amant ridicule , comédie en prose en cinq ac- 
tes f par M. le barou de Cho'et, marquis de Dançeau ; Marseille, Âchard, 
1815, in-8°. 

Non représenté. ~ L'auteur a reproduit plusieurs des situations du Pour~ 
ceaugnac de Molière. 

VOriginal de Pourceaugnac, ou Molière et les médecins^ comédie en un acte, 
mêlée de vaudevilles, par M. Dumersan , représentée sur le théâtre du 
Vaudeville le jeudi çras, 22 février 1816; Paris, Barba, 1816, in-8**. 

Encore un Pourceaugnac, folie-vaudeville eu un acte, de MM. Eugène Scribe 
et Delestre-Poirsou , représentée pour la première fois sur le théâtre du 
Vaudeville, le 18 février 1817; Paris, madame Ladvocat, 1817, in-8*. 

La troisième édition , qui est de la même année, porte pour titre : le Nou^ 
veau Pourceaugnac. 

Monsieur de Pourceaugnac^ ballet-pantomime comique en deux actes, à grand 
spectacle, avec les intermèdes de Lulli, arrangé d'après la pièce de Mo- 
lière, par MM. Corally et '**, représenté sur le théâtre de la Porte>Saint< 
Martin le 28 janvier 1826; Paris, Barba, 1826, in-S°. 

Monsieur de PourceaugnaCj opéra-bouffon en trois actes, d*après Molière, 
paroles ajustées sur la musique de Rossmi, Weber, etc., par Castil-Blaze ; 
Paris, Castil-Blaze) 1826, in-8«. 

Représenté sur le Théâtre de TOdéon le 24 février 1827. 



LES AMANTS MAGNIFIQUES , 
Représentés en 1669, imprimés en 1682. 

Nouveau prologue et nouveaux divertissements pour la comédie des Amants 
magnifiques^ par M. Dancour ; Pans, Ribou, 1704, in-12. 

Représentés à une reprise des Amants magnifiques^ en 1704. 



LA GLOIRE 

Dn DOME DU VAr.-DE-GRACE , 1669. 



Réponse à la Gloire du Fal-de-Grâce de M. de MoUère. 

Elle fait partie de VAnonymiana ou Mélange de poà 
udilion-, Paris, Pépie, 1700, in-12. 

Une lettre, placée en tête, annonce que cette pièce en vers est d'une dame, 



Elle fait partie de VAnonymiana ou Mélange de poésies , d'éloquence el d'é- 
rudition', Paris, Pépie, 1700, in-12. 
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LK BOURGEOIS GENTILHOMME, 
Représente en 1670, imprimé en 1671 ». 

Scène du Bourgeois gentilhomme^ arrangée par Boufflcrs. 

Pour une représentation donnée au prince Henri de Prusse et à la princesse 
son épouse, février 1789. Impriméa d'abord dans la Correspondance de Grimm, 
puis dans les Œuvres posthumes du chevalier de Boujfflers^ Paris, Louis, 
1816, ih-18. 

Le Bourgeois gentilhomme ^ comt'die en trois actes d'après Molière, arrangée 
l>our un divertissement de jeunes gens , et adaptée au théâtre du collège 
de Cambrai; Cambrai, Hurez , 1806, in-12. 

Cette pièce est arrangée par M. AUeyrac, professeur au collège de Cambrai, 
qui en a supprimé tous les rôles de femmes. 

Le Voyage de Chambord, ou la Veille de la première représentation du Bour- 
geois gentilhomme^ comédie en un acte mêlée de vaudevilles, par MM. Des- 
fontaiues et Henri Dupin , représentée pour la première fois sur le théâtre 
du Vaudeville le II juillet 1808; Paris, Pages, 1808, iu-8^ 

Le Bourgeois gentilhomme , comédie de Molière , en cinq actes , mise en vers 
par M *** (de Monlbruu), avec des divertissements par M. HuUiu , repré- 
sentée sur le théâtre de TOdéou le 12 février 1814. 

LES FOURBERIES DE SCAPIN, 
Représentées et imprimées en 1671. 

Pseudoli fallaciœ , Molieri comœdia , FotJRBERiES de Scapin galticé dicta , 
(pium à quibusdam Indi litterarii aïumnis publiée agendam latine vertit 
J..D.'A. MUnter, Scholae Cellensis Correclor ; Cellis : typis Sclmlzianis, 
1778, in-8o. 

Cette traduction-imitation est en prose, et on y a conservé la division en 
trois actes de la pièce originale. 

Les Buses , comédie en trois actes d*après Molière , arrangée pour un diver- 
tissement de jeunes gens , et adaptée au théâtre du collège de Cambrai ; 
Cambrai , Hurex, 1806, in-12. 

Ce sont les Fourberies de Scapin arrangées par M. Alteyrac, professeur au 
collège de Cambrai, qui en a supprimé tous les rôles de femmes. 

En fait de travestissements de cete pièce, les Nouvelles ecclésiastiques du 
7 août 1757 mentionnent une représentation des Fourberies de Scapin donnée 
dans le grand couvent des Capucins de Lyon, u Le rôle de Scapin, héros de 
p la pièce, étaiC rempli avec beaucoup d'intelligence par le P. Joachim, de 
n Lyon, profès et dans les ordres saci-és. Les rôles de femmes étaient exécutés 
n par des capucins habillés d'une manière conforme à leur personnage ac- 
» tuel ; et, de celte sorte, ils déposaient A la fois celui de religieux et celui de 
nchréiiens. Leur barbe était un inconvénient ; mais on y avait remédié par des 
n bourses de taffetas couleur de rose qui renfermaient précisément la barbe et 
» le menton. » 

I Dans le Neues MarionellentheaUr^ nouveau Théâtre des Marionnettes, d'à- 
près les pièces originales italiennes, espagnoles, françaises et allemandes; par 
Chr. Yargas; Augsbourg, Jenisch, 1826, 2 vol. in-S», un trouve entre autres pièces 
Arl£QU1n parvenu, tiré du Bourgeois gentilhotnine. 
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PSYCHÉ, 
Représentée et imprimée en 1671. 

Racine chez Corneille , ou la lecture de Psyché , comédie en vers en un acte , 
représentée pour la première fois à Rouen, snr le théâtre des Arts, le 29 juin 
1825, par M. Rrnlebœuf-Letouman ; Paris, DelafDrest, 1825, iu-8<*. 

LE M4LADË IMAGINAIRE, 

Re])résenté en 1673 , et imprimé en 1674. 

JEcole de la Politique^ ou Pantalon reçu ministre. 

Parodie politique de la cérémonie de réception du Malade imaginaire rap- 
portée dans les Annales lifléraires^ ou Correspondance politique, histori- 
que, etc., par M. de la Barre de Beaumarchais ; La Haye, Van Duren, 1741, 
t. m, p. 117. 

LycidaSfOu la feinte Maladie, comédie en trois actes d'après Molière, arrangée 
pour un divertissement de jeunes gens , et adaptée au théâtre du collège 
de Cambrai; Cambrai , Hurez , 1806, in-12. 

C'est le Malade imaginaire arrangé par M. Alteyrac, professeur au collège 
de Cambrai, qui en a supprimé tous les rôles de femmes. 



III. 
OEUVRES 

COMPLÈJES 00 CHOISIES 

DE MOLIÈRE, 

ÂYEC NOTICES OU NOTES. 



(Il serait presque aussi difficile que ridicule de donner une liste complète de toutes 
les réimpressions de Molière qui se sont succédé depuis cent cinquante ani 
chez nous et à l'étranger. Sans cesse reproduites dans la langue dont elles sont 
un des chefs-d'œuvre, traduites dans presqiie toutes leâ autres, pes immortelles 
compositions, mille fois réimprimées , le seront mille fois encore. Nous devofis 
donc nous borner à consigner ici les éditions qui renferment un travail littéraire 
plus ou moins étendu.) 

La OEuvres de monsimtr de MoliètCf reviiei, corriçées et augmentées ; Pafis, 
Thierry, Barbin et Traltouillet , 1682, 8 volumes iii-12. 

Les deux derniers volumes sont intitulés : les Œuvres posthumes de mon* 
sieur, de Molière , imprimées pour la première /ois en 1682. Ils renferment : 
Don Garcie de Navarre, l'Impromptu de Versailles, le Festin de Pierre ^ 
Mélicerte, les Amans mâgnijiques , la Comtesse d'Bscathag^tas et le Malade 
imaginaire. 

Cette édition, la première complète, a été donnée par La Grange, acteur de 
la troupe de Molière, et Yinot. Eft tête du premier volume Kiy^rouve une 
Pré/ace renfermant des détails biographiques sur notre auteur; elle a été re^ 
produite pat un grand nombre d'éditeurs de ses Œuvres. 

Les Œuvres de monsieur de Molière , nouvelle édition , revue , corrigée et 
augmenlcc; Paris, Guiguard et Robustel , 1710, 8 vol. in-12. 

Cette édition est la première qui, outre la préface de La Grange , renferme 
la Vie de Molière, par Grimatest; là Critique attribuée à De Visé, et Y Addi- 
tion à la Vie, 

Les OEuvres de monsieur de Moliètv, nouvelle édition, revue, corrige et 
auguieulée d'une nouvelle vie de fauteur et de la Princesse dtÉlidef toute eu 
vers, telle qu'elle se joue à présent, imprimée pour la première fois j Amster- 
dam, 11. cl G. Wetstein, 1725, 4 vol. in-12. 
OEuvres de Molière, nouvelle édition ;»Paris, 1734. 6 volumes m-4P. 

Cette édition , donnée par Joly , contient un Avertissement de lui , et dvs 
Mémoires sur la vie et les ouvraqes de Molière , par La Serre , dont le travail 
fut préféré par l'éditeur à celui de Voltaire. 

Le même éditeur en donna, en 1739, une réimpression, Paris, Bordeîet, 
8 vol, in-12 , augmentée de : I. Addition à C Avertissement ; II. Extrait d'un 
livre intitulé Nouvelles Nouvelles; III. Catalogne des critiques. 

OEuvres de Molière, nouve'le édition , augmenli^e de la vie d& l'auteur et de 
remarques historiques et critiques, pau M. de Voltaire; Amsterdam et 
Leipsijj, Arkslée et Merkusj 1765, 6 vol. in-12. 
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OEMvres de Molih-e, avec des remarqhes grammaticales, des avertissemenls 
et des obsenatious sur chaque pièce, par M. Bref; Paris, par la com|)a{piic 
des libraires associés, 1773, 6 volumes in-S**. 

En 1778 , Bret en donna une seconde édition , 8 vol. in-l2 , contenant quel- 
ques Observations nouvelles. B en parut en 1786 une autre, 6 rolumcs in-8", 
contenant les additions de la seconde ; mais comme les gravures de la pre- 
mière suite de Moreau, qui ornaient également cette troisième édition, com- 
mençaient à être usées, des acquéreurs d'exemplaires de l'édition de 1773 firent 
réimprimer à petit nombre les nouvelles Observations, pour les y joindre. 

(ouvres (le MoUèi'e, précédées d'un discours préliminaire, de la vie de Fauteur, 
avec des réflcuons sur chacunedcses pièce», par M. Petitot ; Paris, Marne, 
1812, 6 vol. in-8*. 

Œuvres de Molière, avec un commentaire, un discours préliminaire et une 
vie de Molière, par M. Auger, de rAcadcmic française; Paris « Desoer, 
1819-1825, 9 vol. in-8". 

Œuvres complètes de MolièrCf revues avec soin sur les difFérenles édîtioù», 
précédées d'j^ne notice biographique sur Molière, et d'un tableau chrono- 
logique et historique de ses pièces, par P.-R. Auguis; Paris, Froment, 1823» 
8 vol. in-18. 

Œuvres complètes de MolièrCy avec les notes de tous les commentateurs (la 
vie de Molière, par Voltaire, un supplément, des notices , des notes nou- 
velles, par Jules Taschereau); Paris, Uieureux, 1823-1824, 8 vol. in-8*. 

Œuvres complètes de Molière, avec les notes de tous les commentateurs ( la 
vie de Molière, par Grimarest; l'histoire de la troupe de Molière, et des 
notes nouvelles); édition publiée par L. Aimé Martin; Paris, Lefevre, 1824- 

1826, 8 volumes in-8<>. 

Réim]^ftmées, avec quelques changements, 4 vol. in-S» ; Paris, Lefèvre, 1836. 

OEuvrcs complètes de Molière, avec des notices historiques et littéraires, pré- 
cédées de sa Vie par Voltaire et de son Éloge par Chamfort ; Paris, Sautelet. 
1825, 6 volumes in-8'. 

Les notices qui se trouvent dans cette édition sont composées de fragments 
de celles des éditions de Petitot, de MM. Auger et Taschereau. 

Œuvres complètes de Molière, avec des notes extraites des meilleurs commcu- 

tatcurs, par J. Sinionuiu; Paris, Marne et Delaunay-Valléc, 1 volume iii-S". 
Œuvres complètes de Molière, avec une notice, par M. L.-B. Picard, de TAca- 

démie française (et l'histoire de la troupe de Molière); Paris, Baudouin 

frères, 1825-1826, 6 volumes in-8o. 
Œuvres de Molière, revues avec soin sur toutes les éditions, avec des nol<?S 

extraites xles meilleurs commentateurs, et précédées de notices, par 

MM. Charles Nodier cl A. Martin; Paris, Bouquin de la Souche, 1825- 

1830, 1 volume in-18. 
Choix des comédies de Molière, suivi de notes, et précédé d'^ue notice sut' la 

vie et les ouvrages de l'auteur, par L. T. Veutouillac; Londres, S. Low, 

1827, 2 volumes in-18. 

Vingt-troisième et vingt-quatrième livraisons du CAoïx des Classiques /tan- 
çais, publié par le même éditeur. 
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Préface. j 
LIVRE PREMIER. 

Naissance de Poquelhi. 2 
Sa famille el son éilucation. ibid. 
Il est investi de la survivance de la charge de tapissier- 
valet-de-chambre du-i^oi. ibid. 
Il entre au collège. 3 
Ses condisciples. 4 

11 suit le Roi à Narboune en qualité de tapissier-valet-de- 
chambre. 5 
1645 23 11 étudie le droit. 6 
Il se met à la tête d'une troupe de comédiens bourgeois , 

appelée V Illustre Théâtre. 8 

Il prend le nom de Molièrcj iOid.' 

Tentatives de sa famille pour Tarracher au théâtre. 9 

11 semble se repentir d'avoir pris ce parti. 10 

11 détourne un jeune homme de l'imiter. ibid. 

t)étails sur la troupe de V Illustre Théâtre. Il 

Naissance d'Armandc Béjart , depuis sa femme. 12 
Les troubles de la Régence forcent sa troupe de courir la 

province. ibid. 

16i6 24 11 fait jouer ime tragédie de lui à Bordeaux. ' 13 
Il donne des représentations très-suivies à Vienne en Dau- 

phiné. ibid. 

à à II obtient moins de succès à Nantes. 14 

De retour à Paris, il est bien accueilli par le prince ê» Gonti. 15 

1653 31 11 part pciur Lyon avec sa troupe. ibid, 

11 y fait jouer i/Ktourdi. ibid, 

26 
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1653 31 Ses liaisous avec Madeleine Bcjarl. 15 

Il adressr ses vœux à mademoiselle Du Parc, et se voit re- 
fuser, ibid. 
Il est plus heureux avec mademoiselle De Brie. 16 
Mademoiselle Du Parc se repent de ses froideurs. ibid. 
Il va à Avignon. ibiet. 

1654 32 11 quitte cette ville ]>our aller à Pézeuas. ibid. . 

■t II pMjjibse une inscription pour une fontaine. 17 

Son mol sur sa valise perdue, ibid. 

Son séjour au château de La Gran{;e des Pjrés. 18 
11 donne des représeûtations datis plusieurs petites villes 

voisines. ibid. 
Il est surpris par un mari en tendre conversation et saute 

par une fenêtre. ibid. 

Le fauteuil de Molière à Pczcnas. ibid. 

Il va à Narboune. 19 
11 se rend ensuite à Montpellier pendant les Ktats. Il y fait 

jouer LE DÉPIT Amoureux. âid. 

Le prince de Conli veut le prendre pour secrétaire. Wid, 

Il refuse. Ses motifs. » 20 

Il fait jouer plusieurs farces en province. ^ Wid. 
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1! retourne à Lyon. 21 

Il va à Avignon. Il s'y lie aY«(nili(piard. ibid. 

1658 36 11 vient à Rouen. 22 

Il se rend à Paris et se fait autoriser à y amener sa troujxî 

pour y donner nue représentation. ibid. 

Ils jouent devant la famille royale avec succès. * ibid. 
Origine de l'usage de représenter de petites pièces après 

les pièces en ciujj actes. ibkt, 

6a troiqje autorisée à se fixer à Paris au Petit-Bourbon, 23 

Noms de ses camarades. ibid, 
L'Etourdi et le Dépit amonreux réussissent au Pctit- 

BouHkhi. 24 

1659 39 Du Croisy , ï^ Grange , Idolet et De L'Épy sont reçus 

dans sa trouj».— Du Parc et sa femme en sortent pour . 

un an. 25 

Beprésentation des PnÉciRDSES ridiculfs. ibid. 

Détails sur l'hôtel Bambouillet. ibid. 

Mot de Ména(;e à Chapelain sur les Vrccicnses ridicules. 29 
Exclamation d'un vieillard à la représentation des Pi-é- 

cieuses ridicules. ibid. 

Prix des places doublé. ibid. 

Effet des Précieuses ridicules, 30 

1660 3ê R<*présentation de St.anaufi.le. 31 

Fureur d'un mari troni{)é contre Molièn-. 32 

lunoccucc du mot cocu au xviii* siècle. ibid» 
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1660 38 Molière obtient la salle du Palais-Boyal , par suite de la 

démolition imprévue de la salle du Petit-Bourbon. Dé- 
lai)» de h». Grange à ce sujet. Affection des camarades 

de Molière pour lui. - 33 

1661 39 Représentation de Don Garcie de Navarre. Causes de 

son peu de succès. 35 

Représentation de l'École des Maris. « -^ 36 

Représentation des Fâcheux. -î* ibid. 

Détails sur Fouquet , sur sa disgrâce , sur la fête de Vaux. ibid. 

Le Roi ind^ue à Molière le caractère du Chasseur, 40 

Détails sur M. de Soyecourt. 41 
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